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^   ce  qu'on  ne  fait  point ,  c'efl: 
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inconnues ,  elles  palTent  affés  générale- 
ment pour  inutiles.  La  fource  de  leur 
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2  PREFACE. 

malheur  efî:  manifefle  ;  elles  font  épN 
neufes  ,  fauvages  &  d'un  accès  diffi- 
cile. 

Nous  avons  une  Lune  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  ;  que  nous 
importe  ,  dira-t-on  ,  que  Jupiter  en 
ait  quatre?  Pourquoi  tant  d'Obferva- 
tions  fi  pénibles ,  tant  de  calculs  fi  fa- 
tiguans ,  pour  connoître  exadement 
leur  cours  ?  Nous  n'en  ferons  pas  mieux 
éclairés  ,  5c  la  Nature  qui  a  mis  ces 
petits  Aftres  hors  de  la  portée  de  nos 
yeux  ,  ne  paroît  pas  les  avoir  faits  pour 
nous.  En  vertu  d'un  raifonnement  iî 
plaufible  ,  on  auroit  dû  négliger  de 
les  obferver  avec  le  Telefcope  ,  &  de 
les  étudier ,  &  il  efl  fur  qu'on  y  eût 
beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on  en- 
tende les  principes  de  la  Géographie 
Se  de  la  Navigation  ,  on  fait  que  de- 
puis que  ces  quatre  Lunes  de  Jupitec 
font  connues,  elles  nous  ont  été  plus 
utiles  par  rapport  à  ces  Sciences  que  la 
nôtre  elle-même  ,  qu'elles  fervent  & 
ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à 
faire  des  Cartes  Marines  incomparable- 
ment plus  judes  que  les  anciennes  ,  Sz 
qui  fauveront  apparemment  la  vie  à 
ime  infinité  de  Navigateurs.  N'y  eût-il 
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dans  l'Aftronomie  d'autre  utilité  que 
celle  qui  fe  tire  des  Satellites  de  Jupi- 
ter ,  elle  juftifieroit   fuffiramment  ces 
calculs  immenfes  ,  ces  Obfervations  lî 
affidues  Se  fi  fcrupuleufes  ,  ce  grand 
appareil  d'Inftrumens  travaillés  avec 
tant  de  foin  ,  ce  Bâtiment  fuperbe  uni- 
quement élevé  pour  l'ufage  de  cette 
Science.  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connoit  point  les  Satellites  de  Ju- 
piter ,  fi  ce  n'eft  peut-être  de  réputation 
&fort  confufément ,  ou  ignore  la  liai- 
fon  qu'ils  ont  avec  la  Navigation  ,  ou 
ne  fait  pas  même  qu'en  ce  fiécle  la  Na- 
vigation Toit  devenue  plus  parfaite. 

Telle  efl:  la  deflinée  des  Sciences  ma- 
niées par  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  ;  l'utilité  de  leur  progrès  efl  invifi- 
ble  à  la  plupart  du  monde,  fur-tout  fi 
elles  fe  renferment  dans  des  profefiions 
peu  éclatantes.  Que  l'on  ait  préfente- 
ment  une  plus  grande  facilité  de  con- 
duire des  Rivières  ,  de  tirer  des  Ca- 
naux ,   ôc  d'établir    des   Navigations 
nouvelles  ,  parce  que  l'on   fait  fans 
comparaifon  mieux  niveller  un  terrein 
&  faire  des  Eclufes ,  à  quoi  cela  abou- 
tit-il ?    Des  Maçons  &  des  Mariniers 
ont  été  foulages  dans  leur  travail  ;  eux- 
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4  PREFACE, 

mêmes  ne  fe  font  pas  apperçiis  de  Tht* 
bileté  du  Géomètre  qui  les  conduifoit  ; 
iJS  ont  été  mus  à  peu  près  comme  le 
corps  i'eft  par  une  Àm.e  qu'il  ne  connoîc 
point;  le  ./eue  du  monde  s'apperçoic 
e:ncore  moins  du  Génie  qui  a  préiidé  à 
Tentreprile  ,  &  le  Public  ne  jouit  du 
fuccès  qu'elle  a  eu  qu'avec  une  efpéce 
d'ingratitude. 

L'Anatomie  que  l'on  étudie  depuis 
quelque  temps  avec  tant  de  foin ,  n'a  pu 
devenir  plus  exade  fans  rendre  la  Chi- 
rurgie beaucoup  plus  £ure  dans  {ç.s  opé- 
rations. Les  Chirurgiens  le  favent,  mais 
ceux  qui  profitent  de  leur  Art  n'en  fa- 
vent rien  Et  comment  le  fauroient-ils  ? 
Il  faudroit  qu'ils  comparaient  J'an- 
cicnne  Chirurgie  avec  la  moderne.  Ce 
feroit  une  grande  étude  ,  &  qui  ne  leur 
convient  pas.  L'opération  aréulli,  c'en 
e(l  afles,  il  n'importe  guère  de  fa  voir 
fi  dans  un  autre  iiécle  elle  auroitréuflî 
de  même. 

Il  eft  étonnant  combien  de  chofes 
font  devant  nos  yeux  fans  que  nous  \qs 
voyions.  Les  Boutiques  des  Artifans 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  Ôc 
d'une  invention  qui  cependant  n'atti- 
rent point  nos  regards;  il  manque  des 
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Spe(5^ateurs  à  dts  Inflrumens  &  à  des 
Pratiques  très-utiles  ,  &  très-ingcnieu- 
fement  imaginées  ;  &  rien  ne  Teroit 
plus  merveilleux,  pour  qui  fauroic  en 
être  étonné. 

Si  une  Compagnie  favante  a  con- 
tribué par  Çç.s  lumières  à  perfectionner 
la  Géométrie  ,  l'Anatomie  ,  lés  Mé- 
chaniques ,  enfin  quelqu'autre  fcicnce 
utile,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'on 
aille  rechercher  cette  fource  éloignée  , 
pour  lui  favoir  gré  ,  &  pour  lui  faire 
honneur  de  l'utilité  de  {ç.s  produclions. 
Il  fera  toujours  plus  aif^au  Public  de 
jouir  dits  avantages  qu'elle  lui  procu- 
rera, que  de  les  connoitre.-  La  déter- 
mination des  Longitudes  par  les  Satel- 
lites ,  la  découverte  du  Canal  Thora- 
chique  ,  un  Niveau  plus  commode  &c 
plus  jufte,  ne  font  pas  éts  nouveautés 
aulTi  propres  à  faire  du  bruit  ,  qu'un 
Poëme  agréable ,  ou  un  beau  Difcours 
d'Eloquence. 

L'utilté  des  Zvlathématiques  &  de  la 
Phyfique ,  quoiqu'à  la  vérité  affés  obf- 
cure  ,  nç.n  efl:  donc  pas  moins  réelle. 
A  ne  prendre  \ts  hommes  que  dans  leur 
état  naturel,  rien  ne  leur  elt  plus  utile 
que  ce  qui  peut  leur  conferver  la  vie, 

A  ii; 
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Se  leur  produire  les  Arts  ,  qui  font  Se 
d'un  fi  grand  fecours,  ôc  d'un  fi  grand 
ornement  à  la  Société. 

Ce  qui  regarde  la  confervation  delà 
vie  ,  appartient  particulièrement  à  la 
Phyfique,  &  par  rapport  à  cette  vue  9 
elle  a  été  partagée  dans  TAcadémie  en 
trois  branches,  qui  font  trois  efpéces 
différentes  d'Académiciens ,  l'Anato- 
mie  ,  la  Chimie  ,  ôc  la  Botanique.  On 
voit  affés  combien  il  eft  important  de 
connoître  exadement  le  Corps  humain, 
Ôc  les  remèdes  que  l'on  peut  tirer  dçs 
Minéraux, 6c ^es  Plantes. 

Pour  les  Arts  dont  le  dénombrement 
feroit  infini ,  ils  dépendent  les  uns  de 
la  Phyfique ,  les  autres  des  Mathéma- 
tiques. 

lime  femble  d'abord  que  fi  l'on  vou- 
loir renfermer  les  Mathématiques  dans 
ce  qu'elles  ont  d'utile  ,  il  faudroit  ne 
les  cultiver  qu'autant  qu'elles  ont  un 
rapport  immédiat  ôc  fenfible  aux  Arts, 
&  laifier  tout  le  refte  comme  une  vaine 
Théorie.  Mais  cette  idée  feroit  bien 
faulTe.  L'art  de  la  Navigation  ,  par 
exemple,  tient  néceffairement  à  TAf- 
tronomie  ,  ôc  jamais  TAfironomie  ne 
peut  êtte  pouflee  trop  loin  pour  l'ia- 
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tetêt  de  la  Navigation.  L'AUfonomie 
a  un  befoin  indifpenfable  de  l'Optique, 
à  caufe  des  Lunettes  de  longue  vue  ; 
&  l'une  &  l'autre,  ainfi  que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  ,  font  fon- 
dées fur  la  Géométrie  ,  &  pour  aller 
jufqu'au  bout,  fur  l'Algèbre  même. 

La  Géométrie  ,  &  fur-tout  l'Algè- 
bre ,  font  la  clef  de  toutes  les  recher- 
ches que  l'on  peut  faire  fur  la  grandeur. 
Ces  Sciences  qui  ne  s'occupent  que 
de  rapports  abflraits  &  d'idées  fimples, 
peuvent  paroître  infrudueufes  ,  tant 
qu'elles  ne  fortent  point ,  pour  ainfi 
dire,  du  monde  intelleduel  ;  mais  les! 
Mathématiques  mixtes  ,  qui  defcen- 
dent  à  la  matière  ,  &  qui  confidérent 
les  mouvemens  desAftres,  l'augmen- 
tation dts  forces  mouvantes  ,  \&s  diffé- 
rentes routes  que  tiennent  des  rayons 
de  lumière  en  différens  milieux  ,  les 
différens  effets  du  foa  par  les  vibra- 
tions des  cordes,  en  un  mot  toutes  les 
Sciences  qui  découvrent  des  rapports 
particuliers  de  grandeurs  fenfioles , 
vont  d'autant  plus  loin  &  plus  fûre- 
ment ,  que  l'Art  de  découvrir  àcs  rap- 
ports en  général  efl  plus  parfait.  L'Inf- 
trument  univerfelne  peut  devenir  trop 
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étendu ,  trop  maniable  ;  trop  aifé  à  ap- 
pliquer à  tout  ce  qu'on  voudra.  11  cft 
utile  de  l'utilité  de  toutes  les  Sciences , 
qui  ne  fauroient  fe  paffer  de  fon  fe- 
cours.  Ceft  par  cette  raifon  qu'entre 
les  Mathématiciens  de  l'Académie,  que 
l'on  a  prétendu  rendre  tous  utiles  au 
Public ,  les  Géomètres  ou  Algébriftes 
font  une  ClalTe ,  aufli-bien  que  les  Af» 
tronomes  &  les  Méchaniciens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  toutes  les 
fpéculations  de  Géométrie  pure  ou 
d'Algèbre  ne  s'appliquent  pas  à  des  cho- 
{ts  utiles.  Mais  il  eft  vrai  aufli  que  la 
plupart  de  celles  qui  ne  s*y  appliquent 
pas ,  conduifent  ou  tiennent  à  celles 
qui  s'y  appliquent.  Savoir  que  dans  une 
Parabole  la  Soutangente  efl  double  de 
rAbfcilTe  correfpondante  ,  c'eft  une 
connoiiTance  fort  llérile  par  elle-même; 
mais  c'efl:  un  degré  nécelTaire  pour  ar- 
river à  l'Art  de  tirer  des  Bombes  avec 
ia  jufle/Te  dont  on  fait  les  tirer  préfen- 
tement.  II  s'en  faut  beaucoup  qu'il  y  ait 
dans  les  Mathématiques  autant  d'ufages 
évidcns  que  de  propofitions  ou  de  véri- 
tés ;  c'efl:  bien  allés  que  le  concours  de 
pîuiieurs  vérités  produife  prefque  tou- 
jours un  ufage. 
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De  plus,  telle  fpéculation  géométri- 
que, qui  ne  s'appliquoit  d'abord  à  rien 
d'utile,  vient  à  s'y  appliquer  dans  la 
fuite.  Quand  les  plus  grands  Géomètres 
du  dix-feptiéme  Siècle  fe  mirent  à  étu- 
dier une  nouvelle  Courbe  qu'ils  appel- 
èrent la  Cycloïde,  ce  ne  fut  qu'une 
pure  fpéculation  ,  où  ils  s'engagèrent 
par  la  feule  vanité  de  découvrir  à  l'envi 
les  uns  des  autres  des  Théorèmes  diffi- 
ciles. Ils  ne  prétendoient  pas  eux-mê- 
mes travailler  pour  le  bien  public  ;  ce- 
pendant il  s'eft  trouvé  en  approfondif- 
fant  la  nature  de  la  Cycloïde ,  qu'elle 
ëtoic  dcflinde  à  donner  aux  Pendules 
toute  la  perfedion  poffible  ,  &  à  por- 
ter la  mefure  du  temps  jufqu'à  fa  der- 
nière précifion. 

Il  en  efl  de  la  Phyfîque  comme  de  la 
Géométrie.  L'Anatomie  dts  Animaux 
nous  devroit  être  afTés  indiifèrente  ;  il 
n'y  a  que  le  Corps  humain  qu'il  nous 
importe  de  connoître.  Mais  telle  partie 
dont  la  ftrudure  efî  dans  le  Corps  hu- 
main fi  délicate  ou  fi  confufe  qu'elle 
en  efi:  invifible  ,  efl:  fenfible  &  manifeiie 
dans  le  corps  d'un  certain  Animal.  De- 
là vient  que  les  Monfires  même  ne  font 
pas  à  négliger.  La  Méchanique  cachée 
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dans  une  certaine  efpéce  ou  dans  une 
llrudure  commune  ,  fe  dévelope  dans 
une  autre  efpéce ,  ou  dans  une  flrudu- 
re  extraordinaire  ',  Se  l'on  diroit  pres- 
que que  la  Nature  ,  à  force  de  multi- 
plier ôc  de  varier  fes  ouvrages  ,ne  peut 
s'empêcher  de  trahir  quelquefois  fon 
fecret. 

Les  Anciens  ont  connu  l'Aiman, 
mais  ils  n'en  ont  connu  que  la  vertu 
d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n  ayent  pas 
fait  beaucoup  de  cas  d'une  curiofité 
qui  ne  les  menoit  à  rien  ,  foit  qu'ils 
n'euiTent  pas  ailés  le  génie  des  expé- 
riences ,  ils  n'ont  pas  examiné  cette 
Pierre  avec  allés  de  foin.  Une  feule 
expérience  de  pkis  leur  apprenoit 
qu'elle  fe  tourne  d'elle-même  vers  les 
Pôles  du  monde,  &  leur  mettoit  entre 
les  mains  le  tréfor  ineflimable  de  la 
Bouffole.  Ils  touchoient  à  cette  décou- 
verte fi  importante  qu'ils  ont  laifTé 
échapper  ;  ôc  s'ils  avoient  donné  un  peu 
plus  de  temps  à  une  curiofité  inutile 
en  apparence  ,  l'utilité  cachée  fe  dé- 
claroit. 

AmafTons  toujours  des  vérités  de 
Mathématique  &  de  Phylique  au  ha- 
fard  de  ce  qui  en  arrivera ,  ce  n'ell  pas 
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rirqiier  beaucoup.  Il  eft  certain  qu'el- 
les feront  puifées  dans  un  fonds  d'où  il 
en  efl:  déjà  forti  un  grand  nombre  qui 
fe  font  trouvées  utiles.  Nous  pouvons 
préfumer  avec  raifon  que  de  ce  même 
fonds  nous  en  tirerons  plufieurs ,  bril- 
lantes dès  leur  nailTance  ,  d'une  utilité 
fenfible  &  inconteflable.  Il  y  en  aura 
d'autres  qui  attendront  quelque  temps 
qu'une  fine  méditation  ou  un  heureux 
hafard  découvre  leur  ufage.  Il  y  en  aura 
quiprifes  féparément  feront  flériles,  & 
necefTeront  de  l'être  que  quand  on  s'a- 
vifera  de  les  rapprocher.  Enfin  ,  au  pis 
aller  ,  il  y  en  aura  qui  feront  éternelle- 
ment inutiles. 

J'entens  inutiles  par  rapport  aux 
ufages  fenfibles  ,  &  pour  ainfi  dire 
groiîiers,  car  du  refle  elles  ne  le  feront 
pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne 
uniquement  (ts  yeux ,  en  ell  plus  clair 
&  plus  éclatant,  quand  \ç.s  objets  voi- 
fms  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas  , 
font  éclairés  aulTi-bien  que  lui.  C'efl: 
qu'il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui 
communiquent  par  réflexion.  Ainfi  les 
découvertes  fenfiblement  utiles,  &qui 
peuvent  mériter  notre  attention  prin- 
cipale ,  font  en  quelque  forte  éclairées 
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par  celles  qu'on  peut  traiter  d'inutifes» 
Toutes  les  vérités  deviennent  plus  lu^ 
niineufes  les  unes  par  les  autres. 

Il  ed  toujours  utile  de  penfer  jufle  , 
même  fur  des  fujets  inutiles.  Quand  les 
Nombres  &  \ts  Lignes  ne  conduiroient 
abfolument  à  rien  ,  ce  feroient  tou- 
jours les  feules  connoilTances  certaines 
qui  ayent  été  accordées  à  nos  lumières 
naturelles  ,  &  elles  ferviroient  à  don- 
ner plus  fûrement  à  notre  raifon  la 
première  habitude  &  le  premier  plï 
du  vrai.  Elles  nous  apprendroient  a 
opérer  fur  \qs  Vérités  ,  à  en  prendre  le 
fil  fouvent  très-délié  &  prefque  imper- 
ceptible ,  à  le  fuivre  auiïi  loin  qu'if 
peut  s'étendre  ;  enfin  elles  nous  ren- 
droient  le  vrai  fi  familier ,  que  nous 
pourrions  en  d'autres  rencontres  lere- 
connoitre  au  premier  coup  d'eeil ,  Se 
prefque  par  inlïind. 

L'Efpi  it  Géométrique  n'efi:  pas  fi  at- 
taché à  la  Géométrie  qu'il  n'en  puilTe 
être  tiré,  6c  tranfporté  à  d'autres  con- 
noiffances.  Un  Ouvrage  de  Morale  , 
de  Politique,  de  Critique  ,  peut-être 
même  d'Éloquence,  en  fera  plus  beau  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  s'il  ell 
fait  de  main  de  Géomètre.  L'ordre , 
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la  netteté  ,  la  prccifion  ,  l'exaditude 
qui  régnent  dans  les  bons  Livres  depuis 
un  certain  temps,  pourroient  bien  avoir 
leur  première  fource  dans  cet  Efpric 
Géométrique,  <^î^i  ^e  répand  plus  que 
jamais  ,  Ôc  qui  en  quelque  façon  fe 
communique  de  proche  en  proche  à 
ceux  mêmes  qui  n^  connoillent  pas 
la  Géométrie.  Quelquefois  un  grand 
Homme  donne  le  ton  à  tout  fon  fiécle  ; 
celui  à  qui  on  pourroit  le  plus  légiti- 
mement accorder  la  gloire  d'avoir  éta- 
bli un  nouvel  Art  de  raifonner,  étoit 
ua  excellent  Géomètre. 

Enfùn  tout  ce  qui  nous  élevé  à  des 
r-efiéxioEis,  quiquo-ique  purement  fpé- 
Gulatives  ,  font  grandes  &  nobles  ,  eft 
(•rune  utilité  qu'on  peut  appeller  fpiri- 
tuelle  &  philofophtque.  L'Efprit  a  fes 
beloins,  &  peut-être  auflî  étendus  que 
ceux  du  Corps.  Il  veut  favoir  ;  tout 
ce  qui  peut  être  connu  lui  elt  nécef- 
faire  ;  &  rien  ne  marque  mieux  com- 
bien il  eit  deftiné  à  la  vérité,  rien  n  eft 
peut-être  plus  glorieux  pour  lui  ^  que 
ÏQ  charme  que  i  on  éprouve,  êc  quel- 
quefois malgré  foi ,  dans  les  plus  féches 
&  les  plus  épineufes  recherches  de 
l'Algèbre. 
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Mais  fans  vouloir  changer  les  idées 
communes,  &  fans  avoir  recours  à  des 
utilités  qui  peuvent  paroitre  trop  fub- 
tiles  &  trop  rafînées ,  on  peut  conve- 
nir nettement  que  les  Mathématiques 
(5c  laPhyfique  ont  dts  endroits  qui  ne 
font  que  curieux  ;  &  cela  leur  efl 
commun  avec  les  connoifiances  Its 
plus  généralement  reconnues  pour  uti- 
les, telle  qu'ed  THifloire. 

UHiftoire  ne  fournit  pas  dans  toute 
fon  étendue  des  exemples  de  vertu  , 
ni  àts  régies  de  conduite.  Hors  de 
là ,  ce  n'ell  qu'un  fpedacle  de  révolu- 
tions perpétuelles  dans  les  affaires  hu- 
maines ,  de  naiflances  &  de  chutes 
d'Empires  ,  de  moeurs,  de  coutumes  y 
d'opinions  qui  fe  fuccédent  inceiîam- 
ment  ;  enfin  de  tout  ce  mouvement 
rapide  ,  quoiqu'infenfible  ,  qui  empor- 
te tout ,  &  change  continuellement  la 
face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  oppofer  curiofité 
à  curiofité ,  nous  trouverons  qu'au  lieu 
de  ce  mouvement  qui  agite  les  Na- 
tions ,  qui  fait  naître  &c  qui  renverfc 
dts  Etats  ,  la  Phyfique  confidére  ce 
grand  8c  univerfel  mouvement  qui  a 
arrangé  toute  la  Nature ,  qui  a  fufpen- 
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du  les  Corps  céiefles  en  différentes 
Sphères,  qui  allume  &  qui  éteint  des 
Etoiles  ,  Se  qui  en  fuivant  toujours  des 
loix  invariables,  diverfifie  à  l'infini  Tes 
effets.  Si  la  différence  étonnante  des 
moeurs  ôc  des  opinions  des  Peuples 
eft  (i  agréable  à  confidérer ,  on  étudie 
aufTi  avec  un  extrême  plaifir  la  prodi- 
gieufe  diverfitc  de  la  flrudure  des  dif- 
férentes efpéces  d'Animaux  ,  par  rap- 
port à  leurs  différentes  fondions  ,  aux 
élemens  011  ils  vivent  ,  aux  climats 
qu'ils  habitent ,  aux  alimens  qu'ils  doi- 
vent prendre,  &c.  Les  traits  d'Hifloire 
les  plus  curieux  auront  peine  à  l'être 
plus  que  les  Phofphores ,  les  Liqueurs 
froides  qui  en  fe  mêlant  produifent 
de  la  flamme ,  les  Arbres  d'argent ,  les 
Jeux  prefque  magiques  de  l'Aiman  , 
Se  une  infinité  de  Secrets  que  l'Art  a 
trouvés  en  obfervant  de  près  Se  en 
épiant  la  Nature.  En  un  mot ,  la  Phy- 
fique  fuit  &  démêle  ,  autant  qu'il  efl 
poffible  ,  les  traces  de  l'Intelligence  Se 
de  la  Sageffe  infinie  qui  a  tout  produit  • 
au  lieu  que  l'Hifloire  a  pour  objet  les 
effets  irréguljers  des  palfions  Se  des 
caprices  des  hommes  ,  Se  une  fuite 
d'événemens  fi  bifarre ,  que  l'on  a  au- 
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trefois  imaginé  une  Div^inité  aveugle 
&  inienfée  pour  lui  en  donner  la  di- 
reclion. 

Ce  n'efl:  pas  une  chofe  que  Ton  doive 
compter   parmi  les  fimplcs  curiofités 
delaPhyfique,  que  les  l'ublimes  réfle- 
xions oh  elle  nous  conduit  fur  l'Auteur 
de  l'Univers.  Ce  ^rand  Ouvrage,  tou- 
jours plus  merveilleux  à  mefure  qu'il 
efl  plus  connu  ,  nous  donne  une  fi 
grande  idée  de  Ton  Ouvrier,  que  nous 
en  fentons  notre  efprit  accablé  d'ad- 
miration 6c  de  refpeft.  Sur-tout  TAi- 
tronomie  &:  TAnatomie  font  les  deux 
Sciences  qui  nous  offrent  le  plus  fen- 
fiblement  deux  grands  caraderes  du 
Créateur;  l'une,  fon  immenfité ,  par 
les  diflances ,  la  grandeur  &le  nombre 
des  Corps  célefles  ;  l'autre ,  fon  intel- 
ligence infinie  ,  par  la  Méchanique  des 
Animaux.  La  véritable  Phyfique  s'é- 
lève jufqu"à  devenir  une   efpéce  de 
Théologie. 

Les  différentes  vues  de  l'efprit  hu- 
main font  prefque  infinies,  &c  la  Na- 
ture l'eft  véritablement.  Ainfi  l'on 
peutefpérer  chaque  jour,  foit  en  Ma- 
thématique ,  foit  en  Phyfique  ,  des 
découvertes  qui  feront  d'une  efpéce 

nouvelle 
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nouvelle  d'utilité  ou  de  curiofiré.  Raf- 
femblés  tous  les  diftcrens  ufages  dont 
les  Mathématiques  pouvoient  être  il 
y  a  cent  ans;  rien  ne  refiembloit  aux 
Lunettes  qu'elles  nous  ont  données 
depuis  ce  temps-là  ,  ôc  qui  font  un 
nouvel  organe  de  la  vue  ,  que  Ton  n'eue 
pas  ofé  attendre  des  mains  de  l'Art. 
Quelle  eût  été  la  furprife  des  Anciens , 
û  on  leur  eût  prédit  qu'un  jour  leur 
pofterité  ,  par  le  moyen  de  quelques 
inftrumens,  verroit  une  infinité  d'ob- 
jets qu'ils  ne  voyoicnt  pas,  un  Ciel 
qui  leur  étoit  inconnu  ,  des  Plantes  &z 
des  Animaux  dont  ils  ne  foupçon- 
noient  feulement  pas  la  pofTibiiité  ? 
hes  Phyficiens  avoicnt  déjà  un  grand 
nombre  d'expériences  curieufesjmais 
voici  encore  depuis  près  d'un  demi- 
fiécle  la  Machine  Pneumatique  qui  en 
,  a  produit  une  infinité  d'une  nature  tou- 
te nouvelle ,  &  qui  en  nous  montrant 
les  corps  dans  un  lieu  vuide  d'air,  nous 
les  montre  comme  tranfportés  dans  un 
Monde  différent  du  nôtre,  où  ils  éprou- 
vent des  altérations  dont  nous  n'avions 
pas  d'idée.  Peut-être  l'excellence  des 
Méthodes  Géométriques  que  l'on  in- 
vente ou  que  l'on  perfedionne  de  jour 
Toms  y,  B 
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en  jour,  fera-t-elle  voir  à  îa  fin  le  bout 
delà  Géométrie,  c'efl-à-dire  de  TAru 
de  faire  des  découvertes  en  Géomé- 
trie ,  ce  qui  ell  tout  ;  mais  îa  Phyfique 
qui  contemple  un  objet  d'une  variété 
éc  d'une  fécondité  fans  bornes  ,  trou- 
■vera  toujours  des  obfervations  à  faire 
&  des  occafions  de  s'enrichir ,  âz  aura 
l'avantage  de  n'être  jamais  une  fcience 
complette. 

Tant  de  chofes  qui  refient  encore, 
&  dont  apparemment  plufieurs  refte- 
ront  toujours  à  favoir ,  donnent  lieu 
au  découragement  affedé  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
la  Phyfique.  Souvent  pour  méprifer  la 
fcience  naturelle ,  on  fe  jette  dans  l'ad- 
miration de  la  Nature ,  que  l'on  fou- 
tient  abfolument  incompréhenfible. 
La  Nature  cependant  n'efl:  jamais  fi  ad- 
mirable ni  fi  admirée  que  quand  elle 
ell:  connu.  Il  eft  vrai  que  ce  que  l'on 
fait  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas  ;  quelquefois 
même  ce  que  l'on  ne  fait  pas  efl  juge- 
ment ce  qu'il  femble  qu'on  devroit  le 
plutôt  favoir.  Par  exemple  ,  on  ne 
fait  pas,  du  moins  bien  certainement, 
pourquoi  une   pierre  jettée  en  l'air. 
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retombe  ;  mais  on  fait  avec  certitude 
quelle  efî:  la  caufe  de  l'Arc- en  Ciel, 
pourquoi  il  ne  paiTe  jamais  une  cer- 
taine hauteur  ,  pourquoi  la  largeur 
en  efl:  toujours  la  même  ;  pourquoi 
quand  il  y  a  deux  Arcs-en-Ciel  à  la 
fois  ,  les  couleurs  de  l'un  font  ren- 
verfées  à  l'égard  de  celles  de  l'autre , 
ôcc.  Et  cependant  combien  la  chute 
d'une  pierre  dans  l'air  paroît-elle  un 
Phénomène  plus  fimple  que  l'Arc- en- 
Ciel  f  Mais  enfin  ,  quoique  l'on  ne 
fâche  pas  tout ,  on  n'ignore  pas  tout 
aulTi  ;  quoique  l'on  ignore  ce  qui  pa- 
roît  plus  limple ,  on  ne  laiffe  pas  de 
favoir  ce  qui  paroit  plus  compliqué  ; 
Se  fi  ,nous  devons  craindre  que  notre 
vanité  ne  nous  flatte  fouvent  de  pou- 
voir parvenir  à  des  connoiiTances  qui 
ne  font  pas  faites  pour  nous ,  il  efl:  dan- 
gereux que  notre  parefTe  ne  nous  flatte 
aufîi  quelquefois  d'être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous 
ne  le  fommes  effedivemcnr. 

il  efl  permis  de  compter  que  les  Scien» 
ces  ne  font  que  de  naître  ,  foit  parce 
que  chés  les  Anciens  elles  ne  pou- 
voient  être  encore  qu'alTds  imparfai- 
tes ,  foit  parce  que  nous  en  avons  prêt 
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que  entièrement  perdu  les  traces  pen- 
dant les  longues  ténèbres  de  la  Barba- 
rie ,  foit  parce  qu'on  ne  s'eft  mis  fur  les 
bonnes  voies  que  depuis  environ  un 
fiécle.  Si  Ton  examinoit  hifîorique- 
ment  le  chemin  qu'elles  ont  déjà  fait 
dans  un  li  petit  efpace  de  temps ,  mal- 
gré les  faux  préiugés  qu'elles  ont  eu  à 
combattre  de  toutes  parss ,  &:  qui  leur 
ont  long-temps  réfîfté,  quelquefois  mê- 
me malgré  les  obllacles  étrangers  de 
l'autorité  &  de  la  puifi'ance  ,  malgré  le 
peu  d'ardeur  que  l'on  a  eu  pour  àçs 
connoiffances  éloignées  del'uiage  com- 
mun, malgré  le  petit  nombre  de  per- 
fonnes  qui  fe  font  dévouées  à  ce  tra- 
vail ,  malgré  la  foiblelfe  dts  motifs  qui 
les  y  ont  engagées  ,  on  leroit  étonné 
de  la  grandeur  &  de  la  rapidité  du  pro- 
grès des  Sciences,  on  en  verroit  même 
de  toutes  nouvelles  fortir  du  néant,  <Sc 
peut-être  laifferoit-on  aller  trop  loin 
{^s  efpérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  pro- 
mettre qu'il  fera  heureux  ,  plus^  nous 
femmes  obligés  à  ne  regarder  préfente- 
ment  les  Sciences  que  comme  étant  au 
berceau ,  du  moins  la  Phyfique.  Auiîi 
l'Académie  n'en  elt-elle  encore  qu  à 
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faire  un  ample  provifion  d'obfcrva- 
tions&  de  faits  bien  avérés  ,  qui  pour- 
ront être  un  jour  les  fondemens  d'un 
Syflême  ;  car  il  faut  que  la  phyfique 
fydématique  attende  à  élever  des  Edi- 
fices ,  que  la  Phyfique  expérimentale 
foiten  état  de  lui  fournir  les  matériaux 
nécelTaires. 

Pour  cet  amas  de  matériaux ,  il  n'y  a 
que  des  Compagnies  protégées  par  le 
Prince  qui  puiflent  réuffir  à  le  faire  Se 
à  le  préparer.  Ni  les  lumières ,  ni  les 
foins,  ni  la  vie,  ni  les  facultés  d'un 
Particulier  n'y  fuffiroient.  Il  faut  un 
trop  grand  nombre  d'expériences ,  il 
en  faut  de  trop  d'efpéces  différentes ,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes  ,  il  les  faut 
varier  de  trop  de  manières,  il  faut  les 
fuivre  trop  long-temps  avec  un  même 
cfprit.  La  caufe  du  moindre  effet  eff 
prefque  toujours  envelopéc  fous  tant 
de  plis  ôc  de  replis  ,  qu'à  moins  qu'on 
ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un  extrê- 
me foin,  on  ne  doit  pas  prétendre 
qu'elle  vienne  à  fe  manifeffer. 

Jufqu'àpréfent  l'Académie  des  Scien- 
ces ne  prend  la  Nature  que  par  petites 
parcelles.  Nul  Syftême  général  ,  de 
peur  de  tomber  dans  rinconvénient  des 
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Syfiêmcs  précipités,  dont  rimpatierr- 
ce  derefpric  humain  ne  s'accommode" 
que  trop  bien  ,  6c  qui  étant  une  fois 
établis,  s'oppofent  awx  vérités  qui  fur- 
viennent.  Aujourd'hui  on  s'aifure  d'un: 
fait,  demain  d'un  autre  qui  n'y  a  nuî 
rapport.  On  ne  lailTe  pas  de  hafarder 
dQs  conjedlures  fur  lescaufes,  mais  ce 
font  des  conjedures.  Ainfi  les  Recueils 
que  l'Académie  préfente  tous  les  ans  aa 
PubHc,  ne  font  compofés  que  de  mor- 
ceaux détachés  ,  &  indépendans  les 
ims  des  autres  ,  dont  chaque  Particu- 
lier qui  en  eft  l'Auteur,  garantit  les  faits 
&les  expériences,  &  dont  l'Académie 
n'approuve  les  raifonnemens  qu'avec 
toutes  Its  reflridions  d'un  ï^gc  Pir- 
ihonifme. 

Le  temps  viendra  peut-être  que  l'on 
Joindra  en  un  corps  régulier  ces  mem- 
bres épars  ;  &  s'ils  font  tels  qu'on  le 
fouhaite,  ils  s'aflembleront  en  quelque 
forte  d'eux-mêmes.  Plulieurs  vérités 
féparées  ,  dès  qu'elles  fortt  en  ailés 
grand  nombre  ,  offrent  fi  vivement  à 
i'efprit  leurs  rappotts (Scieur  mutuelle 
dépendance,qu'ilfemble  qu'après  avoir 
été  détachées  par  une  efpéce  de  violen- 
ce les  unes  d'avec  \ts  autres  ,  elles  chest 
ehent  naturellement  à  fe  réunir» 
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DES     SCIENCES 

En  M.  DC.  XCIX. 


'Académie  Royale  des  Scien- 
ces établie  en  1666  y  avoir  fî 
bien  répondu  par  ks  travaux 
«Se  par  (es  découvertes  aux 
intentions  du  Roi  ,  que  plufieurs  an- 
nées après  Ton  établilTement ,  Sa  Ma- 
jeflé  voulut  bien  l'honorer  d'une  atten- 
tion toute  nouvelle,  &  lui  donner  une 
féconde  naifiance  encore  plus  noble  , 
&  pour  ainfi  dire  plus  forte  que  la  pre- 
mière. 
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Cette  Académie  avoit  été  formée V 
à  la  vérité  ,  par  les  ordres  du  Roi  , 
mais  fans  aucun  aifte  émané  de  î'auto- 
nté  royale.  L'amour  des  Sciences  en 
faifoit  prefque  feul  toutes  les  Loix  ; 
mais  quoique  le  fuccès  eût  été  heu- 
reux ,  il  eit  certain  que  pour  rendre 
cette  Compagnie  durable  Se  aulTi  uti- 
le qu'elle  le  pouvoit  être  ,  il  falîoit 
des  régies  plus  précifes  «5c  plus  fé- 
vcres. 

C'eft  ainlr  qu'en  jugea  ie  Roi  , 
lorfqu'après  la  Guerre  terminée  par  le 
Traité  de  Rifwic  ,  il  tourna  particuliè- 
rement les  yeux  fur  le  dedans  de  fon 
Royaume ,  -  pour  y  répandre  de  (es 
propres  mains  ,  &  félon  les  vues  de  fa 
iageffe  ,  Içs  fruits  de  la  Paix. 

L'Académie  des  Sciences  ne  lui  pa- 
rut pas  un  objet  indigne  de  ies  regards. 
Ses  faveurs  pour  elle  non  iiiterrompues 
pendant  les  plus  grands  befoins  de  l'E- 
tat ,  avoient  empêché  hs  Sciences  de 
s'appercevoir  parmi  nous  du  trouble 
qui  agitoit  toute  TEurope.  Il  crut  ce- 
pendant n'avoir  pas-  aiïes  fait  ,  parce 
qu'il  pouvoîVfaire  encore  plus  ;  Se  il 
conçut  que  ce  qui  n'avoit  pas  été  en- 
dommagé par  une  fi  cruelle  tempête , 

dévoie 
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^levok  s'accroître  âc  le  fortifier  dans  le 
calme. 

Il  chargea  Monfieur  de  Pontchar- 
train,  alors  M!nifi:re&  Secrétaire  d'E- 
tat, &  depuis  Chancelier  de  France ,  de 
donner  à  l'Académie  des  Sciences  la 
forme  la  plus  propre  à  en  tirer  toute 
l'utilité  qu'on  s'en  pouvoit  promettre. 

Monfieur  de  Pontchartrain  ,  qui  en 
qualité  de  Secrétaire  d'Etat  ayant  le 
Département  de  la  Maifon  du  Roi  , 
étoit  chargé  du  foin  des  Académies, 
avoir  établi  Chef  de  cette  Compagnie 
depuis  quelques  années  Monfieur  l'Ab- 
bé Bignon  fon  neveu  ,  Se  par-là  il  avoic 
fait  aux  Sciences  une  des  plus  grandes 
faveurs  qu'elles  ayent  jamais  reçues 
d'un  Minidre. 

Monfieur  l'Abbé  Bignon,  qui  ayant 
îong-temps  préfidé  à  l'Académie  des 
Sciences ,  en  connoillbit  parfaitement 
îa  confiitution,  &  avoit  beaucoup  pen- 
fé  de  lui-même  aux  moyens  d'en  faire 
quelque  chofe  de  plus  grand  Se  de  plus 
confidérable,  communiqua  Cqs  vues  à 
Monfieur  de  Pontchartrain ,  qui  de  fon 
coté  voulut  bien  y  joindre  ces  mêmes 
lumières  qu'il  employoit  Ci  utilement 
aux  plus  importantes  affaires  de  l'Etat. 
Tome  K  G 
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De-Ià  fe  forma  une  Compagnie  pref* 
que  toute  nouvelle  ,  pareille  en  quel- 
que forte  à  ces  Républiques  dont  le 
Plan  a  été  conçu  par  les  Sages,  lorf- 
qu'ils  ont  fait  des  Loix,  en  fe  donnant 
une  liberté  entière  d'imaginer  ôc  de  ne 
fuivre  que  les  fouhaits  de  leur  raifon. 
Le  nouveau  Règlement  pour  l'Aca* 
demie  dreifé  par  Monfieur  de  Pont- 
chartrain  ,  fut  approuvé  par  le  Roi. 
L'affaire  avoir  été  conduite  avec  allés 
de  fecret ,  ôc  ce  fut  une  furprife  agréa- 
ble pour  la  Compagnie  ,  lorfque  le  4. 
Février  1699  Monheur  TAbbéBignon 
étant  venu  à  l'Aflemblée,  y  lit  faire  la 
leclure  fui  vante. 


^  f^.jt  ^ 
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REGLEMENT 

Ordonné  par  le  Roi  pour  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 

LE  ROI  voulant'  continuer  à  donner  dci 
marques  de  fon  offeBion  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Sa  Majejïé  a  réfolu  le 
préfent  Règlement  y  lequel  Elle  veut  ù"  entend 
être  exaBement  obfervé. 

I. 

U Académie  Royale  des  Sciences  demeu- 
rera toujours  fous  la  protection  du  Roi ,  &*  re- 
cevra fes  Ordres  par  celui  des  Secrétaires  d'E- 
tat à  qui  il  plaira  â  Sa  Majejïé  d'en  donner 
kfoin, 

II. 

Ladite  Académie  fera  toujours  compnfee 
de  quatre  fortes  d^ Académiciens  ,  les  Hono- 
raires y  les  Penfionnaires  ,  les  Ajfociés  Gr  les 
Elèves  ;  la  première  Clajfe  comipofée  de  dix 
perfonnes,ù'  Us  trois  autres-  chacune  de  vingt; 
&"  nul  ne  fera  admis  dans  aucune  de  ces  qua~ 
trc  Clajfes  que  par  le  choix  ou  Vagrémentdt 
Sa  Makfié. 

Cij 
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III.  : 

Les  Honoraires  ffr ont.  tous  RégrÀcoUs  ; 
Ct*  recovnnandablcs  par  leur  intelligence  dans 
les ,Mathéma,tiques  ou  dans  la  Phjfique,  def' 
quels  Vunfera  Préjîdent ,  &*  aucun  d'eux  ne 
pourra  devenir  Penjîonnaîre.         - 

I  y. 

'  Les  Penjionna'ires  feront  tous  établis  à  Pa^ 
rh  ytrois  Géomètres ,  trois  Afironomes ,  trois 
Méchanlciens ,  trois  Anatomijles ,  trois  Chy.- 
miftes,  trois  Botanijîes,  un  Secrétaire,  Cr  un 
"Iréforier.  Et  lorfqu'il  arrivera  que  quelqu'un 
à'entrmx  fera  appelle  à  quelque  Charge^ou. 
Convnifjion  demandant  réjidence  hors  de  Pa- 
ris, il  fera  pourvu  à  fa  place  de  même  quejï 
elle  audit  vaqué  par  décès, 

V. 

Les  Afociés  feront" en  pareil  nombre ,  dcu* 
Ç2  defquels  ne  pourront  être  que  Régnicoles  , 
deux  appliqués  à  la  Géométrie ,  deux  à  VAf-^ 
ironomie ,  deux  aux  Méchaniques  ,  deux  â 
VAnatomie  ,  deux  à  la  Chymie  ,  deux  à  la 
Botanique.  Les  huit  autres  pourront  être 
Etrangers  ,  &*  s'appliquer  â  celles  d'entre  ces 
diverf es  Sciences  pour  lefquelles  ils  auront  plus 
d'inclination  b"  de  talent. 
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VI. 

Les  Elevés  feront  tous  établis  à  Paris, 
chacun  d'eux  appliqué  au  genre  de  Science 
dont  fera  profef[ion  V Académicien  Fenfion- 
Tiaire  auquel  il  fera  attaché  ;  &*  i'//j  pojfnt 
à  des  Emplois  demandant  réfïdence  hors  de 
Paris  j  leurs  places  feront  remplies  comme  Ji 
elles  étoient  vacantes  par  mort» 

VIL 

^*  Pour  remplir  les  placés  d'Honoraires  , 
VAffemhlée  élira  à  la  pluralité  des  voix  un 
Sujet  digne  quelle  propofera  à  Sa  Ivlajejlé 
four  avoir  fon  agrément, 

V  II L 

Pour  remplir  les  places  dePenfionnairés , 
V Académie  élira  trois  Sujets  ,  desquels  deux 
au  moins  feront  AJfociés  ou  Elevés,  ù"  dsfe^ 
vont  propofés  à  Sa  Majejlé,afin  quil  lui  plaife 
en  choifir  un, 

IX, 

Pour  retnplir  les  places  d'Affociés ,  VA^ 
eadémie  élira  deux  Sujets  ,  def quels  un  au 
moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Elevés  ; 
^  ils  feront  propofés  à  Sa  Majcfé ,  af.n 
•^u'il  Là  plaife  en  choifir  un. 

C  11] 
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X. 

Pour  remplir  les  places  d'Elevés  ,  chacum 
des  Penjîonnaïres  s^en  pourra  choïjir  un  qu'il 

préfentera  à  la  Compagnie  qui  en  délibérera^ 
(jf  s'il  efi  agréé  a  la  pluralité  des  voix,  il  fera 

fropofè  a  Sa  Majejîé. 

X  I. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Maje/Ié, 
pour  remplir  aucune  défaites  places  d'Acadé-' 
micien ,  s'il  n'efi  de  bonnes  mœurs  &*  depro-^ 
bité  reconnue» 

XII. 

Nul  m  pourra  kre  propofé  de  mtme ,  s''il 
efi  Régulier ,  attaché  à  quelque  Ordre  de  Re- 
ligion ,  fi  ce  n'ej}  pour  remplir  quelque  place 
'd'Académicien  Honoraire. 

XIII. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Majejîé i 
pour  les  places  de  Penfionnaire  ou  d'AJjocié, 
s'il  n'ejî  connu  par  quelque  Ouvrage  confîdé- 
rahle  imprimé  ypar  quelque  Cours  fait  avec 
éclat, par  quelque  Machine  de  fin  invention,, 
m  par  quelque  Découverte  particulière, 

XIV. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  place$ 
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de  Penfionnaire  ou  d'AjJbciéy  qu'il  n'ait  au 
moins  vingt-cinq  ans. 

XV- 

Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
à'Ekves ,  qu'il  n'ait  vingt  ans  au  moins» 

XVI. 

Les  AJfemhlées  ordinaires  de  V Académie 
fe  tiendront  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  les 
Aiercredis  (s"  Samedis  de  chaque  femaine  ." 
ù'  lorfqu^efdits  jours  il  fe  rencontrera  quel- 
que Fête ,  V  Ajjemblée  fe  tiendra  lejourprécé^ 
dent, 

XVII. 

Les  Séances  defdites  Affernblées  feront  au 
moins  de  deux  heures  ,  favoir  depuis  trois jif-^ 
qu'à  cinq, 

XVIII. 

Les  vacances  de  V Académie  commenceront 
au  huitième  de  Septembre  .  O  finiront  Von- 
\iéme  de  Novembre ,  &"  elle  vaquera  en  outre: 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques ,  la  femaine 
de  la  Pentecôte  ,  Cf  depuis  Noël  jufqu'aux 
Rois, 

XIX. 

Les  Académiciens  feront  affïdus  à  tout  les 
jours  d'Ajfemblées ,  Or  nul  des  Penflomia'ues 

C  iiij 
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ne  fourra  s^ahfenter  plus  de  deux  mois  pou/ 
fes  affaires  particulières,  hors  h  temps  des  va- 
cances j  fans  un  congé  exprès  de  Sa  Majejïé, 

XX. 

Uexpérience  ayant  fait  connoltre  trop  d^in- 
convéniens  dans  les  Ouvrages  aufquels  toute 
C  Académie  pourroit  travailler  en  commun  , 
chacun  des  Académiciens  choifira  plutôt  queU 
que  objet  particulier  de  fes  études  ;  ù"  par  le 
compte  qu'il  en  rendra  dans  les  Affemhlées ,  il 
tâchera  d'enrichir  de  fes-  lumières  tous  ce'JfX 
qui  compofent  Û Académie ,  Qy  de  prcftevàe 
leurs  remarques, 

XXI. 

Au  commencement  de  chaque  année ,  c^^- 
que  Académicien  Fmfionnaire  fera  obligé  de 
déclarer  par  écrit  à  la  Compagnie  le  prind- 
pal  Ouvrage  auquel  il  fe propofera  de  travail^ 
1er',  Cr  les  autres  Académiciens  feront  invités 
â  donner  ime  femblable  déclaraticm  de  leurs 
dejfeins, 

XXII. 

Quoique  chaque  Académicien:  foit  obligé 
de  s'appliquer  principalement  à  ce  qui  concert 
ne  la  Science  particulière  à  laquelle  il  s'ejî 
cdonné  j  tous  néanmoins  feront  exhortés  à 
étendre  kun  recherches  fur  tout  ce  qui  peut 


DIS  Sciences.         3^ 

être  d'utile  ou  de  curieux  dans  les  diperfes  par- 
tiei  des  Mathématiques  ,  dans  la  àj^érente 
conduite  des  Arts ,  Gr  dans  tout  ce  qui  peut 
regarder  quelque  point  de  VHiJîmre  Natu- 
relle ,  ou  appartenir  en  quelque  manière  à  la 
Phyfique, 

XXIII. 

Dans  chaque  Ajjemhlée  ily  aura  du  moins 
deux  Académiciens  Penjïonnaires  obligés  à 
tour  de  rolle  d^ apporter  quelques  Obfervatïons 
fur  leur  Science.  Four  les  Ajfociés  ,  ils  auront 
toujours  la  liberté  de  propojer  de  même  leurs 
Ohfervations  ;  &'  chacun  de  ceux  qui  feront 
préfens ,  tant  Honoraires  que  Penfionnaires 
ou  Ajfcïés ,  pourront  félon  Vordre  de  leur 
Science  faire  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura 
été  propofé  ;  mais  les  Elevés  ne  parleront  quQ 
lorfqu' ils  y  feront  invités  par  le  Préfident. 

XXIV. 

Toutes  les  Obfervatïons  que  les  Académie 
ciens  apporteront  aux  Afemblées ,  feront  par 
eux  Idijjées  le  jour  même  par  écrit  entre  les 
mains  du  Secrétaire ,  pour  y  avoir  recours 
dans  l'occajîon, 

XXV. 

Toutes  les  expériences  qui  feront  rapportées 
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par  quelque  Académicien ,  feront  vérifiées pû^ 
lui  dam  les  AJfemblées ,  s^il  eji  pojjible,  ou  du 
moins  elles  le  feront  en  particulier  en  préfmcz 
de  quelques  Académiciens. 

XXVI. 

U Académie  veillera  exa&ement  à  ce  que 
dans  les  occafions  où.  quelques  Académiciens 
feront  d'opinions  différentes ,  ils  n^employent 
aucun  terme  de  mépris  ni  d'aigreur  l'un  con^ 
ire  Vautre  ,foit  dans  leurs  difcours  ,foit  dans 
leurs  écrits  ;  Gr*  lors  même  qu'ils  combattront 
lesfentimens  de  quelques  Savans  que  ce  puijjé 
être ,  l'Académie  les  exhortera  à  n'en  parler 
qu'avec  ménagement, 

XXVII. 

u  Académie  aura  foin  d'entretenir  com-^ 
merce  avec  les  divers  Savans  ,  foit  de  Paris 
Cr  des  Provinces  du  Royaume ,  foit  même  des 
Pays  Etrangers  ,  afin  d'être  promptement  in- 
formée de  ce  qui  s'y  pajfera  de  curieux  pour  les 
Mathématiques  ou  pour  la  Phyfique  ;  &*  dans 
les  éleêiions  pour  remplir  des  places  d'Aca^ 
démiciens ,  elle  donnera  beaucoup  de  préfé- 
rence aux  Savans  qui  auront  été  les  plus 
exads  à  cette  efpece  de  commerce. 
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XXVIII. 

V Académie  chargera  quelqii'un  des  Aca- 
démiciens  de  lire  les  Ouvrages  importans  de 
Pkyfique  ou  de  Mathématique  qui  paroU 
tront ,  [oit  en  France,  foit  ailleurs  :  Gr  celui 
qu'elle  aura  chargé  de  cette  UBure ,  en  fer  a  fort 
rapport  à  la  Compagnie  fans  en  faire  la  cri- 
tique ,  en  marquant  feulement  s' il  y  a  des  vues 
dont  on  puifje  profiter, 

XXIX, 

V  Académie  fera  de  nouveau  les  Expérien^ 
ces  conftdérables  quife  feront  faites  par-tout 
ailleurs  ,  (3'  marquera  dans  fes  RegiJIres  la 
conformité  ou  la  différence  desjïennes  à  cglks 
dont  il  étoit  queftion» 

XXX. 

V Académie  examinera  les  Ouvrages  que 
les  Académiciens  fe  propoferont  défaire  im- 
primer; elle  riy  donnera  fon  appobation  qu'a- 
près  une  U6iure  entière  faite  dans  les  Affem- 
hlées  j  ou  du  moins  qu'' après  un  examen  Qf 
rapport  fait  par  ceux  que  la  Compagnie  aura 
commis  à  cet  examen;  (^nul  des  Académi- 
ciens ne  pourra  mettre  aux  Ouvrages  qu'il 
fera  imprimer  le  titre  d'Académicien  ,  s'ils 
n'ont  été  ainfi  approuvés  par  V  Académie, 
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XX  XL 

V  Académie  examinera  ,Jile  Rà  VoY^don." 
ne  ,  toutes  les  Machines  pour  lefqueUes  onfoU 
licitera  des  Privilèges  auprès'  de  Sa  Majtfté, 
Elle  certifiera  Jî  elles  font  nouvelles  ù"  utiles; 
Or  les  Inventeurs  de  celles  qui  feront  approu^ 
vies,  feront  tenus  de  lui  en  lai^er  un  modèle, 

XXX  IL 

Les  Académiciens  Honoraires,  Pénfîon-' 
naires  ijr  AjJ'ocies  auront  voix  dèlibèrative, 
lorfqu'iî  ne  s'agira  que  de  Sciences^. 

XXXIIL 

Les  feuls  Académiciens  Honornîres  Q^ 
Penfonnaires  auront  voix  dèlibèrative ,  lorf- 
quil  s^agira  d'èleBion  ou  d'affaires  concert 
nant  V Académie  ;  b"-  lefdites  délibèr calons  fi 
feront  par  fcrutin, 

XXXIV. 

Ceux  qui  ne  feront  point  de  V  Académie  i 
ne  pourront  affifter  ni  être  admis  aux  Affem^ 
liées  ordinaires .  fi  ce  n'eji  quand  ilsyferoni 
conduits  par  le  Secrétaire  pour  y  propofer  quel" 
ques  Dèeouyertes  ou  quelques  Machines  ?H"ii* 
ndieu 
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XXXV. 

'Toutes  Perfonnes  auront  entrée  aux,  Af- 

femhlées  publiques  quife  tiendront  deux  fois 

chaque  année  ,  l'une  le  premier  jour  d'après 

la  Saint  Martin  ,  Gr  Vautre  le  premier  jour 

d'après  Pâques. 

X  X  X-V  L 
Le  Bmfidentfera  au  haut  bout  -de  la  îablt 
avecies  Honoraires  ;  les  Académiciens  Pen~ 
fionnaires  feront  aux  deux  cotés  de  la  table  ; 
les  Ajfociés  au  bas  bout^  ù'  les  Elevés  chacun 
derrière  U  Académicien  duquel  ils  feront  -E/e- 
yes. 

XXXVII. 

jLe  Prefîdent  fera  tris-attentif  à  ce  que  le 

Ion  ord>  efoit  Jidellement  obferué  dans  chaque 
Affewblée ,  &  dans  ce  qui  concerne  V  Acadé- 
mie j  il  en  rendra  un  compte  exaS.  à  Sa  Ma- 
jefîéi  ou  au  Secrétaire  d'Etat  à  qui  le  Roi  au- 
ra  donné  le  foin  de  ladite  Académie» 

xxxvm. 

D^ns  toutes  les  Afjhnbléss  le  Préfidentfera 
délibérer  fur  les  différentes  matières ,  prendra 
les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans  la  Compa- 
gnie ^  félon  l'ordre  de  leur féance ^^ pronon- 
cera Us  réfolutions  à  la  pluralité  des  voix. 
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XXXIX. 

Le  Préfident  fera  nommé  par  Sa  Majejîé 
au.  premier  Janvier  de  chaque  année  ;  maïs 
quoique  chaque  année  il  ait  ainjî  befo'm  d' une- 
nouvelle  nomination  i  il  pourra  être  continué 
tant  qu'il  plaira  à  Sa  MajcJIé  ;  &*  comme 
par  Vindifpofction  ou  par  la  néccffîté  defes 
afaires ,  il  pourrait  arriver  qu^il  manquerait 
â  quelque  AJfemblée ,  Sa  Majejîé  nommera 
en  même  temps  un  autre  Académicien  pour 
préfider  en  Vahfence  dudit  Préfident, 

XL. 

Le  Secrétaire  fera  exaB  à  recueillir  en^ 
fihfance  tout  ce  qui  aura  été  propofé ,  agitée 
examiné  ùr  réfolu  dam  la  Compagnie ,  â  Vé- 
crirefurfon  Regifîre  ,  par  rapport  à  chaque 
jour  dÀJJ emblée  i  ^  ày  inférer  les  Traités 
dont  aura  été  fait  leêîure.  Il  figncra  tous  les 
ABes  qui  en  feront  délivrés  ,  foit  à  ceux  de 
ta  Compagnie  ,foit  aux  autres  qui  auront  in- 
térêt d'en  avoir  ^ij"  à  lajîn  de  Décembre  de 
chaque  année  ,  il  donnera,  au  Public  un  Ex^ 
trait  dejes  Regifres ,  ou  une  Hijîoire  raifon- 
née  de  ce  qui  fe  fera  fait  de  plus  remarquable 
dans  V Académie. 

XLI. 

Les  Regifres ,  Titres  Cf  Papiers  corxcrA 
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nant  V Académie ,  demeureront  toujours  en- 
tre  les  mains  du  Secrétaire,  à  qui  ils  feront 
inccjjamment  remis  par  un  nouvel  Inventaire 
mie  le  Fréfident  en  drejjera  ;  &*  au  mois  de 
Décembre  de  chaque  année  ,  ledit  Inventaire 
fera  par  le  Préfident  recolé  &  augmenté  de  ce 
qui  s'y  trouvera  avoir  été  ajouté  durant  toute 
fannée, 

XLII. 
Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  (s"  lorfque 
par  maladie  ou  par  autre  raifon  confidérable 
il  ne  pourra  venir  à  VAJfemblée ,  il  y  com- 
mettra tel  d'entre  les  Académiciens  qu'il  ju^ 
géra  à  propos  pour  tenir  en  fa  plaze  U  Regif- 
tre. 

XLIII. 

Le  Trèforier  aura  en  fa  garde  tous  les  Lî^ 
près ,  Meubles ,  Inftrumcns  ,  Machines  ou 
autres  curiofités  appartenant  à  f  Académie; 
lorfqu'îl  entrera  en  Charge  ,  le  Fréfident  les 
lui  remettra  par  Inventaire';  &'  au  mois  de 
Décembre  de  chaque  année ,  ledit  Préfident 
récolera  ledit  Inventaire  pour  l'augmenter  de 
ce  qui  aura  été  ajouté  durant  toute  Tannée. 

XLIV. 

Lorfque  des  Savans  demanderont  à  voir 
qudquune  des  chofes  commifes  â  la  garde  du 
'Trèforier  ,  il  aura  foin  de  les  leur  montrer  ; 

I 
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mais  il  ne  pourra  Us  laijjer  tranfporter  hort 
des  Salles  où  elles  feront  gardées ,  fans  un  or-, 
dre  par  écrit  de  l'Académie., 

XLV. 

Le  Tréforkr  fera  perpétuel  ;  b'  quand 
par  quelque  empêchement  légithne  il  ne  pourra 
fatisfaire  à  tous  les  devoirs  de  fafonêîion ,  il 
nommera  quelque  Académicien  pour  y  fatis' 
faim* 

XLVL 

Tour  faciliter  VîmpreJJîon  des  divers  Ou" 
vrages  que  pourront  compofer  les  Académi- 
ciens ,  Sa  MajcJJé permet  à  l'Académie  dsfe 
choijlr  un  Libraire  ,  auquel  en  conféquence  de 
ce  choix  ,  le  Roi  fera  expédier  les  Privilèges 
néccfjaires  pour  imprimer  ù"  dijîribuer  les 
Ouvrages  dés  Académiciens  que  l' Académie 
aura  approuvés, 

XLVII. 

Peur  encourager  les  Académiciens  à  la  con' 
tinuation  de  leurs  travaux ,  Sa.Majefîé  conti- 
nuera à  leur  faire  payer  les  Fenfions  ordinai- 
res 5  &'  même  des  gratifications  extraordinai-. 
res  ,  fuivant  le  mérite  de  leurs  Ouvrages, 

XLVIIL 

Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs  étu* 

des^ 
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des  ,  67"  leur  fac'ilhîr  les  moyens  de  perfeBïon" 
ner  leur  Science,  le  Roi  continuera  defourmr 
aux  frais  nécejj'aires  pour  les  diverfes  cxpé~ 
riences  (f  recherches  que  chaque  Académicien 
pourra  faire. 

XLIX. 

Pour  récompenfer  Vajflduité  aux  Ajfem" 
liées  de  V Académie ,  Sa  Majejïé  fera  difiri" 
huer  à  chaque  Afjemhlée  quarante  Jetions  à 
tous  ceux  d'entre  les  Académidms  Penfon^^ 
Tiaires  qui  feront  préfens, 

L. 

Veut  Sa  Majefîé  que  le  préfent  Règlement 
foit  lu  dans  la  prochabie  Afjemhlée  ,  &*  in- 
féré dans  les  Regijîres ,  pour  être  exaclement 
obfervéfuivant  fa  forme  &*  teneur  ;  ^  /il  ar^ 
rivoit  qu^ aucun  Académicien  y  contrevînt  en 
quelque  partie ,  Sa  Majefîé  en  ordonnera  la 
punition  fuiiiant  V exigence  du  cas  Fait  à  Ver- 
failles  h  vingt- fixieme  de  Janvier  mit  fix  cens 
'quatre-vingt  dix-neuf.  Signé  LOUIS  i 
ù' plus  bas ,  Phelypeaux. 

En  vertu  de  ce  Règlement ,  l'Acadé- 
mie  des  Sciences  devient  un  Corps  cta«- 
bli  en  forme  par  l'autorité  royale  ,  ce 
qu'elle  n'étoit  pas  auparavant, 
• .  Cefl  un  Corps  beaucoup  plfes  nom» 
Tom,  V.  D 
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breux,  &  qui  embrafle  fous  difFéreris 
titres  toutes  les  perfonnes  les  plus  illuf- 
très  dans  les  Sciences ,  ou  même  les 
plus  propres  à  le  devenir. 

Il  embrafle  non-feulement  les  plus 
célèbres  Savans  des  Provinces  de  Fran- 
ce ,  mais  même  ceux  à^s  autres  Pays. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  fe 
réparer  continuellement  ;  &  ceux  qui 
en  peuvent  devenir  les  principaux 
Membres  ,  commenceront  de  bonne 
heure  à  s'y  former. 

En  même  temps  il  ne  lailTepas  d'être 
toujours  ouvert  au  mérite  étranger. 

Il  a  des  correfpondances  dans  tous  \zs 
lieux  où  il  y  a  des  Sciences  y  &  il  attire 
à  lui  les  premières  nouvelles  &  les  pre- 
miers fruits  de  la  plupart  àts  décou- 
vertes qui  fe  feront  au  dehors. 

hts  différentes  manières  d'entrer 
dans  ce  Corps  font  proportionnées  aux 
différentes  vues  qui  peuvent  faire  déli- 
rer d'y  entrer,  &  aux  différentes  Claffes 
d'Académiciens. 

hts  Académiciens  font  plus  forte- 
ment que  jamais  engagés  au  travail,  Ôz 
même  à  raffiduité.  L'Académie  fe  fait 
plus  ccuMioître  du  Public  ,  les  matières 
'Qu'elle  uaite  fom  moins  renfermées 


î>  1  s   Se ïE lircE .?.  4 1 

elles  elle ,  Se  le  goût,  le  fruit  âc  Yefprlt 
des  Sciences  peuvent  fe  communiquer 
au-dehors  avec  plus  de  facilité. 

Après  que  le  Règlement  eut  été  là 
dans  l'AfTemblée  ,  M.  l'Abbé  Bignon  y 
y  fit  lire  une  Lettre  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  par  laquelle  le  Roi  nommoit 
plusieurs  Académiciens  nouveaux. 

On  vit  à  rAflemblée  fuivante  une 
agréable  confufion  à  laquelle  onn'étoit 
pas  accoutumé  ;  car  les  anciens  Aca- 
démiciens,dont  quelques-uns  n'étoienc 
pas  fort  aiTidus ,  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  trouver  ,  Se  les  nouveaux  vinrent 
prendre  leurs  places  ;  ce  qui  faifoit 
beaucoup  de  monde  pour  une  des  plus 
petites  Chambres  de  laBibliothéque  du 
Roi  où  Ton  s'ademblcir.  Ce  délordrc 
eelTa  bientôt,  M.  TAbbé  Bignon mar- 
«jua  à  chacun  une  place  fixe  ,  &  il  Ce 
trouva,  car  peut-être  n'efl-jl  pas  hors 
de  propos  de  rapporter  les  plus  petites 
ehofes  ,  fur-tout  parce  qu'en  iait  de 
Compagnies  çUçs  peuvent  devenir  im- 
portantes, il  fe  trouva  que  les  Savans 
de  différentes  efpécesjun  Géomètre,, 
par  exemple,  ôc  un  Anatomifte  furent 
voifins,  &  comime  ils  ne  parlent  pas 
la  même  langue ,  les  coBverfations  pac- 

Di) 
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ticulieres  en  furent  moins  à  craindre. 

Dans  cette  Afîemblée ,  qui  fut  la  pre- 
mière de  la  nouvelle  Académie ,  le  pre- 
mier foin  fut  celui  de  la  reconnoilî'an- 
ee  que  l'on  devoit  à  Monfieur  de  Pont- 
chartrain.  Il  fut  réfolu  unanimement 
que  la  Compagnie  en  Corps,  préfidce 
par  M.  FAbbéBignon,  iroit  le  remer- 
cier très-humblement  du  Règlement 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  d'obtenir  du 
Roi ,  ôc  lui  demander  la  continuation 
de  fa  protedion.  Ce  Minifire  engagea 
encore  la  Compagnie  à  une  nouvelle 
reconnoiilance  par  la  manière  dont  il 
la  reçut.  Quaad  elle  s*en  alla,  il  lui  fit 
FhonneuF  de  la  reconduire  jufqu  à  fa 
cour,  ôc  de  ne  point  rentrer  dans  fon 
appartement  qu'elle  n'en  fût  entière- 
ment fortie. 

Quelques  jours  après  on  réfolut  que 
FAcadémie  iroit  par  Députés  remercier 
auifi  M.  l'Abbé  Bignon  delà  part  qu'il 
avoit  eue  au  nouveau  Règlement , 
ôc  des  extrêmes  obligations  qu'on  lui 
avoit  depuis  long-temps.  On  prit,  pour 
propofer  6c  pour  régler  cette  députa- 
tion  ,un  jour  qu'heureufement  M.  l'Ab- 
bé Bignon  n'étoit  pas  àl  AlTemblée,  Ôc 
l'on  jugea  nécelî'aire  d'arrêter  que  k  fe- 
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cretferoit  in violablemen-t gardé  jufqu  à 
l'exécution. 

Il  y  eut  d'abord  quelques  féances  qui 
fe  palTerent  uniquement  à  fe  mettre 
dans  la  nouvelle  forme  que  le  Règle- 
ment prefcrivoit. 

On  travailla  enfuite  à  trouver  un 
Sceau  ôc  une  Devife  pour  la  Compa- 
gnie. 

Le  Sceau  fut  un  Soleil ,  Simbole  du 
Roi  Se  des  Sciences,  entre  trois  Fleurs 
de  Lis  5  &  la  Devife  une  Minerve  envi- 
ronnée des  Inflrumens  des  Sciences  Se 
des  Arts,  avec  ces  mots  Latins  ,  Inymit 
£r  perficit. 

Mais  entre  tous  ces  féances  ,  où.  il 
ne  fut  queftion  que  de  préliminaires , 
la  plus  renwrquable  fut  celle  où  tous 
les  Académ-iciens  Penfionnaires  décla- 
rèrent par  écrit  quel  étoit  l'Ouvrage 
auquel  ils  travailleroient ,  &  en  quel 
temps  ils  efpéroient  l'avoir  fini.  Ce  fut 
une  efpéce  de  vœu  qu'ils  firent  à  cette 
nouvelle  naiilance  de  la  Compagnie  ; 
&  la  plupart  des  AfTociés  &  des  Elevés 
en  firent  autant,  quoiqu'ils  n'y  fuiTent 
pas  obligés.  Quelques  Académiciens 
ont  déjà  fatisfait  à  leur  engagement,  6c 
Jeurs  Ouvrages  ont  paru. 
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Tous  les  Académiciens  préfens  nom- 
mèrent aulTi  les  différentes  perfonnes 
avec  qui  ils  feroient  en  commerce  fur 
les  matières  de  Sciences ,  foit  dans  les 
Provinces,  foit  dans  les  Pays  Etran- 
gers ;  &  le  Secrétaire  expédia  de  la  parc 
de  la  Compagnie  des  Lettres  à  tous  ces 
Gorrefpondans ,  pour  les  prier  d'entre-' 
tenir  ce  commerce  avec  régularité. 

On  s'appercevoit  aifément  que  ces 
préliminaires  ,  quoiquindifpenfables, 
paroifToient  languiffans  à  la  Compa- 
gnie, impatiente  d'en  venir  à  un  tra- 
vail férieux.  Elle  y  vint  enfin ,  &  dé- 
formais Ton  Hiftoire  ne  roule  plus  que 
fur  des  obrervations  ôc  des  raifonne- 
mens  propofésdans  les  Affemblées. 

Il  refte  cependant  encore  un  fait  que 
îa  reconnoiffance  ,  &  même  la  gloire 
de  l'Académie  ,  rendent  abfolument 
néceffaire  dans  fon  Hifloire.  C'ell  une 
nouvelle  grâce  q-'j'elle  reçut  du  Roi.  Il 
lui  donna  un  logement  fpacieux  ôc  ma- 
gnifique dans  le  Louvre ,  au  lieu  de  la 
petite  Chambre  ferrée  qu  elle  occupoic 
dans  la  Bibliothèque;  Se  la  premiiere 
Afi'emblée  d'après  Pâques,  qui  félon  le 
Règlement  donné  en  Février,  fut  publi- 
que, fs  tint  dans  ce  nouveau  logement. 


._j. 
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ELOGES 

DES 

ACADEMICIENS 

DE  L'ACADEMIE  ROYALE 
DES    SCIENCES 

Morts  depuis  l'an  i^pp. 

AVERTISSEMENT. 

/^  Hacvn  des  Eloges  fuivans  a 
été  lu  àans  la  première  ^jfcmblée 
-publique  qui  s'ejî  tenue  après  la  mort 
de  l'Académicien.  Ainji  l'on  y  peut 
trouver  certaines  chofes  qui  nayent 
rapport  quau  temps  de  cette  levure. 
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ELOGE 

DE   MONSIEUR 

B  O  V  R  D  E  L  I  N. 

CLaude  Bourdelin,  né 
d'honnêtes  parens  à  Vilfe-Framche 
près  de  Lyon  en  1621  ,  perdit  fon  père 
&  fa  mère  étant  encore  très-rjeune,  &  ftit 
amené  à  Paris.  Abandonné  à  fa  propre 
conduite  dans  un  âge  &  dans^  un  Pays 
fort  dangereux  ,  il  apprit  de  lui-même 
îe  Grec  &  le  Latin ,  dans  la  vue  de  s'at- 
tacher à  la  Pharmacie  &  à  la  Chimie, 
qui  ont  fait  enfuite  fon  unique  occupa- 
lion  pendant  près  de  5  6  années. 

11"  s'acquit  en  allés  peu  de  temps  une 
grande  réputation  ,  non  -  feulement 
pour  l'exafte  &  fidèle  pTéparation 
éts  Remèdes  qu'il  diftribuoit  à  tout  le 
inonde  à  un  prix  égal&  très-modique, 
mais  encore  pour  la  connoiiTance  des 
maladies,  fur  lefquelles  il  donnoit  fans 
aucune  récompenfe  des  confeils  modef- 
tes,  ôc  fouvent  heureux.  Quoiqu'il  ne 
promit  jaHiais  la  fan  té  à  un-  Malade, 

avea 
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àv€C  une  certaine  affurance ,  on  ne  laif- 
foit  pas  d'avoir  une  extrême  confiance 
en  lui.  Il  n'approuvoic  point  la  Saignée, 
Jiormis  dans  l'Apoplexie  de  fang;  3c  on 
lui  a  vu  guérir  lans  ce  fecours  quantité 
de  maladies  aiguës  inflammatoires  , 
comme  des  Pleuréfies ,  des  Fluxions  de 
poitrine  ,  dts  Efquinancîes  ,  Sec. 

Quand  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces fut  formée  en  1666  par  Monficur 
Colbert ,  qui  apporta  tous  ks  foins  au 
choix  des  Sujets ,  M.  Bourdelin  y  fut 
mis  en  qualité  de  Chymide ,  &  auffi-tôt 
il  travailla  avec  M.  du  Clos  à  l'exa- 
men des  Eaux  Minérales  du  Royaume. 
Il  fit  enfuite  un  très  -  grand  nombre 
d'expériences  furies  mélanges  des fucs 
des  Plantes ,  ou  des  Efprits  &  des  Sels 
Minéraux  ,  avec  le  Sang  Artériel  ou 
Veneux  ,  ou  avec  la  Bile ,  le  Fiel ,  la 
Limphe  des  Animaux.  Il  a  fuivi  avec 
toute  la  diligence  &  l'exaditude  pofTî- 
ble  l'Analife  de  toutes  les  Plantes  qu'il 
a  pu  recouvrer,  6c  a  beaucoup  contri- 
tribué  à  la  perfeftion  de  cette  Métho- 
de ,  dont  l'Académie  a  voulu  voir  le 
fond.  Il  a  même  tenté  l'Analife  des 
Eluiles  par  des  moyens  de  fon  inven- 
tion ,  &  qui  peuvent  beaucoup  fervic 
Tome  y,  fe 


5  o  Eloge 

à  connoîrre  cette  partie  des  Mixtes.En- 
fin  il  a  fait  voir  à  TAcadémie  près  de 
deux  mille  Analifes  de  toutes  fortes  de 
corps,  Se  a  exécuté  ou  inventé  la  plus 
grande  partie  des  Opérations  Chimi- 
ques qui  ont  été  faites  dans  cette  Corn- 
paGjnie  pendant  plus  de  trente-deux  ans. 

11  mourut  le  I  J  Odobre  K^fjp  âgé 
de  près  de  quatre-vingt  ans.  Il  reçut  la 
mort  avec  toute  la  fermeté  d'un  hom- 
me de  bien. 

II  a  laiilé  deux  Fils,  tous  deux  Aca- 
démiciens ,  l'un  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  l'autre  de  celle  des  Infcrip- 
tions, 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

T  A   U  F  RY. 

DAniel  Tauvry,  néeni68p, 
étoit  fils  d'Ambroife  Tauvry  , 
Médecin  de  la  Ville  de  Laval.  Son  Père 
fut  fon  Précepteur  pour  le  Latin  & 
pour  la  Philofophie,  &  il  trouva  dans 
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fonDircipledefilieureufesciirpoficions, 
qu'il  lui   fit   foutenir   problémacique- 
ment  une  Thèfe  de   Logique  à  l'kgG. 
de  neuf  ans  &  demi.  La  Thèfe  généra- 
ie  dePhilofophie,  problématique  aufîi, 
vint  un  an  après.  Enfuite  M.  Tauvry-  le 
Père,  qui  écoit  Médecin  de  l'Hôpital 
de  Laval ,  enfeigna  en  même  temps  à 
fon  Fils  la  Théorie  de  la  Médecine ,  Se 
îa  Pratique  fur  les  Malades  de  cet  Hô- 
pital. Mais  pour  l'inllruire  davantage 
dans  cette  FrofeiTion ,  il  l'envoya  à  Pa- 
ris ,  âgé  de  13  ans  ,  Si  deux  ans  après 
îe  jeune  Médecin  fut  jugé  digne  par 
rUniverfiré  d'Angers  d'y  être  reçu.  Do- 
âeur.  Il  revint  à  Paris ,  où  il  s'appliqua 
pendant  trois  ans  à  l'Anatomte  ;  &  ce 
fut  alors  qu'il  donna  au  Public  fon  Ana- 
tomie  raifonnée ,  âgé  de  18  ans  ;  car  en 
ne  peut  s'empêcher  de  marquer  toujours 
exaftement  des  dates  fi  lingulieres.  De 
l'étude  de  l'Anatomie  il  palfa  à  celle 
des  Kemedes,  Se  com>pofa  fon  Tmltédes 
Médicamem  vers  l'âge  de  vingt-un  ans. 
Quelque  tems  après  ,  fur  les  défenfes 
que  le  Roi  fît  aux  Médecins  étrangers 
de  pratiquer ,  il  fe  préfenta  à  la  Faculté 
de  Paris,  Se  y  fut  reçu  Dodeur.  Il  en 
redoubla  fon  ardeur  pour  une  Fro- 
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felTîon  qu'il  avoir  embrafiec  prefque  des 
le  berGeaii  ;  Se  comme  il  avoir  i'efprit 
fertile  en  réflexions,  &:  que  Tes  leAures 

6  fes  expériences  lui  en  fournilToient 
JncefTamment  des  fujets ,  il  compofa  fa 
I^ouvelle  Pratique  des  Maladies  aigu'és  ,  Or* 
de  tomes  celles  qui  dépendent  de  la  fermenta' 
tion  des  Liqueurs.  Cet  Ouvrage  parut  en 

Je  le  connus  en  ce  temps-là,  Se  con- 
çus beaucoup  d'eftime  pour  lui.  J'avois 
fhonneur  d'être  de  l'Académie  des 
Sciences,  Se  j'étois  en  droit  de  nommer 
un  Elevé.  Je  crus  ne  pouvoir  faire  un 
meilleurpréfenr  à  laCompagniequeM. 
Tauvry  ;  &  quoique  ma  nomination  ne 
fût  pas  affés  honorable  pour  lui ,  l'en- 
vie qu'il  avoit  d'entrer  dans  cet  illuflre 
Corps ,  l'empêcha  d'être  fi  délicat  fur 
ia  manière  d'y  entrer. 

En  I  <5^p  le  Roi  honora  l'Académie 
d'un  nouveau  Règlement ,  &  nomma 
en  même  temps  plusieurs  Académiciens 
rouv,eaux  ,  ou  avança  les  anciens.  Ce 
fut  alors  que  M-  Tauvry  paffa  de  la 
place  d'Elevé  à  celle  d'Affocié. 

Auiïi-tôt  après  il  s'engagea  contre 
M.  Mery  dans  la  fameufe  difpute  de  ia 
Ciiculatio.n  du  Sang  dans  le  Eœcus ,  ôc 
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à  cette  occafion  il  fît  Ton  Traité  du  la 
Génération  &*  de  la  Nourriture  du  Fœtus  , 
qui  fut  publié  en  1700. 

Cette  difpute  contribua  peut-être  à 
la  maladie  dont  il  eil  mort  ;  car  comme 
jî  a  voit  en  tête  un  grand  Adverfaire,  il 
fit  de  grands  efforts  de  travail ,  &  prie 
beaucoup  fur  fon  fdmmeil  ,  pour  étu- 
dier à  fond  la  matière  dont  il  s'agilloit , 
6c  pour  compofer  fon  Livre ,  fans  in- 
terrompre cependant  la  pratique  de  fa 
Profeflion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  une  difpofition 
naturelle  qu'il  avoit  à  être  Adhmatique 
augmenta  vers  le  commencement  de 
cette  année  ,  &  il  efl  mort  d'une  Phtifie 
au  mois  de  Février  1701 ,  âgé  de  31 
ans  &  demi. 

II  paroît  affés  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  de  lui  ,  qu'il  dévoie 
avoir  l'efprit  extrêmement  vif  6c  péné- 
trant. A  la  grande  connoiffance  qu'il 
avoit  de  l'Anatomie ,  il  joignoit  le  talent 
d'imaginer  heureufement  les  ufages  des 
Structures ,  &  en  général  il  avoit  le  don 
du  Syftême.  II  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce qu'il  auroit  brillé  dans  l'exercice  de 
la  Médecine,  quoiqu'il  n'eût  ni  protec- 
tion ,  ni  cabale ,  ni  art  de  fe  faire  va-  ' 

E  iij 


^4  £    L    O    G   E 

loir  ;  fon  mérite  commençoit  déjà  à  îuî 
donner  entrée  dans  plufieurs  maifons 
confidérables ,  où  je  fuis  témoin  quli 


a  été  fort  regreté. 
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DE  MONSIEUR 

TUILLIER' 

Drïen  TuiLLiER,iilsdeM. 

Tiiillier  ,  Dodeur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  né  le  lo 
Janvier  1674,  fut  delîiné  d'abord  au 
Barreau ,  &  commença  à  s'y  diftinguer 
àhs  Ykgt  de  22  ans  ;  mais  une  inclina- 
tion naturelle  pour  la  Phyfique  lui  fit' 
quitter  cette  Profeflion.  Il  étudia  en 
Médecine  ,  &  fut  reçu  à  26  ans  Doc- 
teiir-Bégent  avec  applaudiffement. 

Il  entra  à  l'Académie  en  1699  en 
qualité  d'Elevé  de  M.  Bourdelin  ;  & 
comme  M.  Lemery  fuccéda  à  M.  Bour-  '' 
delin  dans  la  place  d'Académicien  Pen- 
fionnaire ,  il  eut  aufli  M.  Tuillier  pour 
Elevé. 
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En  1702  il  fut  envoyé  pour  être  Mé- 
decin de  l'Hôpital  de  Keyfervert  ;  Se 
comme  le  Siège  de  cette  Place  fut  fort 
long  par  la  vigoureufe  défenfe  de  M.  le 
Marquis  de  Blainville,  M.  Tuillier  eut 
tant  de  Malades  Se  de  BlelTcs  à  voir  , 
qu  il  fuccomba  à  la  fatigue  ,  &  mourut 
le  2  Juin  d'une  fièvre  continue  ma- 
ligne. 
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DE  MONSIEUR 

V  I  V  I  A  N  I. 

VI N  c  E  N  z  I  o  V I V I A  N I  ,  Gen- 
tilhomme Florentin,  naquit  à  Flo- 
rence le  5  Avril  1622.  A  l'âge  de  i5 
ans,  fon  Maître  de  Logique,  qui  étoit 
im  Religieux  ,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  meilleure  Logique  que  la  Géo- 
métrie; &  comme  les  Géomètres,  qui 
encore  aujourd'hui  ne  font  pas  fore 
communs  ,  Tétoient  beaucoup  moins 
en  ce  temps-là  ,  il  n'y  avoit  alors  dans 
la  Tofcane  qu'un  feul  Maître  de  Ma- 

E  iiij 
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thématique,  qui  étoit  encore  un  KcÎî- 
gieux,  fous  lequel  M.  Viviani  com- 
mença à  étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âgé, 
êi.  il  avoit  perdu,  félon  fa  propre  ex- 
preiTion ,  ces  yeux  qui  avo'ient  découvert  un 
nouveau  Ciel.  Il  n'avoit  pas  cependant 
abandonné  Tétude  ,  ni  fon  goût  ni  fts 
étonnans  fuccès  ne  lui  permettoient  de 
l'abandonner.  11  lui  falloit  auprès  de 
lui  quelques  jeunes  Gens  qui  lui  tinf- 
fent  lieu  de  {es  yeux,  &  qu'il  eût  le 
plaifir  de  former.  M.  Viviani  à  peine 
avoit  un  an  de  Géométrie i  qu'il  fut 
digne  que  Galilée  le  prît  chés  lui ,  Ôc 
en  quelque  manière  ladoptât;  ce  fut 
en  i6^(). 

Près  de  trois  ans  après  ,  il  prit  auflî 
chés  lui  le  fameux  Evangelilla  Torri- 
celli,  âc  mourut  au  bout  de  trois  mois, 
âgé  de 77  ans;  génie  rare,  &  dont  on 
verra  toujours  le  nom  à  la  tête  de  plu- 
iieurs  des  plus  importantes  découver- 
tes fur  lefquelles  foit  fondée  la  Philo- 
fophie  moderne. 

M.  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec 
Galilée  ,  depuis  17  ans  jufqu'à  20. 
Heureufement  né  pour  les  Sciences , 
&  plein  de  cette  vigueur  d'efprit  quq 
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donne  la  première  jeunefTe,  iln'eftpas 
étonnant  qu'il  ait  extrêmement  profité 
^ts  leçons  d'un  fi  excellent  Maître  ; 
mais  il  i'efl:  beaucoup  plus  que  malgré 
l'extrême  difproportion  d'âge  ,  il  ait 
pris  pour  Galilée  une  tendreiîe  vive  & 
une  efpéce  de  pafiion.  Par-tout  il  fe 
nomme  le  Difciple,  &  le  dernier  Dif- 
ciple  du  grand  Galilée,  car  il  a  beau- 
coup furvécu  à  Torricelli  fon  Collè- 
gue ;  jamais  il  ne  met  fon  nom  à  un  ti- 
tre d'Ouvrage  fans  l'accompagner  de 
cette  qualité  ;  jamais  il  ne  manque  une 
occafion  de  parler  de  Galilée,  &  quel- 
quefois même,  ce  qui  fait  encore  mieux 
reloge  de  fon  coeur ,  il  en  parle  fans 
beaucoup  de  néccffité  ;  jamais  il  ne 
nomme  le  nom  de  Galilée  fans  lui  ren- 
dre un  hommage  ;  &  l'on  fent  bien  que 
ce  n'efî  point  pour  s'affocier  en  quelque 
forte  au  mérite  de  ce  grand  Homme, 
&  en  faire  rejaillir  une  partie  fur  lui  ;  le 
flile  de  la  tendreffe  efl  bien  aifé  à  reeon- 
noître  d'avec  celui  de  h  vanité. 

Après  la  mort  de  Galilée,  il  pafTa 
encore  2  ou  3  ans  dans  la  Géométrie 
fans  aucune  interruption,  &  ce  fut  en 
ce  temps-là  qu'il  forma  le  deiîéin  de  fa 
Divination  fur  Anfïée.  Pour  entendre  ce 


5  s  E  L  O  G  2 

que  c'efl  que  cette  Divination,  il  faut 
un  peut  remonter  à  l'Hifloire  des  an^ 
ciens  Géomètres. 

Pappus  d'Alexandrie  ,  Mathémati- 
cien du  temps  de  Théodofe  ,  parle  en 
quelques  endroits  d'un  Ariilée  qu'il  ap- 
pelle V Ancien ,  pour  le  dilHnguer  d'un 
autre  Ariflée,  Géomètre  aulTi-bien  que 
le  premier,  mais  qui  avoit  vécu  après 
lui.  Ariilée  l'ancien  avoit  fait  cinq  Li- 
vres Des  Lieux  Solides,  c'eft-à-dire ,  fé- 
lon l'explication  de  Pappus  même ,  des 
trois  Sections  Conique.  Il  n'a  pu  vivre 
plus  tard  qu'Euelide  dont  nous  avons 
les  Elèmens  5  &  par  conféquent  il  a  été 
environ  300  ans  avant  Jefus-Chrifr. 
Ces  cinq  Livres  font  entièrement  per- 
dus". 

M.  Viviani  fort  verfé  dans  la  Géo- 
métrie des  Anciens  ,  ôc  regretant  la 
perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  Ou- 
vrages ,  entreprit  à  l'âge  de  24  ans  de 
la  réparer  du  moins  en  partie,  en  fe  re- 
mettant, autant  qu'il  étoit  polTible,- 
fur  leurs  pifles,  ôc  en  tâchant  de  devi- 
ner ce  qu'il  avoient  dû  nous  dire.  S'il 
efl  jamais  permis  aux  Hommes  de  de- 
viner, c'efl:  en  cette  matière,  où  ,  (î 
l'on  n'efl  pas  fur  de  retrouver  précifé- 


inent  ce  qu'on  cherche ,  on  Tefl;  du 
moins  de  ne  rien  trouver  de  contraire , 
&  de  trouver  toujours  l'équivalent. 

Lorfque  M.  Viviani  travailloit  à  tirer 
de  fon  propre  fonds  les  cinq  Livres 
d'Ariftée  fur  les  Lieux  folides ,  ou  Sec- 
tions Coniques  ,  un  grand  nombre  de 
chofes  différentes  le  traverferent ,  foins 
&  affaires  domefliques ,  maladies ,  Ou- 
vrages publics,  où  il  fut  employé  par 
les  Princes  de  Médicis,  de  qui  fon  mé- 
rite étoit  déjà  connu ,  &  même  récom- 
penfé. 

Il  fut  quinze  ans  entiers  fans  jouir  de 
cette  tranquillité  fi  nécelfaire  pour  de 
grandes  études.  Cependant  la  Géomé- 
trie, qui  n'a  pas  coutume  de  laiifer  en 
paix  ceux  dont  elle  aune  fois  pris  pof- 
îeffion  ,  le  pourfuivit  au  milieu  de  tanc 
de  diflraftions  différentes  ;  il  lui  don- 
noit  tous  les  momens  qti^il  avoit  pour 
refpirer ,  ÔC  il  conçut  alors  le  defîéin 
d'un  Ouvrage  où  il  s'agiffoit  de  deviner 
encore. 

Apollonius  Pergaeus  ,  ainiï  nommé 
d'une  Ville  dePamphilie ,  Se  qui  vivoit 
quelque  deux  cent  cinquante  ans  avant 
Jefus-Chrifl: ,  avoit  ramaffé  fur  les  Sec- 
tions Coniques  tout  ce  qu'avoient  fait 
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avant  lui  Arifîée ,  Eudoxe  de  Cnide  i 
Menoechme  ,  Euclide ,  Conon,  Traiï- 
dée,  Nicotele.  Ce  fut  lui  qui  donna  ïe 
premier  aux  trois  Sections  Coniques 
tes  noms  de  Parabole ,  d'Hiperbole  & 
d'EUipfe,  qui  non-feulement  les  diflin- 
guent,  mais  les  caradérifent.  Il  avoit 
fait  huit  Livres ,  qui  parvinrent  entiers 
jufqu'au  temps  de  Pappus  d'Alexandrie. 
Pappus  compofa  une  efpéce  d'intro- 
d^udion  à  cet  Ouvrage  ,  ôc  donna  les 
Lemmes  néceffaires  pour  l'entendre. 
Depuis,  les  quatre  derniers  Livres  d'A- 
pollonius ont  péri. 

Il  paroît  par  l'Epîtrc  d'Apollonius  â 
Eudemus ,  Se  par  Eutocius  Afcaîonite , 
Auteur  plus  jeune  que  Pappus  ,  que 
dans  le  cinquième  Livre  des  Coniques 
d'Apollonius  ,  il  étoit  traité  des  plus 
grandes  ôc  plus  petites  lignes  droites, 
qui  fe  terrainalTent  aux  circonférences 
des  Sections  Coniques  ;  c  efl  ce  qu'on 
appelle  préfenrement  des  Queftions  de 
Maximis  Gt'  Minimis. 

M.  Viviani  laifTant  Aridée  pour  quel- 
que temps  ,  fongea  à  reflituer  de  la 
même  manière  le  cinquième  Livre  d'A- 
pollonius ,  &  s'y  occupa  dans  fes  quinze 
années  de  diltra^tion. 
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En  ï6^S  le  fameux  Jean-AIphonfe 
Borelli,  Auteur  de  l'excellent  Livre  De 
wotu  Aniwalium  ,  palTant  par  Florence, 
trouva  dans  la  Bibliothèque  de  Médicis 
un  Manufcrit  Arabe  avec  cette  Infcrip- 
îion  Latine ,  Apollonii  Pergcci  Conicorum 
hihrïoclo.  11  jugea  par  toutes  les  mar»- 
ques  extérieures  qu'il  put  ranembler  , 
que  ce  dévoient  être  effeâivement  les 
huit  Livres  d'Apollonius  en  leur  entier, 
&  le  Grand  Duc  lui  permit  de  porter 
ce  Manufcrit  à  Rome  pour  le  faire 
traduire  par  Abraham  EcchcUenfis  Ma- 
ronite ,  Profeffeur  aux  Langues  Orien- 
tales. 

Sur  cela ,  M.  Vivianl  qui  ne  vouloir 
pas  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  av.oic 
préparé  pour  fa  Divination  fur  le  cin- 
quième Livre  d'Apollonius,  prit  toutes 
les  mefuresnéceflairespour  bien  établir 
qu'il  n'avoit  fait  effectivement  que  de- 
viner. 11  fe  fît  donner  dts  atteftations 
authentiques  qu'il  n'entendoit  point 
l'Arabe  ;  &  pour  plus  de  fureté  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  le  Manufcrit ,  il  ob- 
tint du  Prince  Lepold,  frère  du  Grand 
Duc  Ferdinand  îî ,  la  grâce  qu'il  lui  pa- 
raphât de  fa  propre  main  (as  Papiers  en 
l'état  où  ils  fe  trouvoient  alors,  il  ne 
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voulut  point  que  M.  Borelli  lui  mandât 
jamais  rien  de  ce  qu  Ecchellenfis  auroit 
pu  découvrir  en  traduifant;  &  enfin  il 
îe  hâta  de  deviner  ,  ôc  imprima  fon 
Ouvrage  en  16^5:9  fous  ce  titre  ,  De 
Maximis  G'  Minimis  Geometrica  Divinatio 
in  quïntum  Conicorum  Apcllonïi  Pergœi  ad- 
hitc  dejideratum.  C'efl  là  le  premier  qui 
air  paru  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là ,  Abraham  Ec- 
chellenfis, qui  ne  favoit  point  de  Géo- 
métrie j  aidé  par  Borelli ,  grand  Géo- 
mètre ,  qui  ne  favoit  point  d'Arabe  » 
travailloit  à   traduire    la    Traduction 
Arabe  d'Apollonius.  Il  fe  trouva  qu'elle 
avoir  été  faite  par  un  Auteur  nommé 
Abalphat ,  qui  vivoit  à  ia  fin  du  dixiè- 
me Siècle.  Ilmanquoit  lehuixiéme  Li- 
vre d'Apollonius  entier  ^  quoi  qu'en  dîc 
rinfcription  Latine. 

En  1661  Ecchellenfis  donna  fa  Tra- 
dudion  du  cinquième,  du  fixième  & 
du  feptième.  On  compara  donc  alors  la 
divination  de  M.  Viviani  avec  la  véri- 
té ,  ôc  l'on  trouva  qu'il  avoit  plus  que 
deviné ,  c'ell-à-dire  ,  qu'il  avoit  été 
beaucoup  plus  loin  qu'Apollonius  fur 
la  même  matière. 
Après  un  événement  fi  fingulier  <Sc  fi 
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îieureux  ,  il  fut  engagé  dans  une  occu- 
pation d'une  efpéce  toute  différente  > 
&i  où  cependant  fa  dedinée  voulut  qu'il 
fût  encore  queftion  de  continuer  les 
travaux  des  Anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  I"  Livre  de 
îts  Annales,  qu'après  un  débordement 
du  Tibre  qui  avoit  fait  du  ravage  dans 
Rome  fous  Tibère ,  le  Sénat  chercha  les 
moyens  de  s'en  garantir  à  l'avenir.  Ce- 
lui qui  fe  préfenroit  le  plus  naturelle- 
ment 5  étoit  de  détourner  \ts  Rivières 
&  les  Lacs  qui  tombent  dans  le  Tibre. 
Mais  entre  toutes  les  autres  Hivieres, 
la  plus  aifée  à  détourner  étoit  le  Clanis, 
appelle  maintenant /<2  Chiana;  car  entre 
les  Montagnes  de  la  Tofcane,  il  fe  for- 
me dans  une  longue  plaine  un  grand 
Lac  que  la  Chiana  traverfe  ,  &  où  fes 
eaux  font  tellement  en  équilibre ,  qu'el- 
les n'ont  pas  plus  de  pente  pour  couler 
du  côté  d'Orient  dans  le  Tibre ,  que  du 
côté  d'Occident  dans  l'Arne  qui  palTe 
à  Florence  ;  de  forte  qu'elle  coule  de 
l'un  &  de  l'autre  côté.   Elle  contribue 
beaucoup  aux  inondations  tant  du  Ti- 
bre que  de  l'Arne.  On  pouvoit  donc  en 
la  détournant  entièrement  dans  l'Ame 
ôter  au  Tibre  une  des  caufes  de  Çq.s  dé- 
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bordemens ,  mais  on  <îût  fauve  Rome 
aux  dépens  de  Florence  ;   &  quoique 
cette  Ville  ne  fût  alors  qu'une  Colonie 
peu  confidérable ,  elle  fit  au  Sénat  d^s 
remontrances  qui  furent  écoutées,  hts 
Habitans  de  quelques  autres  Villes  d'I- 
taîie-5  menacés  du  même  malheur,  en 
firentaufll,  ôc  chercheront  fi  foi^eufe- 
ment  toutes  les  raifons  qui  pouvoient 
leur  être  favorables ,  qu'ils  repréfente- 
rent  &  la  diminution  de  la  gloire  du 
Tibre  qui  auroit  moins  de  Fleuves  tri- 
butaires ,  &  le  refpect  dû  aux  limites 
établies  par  la  nature ,  &  le  renverfe- 
ment  de  la  Religion  de  plufieurs  Peu- 
ples qui  ne  trouveroientplus  dans  leur 
Pays  des  Fleuves  à  qui  ils  rendroient 
un  culte.  L.ts  Romains  fe  déterminèrent 
alorî  à  laiffer  \ts  chofes  comme  tilts 
étoient ,  mais  depuis  ils  bâtirent  une 
groffe  muraiile ,  qui  ferme  d'une  Mon- 
tagne à  l'autre  la  Vallée  par  où  paflè  la 
.Chiana  pour  fe  jetter  dans  le  Titre ,  & 
ils  laiHerent  au  milieu  une  ouverture 
pour  régler  la  quantité  d'eau  qu'ils  vou- 
loient  bien  recevoir.  Cette  muraille  fe 
voit  encore  aujourd'hui. 

Les  conteftations  fur  le  cours  de  la 
Chiana  fe  renouvellerent  entre  Rome 
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6c  Florence  fous  le  Pontificat  d'Alexan- 
dre VII.  Le  Pape  &  le  Grand  Duc 
convinrent  de  nommer  des  Commiffai- 
res.  Le  Pape  nomma  le  Cardinal  Car- 
pegne,  qui  devoit  être  aidé  de  M.  Calr 
iîni  5  aujourd'hui  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ;  Se  le  Grand  Duc 
nomma  le  Sénateur  Michelozzi  &  M. 
Viv.iani.  La  politique  eut  alors  un  be- 
foin  indifpenfable  du  fecours  de  la  Géo- 
métrie. 

Ils  réglèrent  en  1664  ^  ^^  1665  > 
tant  ce  qu'il  y  avoir  à  faire  de  part  Se 
d'autre  ,  que  la  manière  de  l'exécuter. 
Mais,  comme  il  arrive  allés  fouvent  dans 
ce  qui  ne  regarde  que  le  Public  ,  on 
n'alla  pas  plus  loin  que  le  projet. 

Ce  Règlement  des  Rivières  de  la 
Tofcane  n'étoit  pas  une  occupation 
fuffifante  pour  deux  Hommes  tels  que 
M-^5.  CalTmi  A  Viviani.  Ils  fîreni:  en 
fnême  temps  des  Obfervatibns  fur  les 
înfci^les  qui  fe  trouvent  dans  les  Galles 
Se  dans  les  Noeuds  des  Chênes  ,  fur  des 
Coquillages  de  Mer  en  partie  pétrifiés 
&  en  partie  dans  leur  état  naturel , 
qu'ils  déterrèrent  dans  les  Montagnes 
de  ce  Pays-la;  ils  pouffèrent  même  leur 
curiofité  jufqu'à  des  Antiquiiés  que  les 
Totnç  V*  F 
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■Obfervateurs  de  la  Nature ,  afles  occu- 
pés d'ailleurs ,  dédaignent  quelquefois 
comme  des  effets  trop  incertains  &  trop 
cafuels  du  caprice  des  Hommes  ;  ils 
tirèrent  de  la  terre  beaucoup  d'Urnes 
fépulchrales  ,  ôc  des  Infcriptions  He- 
irufques.  Mais  ce  qu  il  y  eut  de  plus  con- 
iîdérable ,  ce  fut  qu'en  ce  même  lieu  M. 
•Caflîni  fit  voir  à  M.  Viviani  les  Eclipres 
^e  Soleil  dans  Jupiter  caufées  par  hs 
Satellites,  Se  qu'il  en  drefla  des  Tables 
&  des  Ephémérides.  Le  Difciple  de  Ga- 
lilée eut  le  p!ai(î.r  d'être  témoin  des  pro- 
grès qu'on  faifoit  en  fuivant  hs  pas  dç 
ion  Maître.  ^      rf.  {;  jin^^  ,  :  ^hK 

En  ce  temps-là  il  arriva  à  M.  Viviani 
ce  qui  doit  l'avoir  le  plus  flatté  en  toute 
fa  vie  ;  il  reçut  une  pcnfion  du  Roi  en 
1 664  ,  d'un  Prince  dont  il  n'étoit  point 
fujet ,  ôc  à  qui  il  étoit  inutile.  Si  ces  cir^ 
conftances  relèvent  le  mérite  de  M.  Vi- 
viani ,  elles  relèvent  encore  plus  la 
magnificence  du  Roi.,  ai  fon  amour 
pour  les  Lettrfcs.  1:  ,  -r,  :-  .  -'  . ,; 

Auflî-tôt  M.  Viviani  réfol ut  de  dédier 
au  Roi  le  Traité  qu'il  avoir  autrefois 
médité  iur  les  Lieux  Solides  d'Ariftée  > 
&  pour  lequel  ce  qu'il  avoir  déjà  fait 
fur  Apollonius  lui  donn^  de  grande, 
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ouvertures.  Du  caradere  dont  il  était  » 
une  prompte  exécution  de  cet  ancien 
deOein  devenoit  pour  lui  un  devoir. 
Cependant  il  fut  détourne  indirpenfa- 
blement  par  des  Ouvrages  publics,  Ôc 
même  par  des  Négpciations  que  fon 
Maître  lui  confia.  En  1666  il  fut  ho- 
noré par  le  Grand  Duc  Ferdinand  II. 
du  titre  de  premier  Mathématicien  de 
S.  A.  Titre  d'autant  plus  glorieux ,  que 
Galilée  l'avoit  porté.  Enfin  en  1673  il 
commença  à  imprimer  fon  Ariftée  ; 
mais  les  Ouvrages  publics ,  &  de  phis 
des  infirmités  &  des  maladies ,  le  tra- 
verferent  encore,  Se  lui  firent  abandon- 
ner fon  impreffion. 

L'année  fuivante  lui  fît  naître  une 
<3iiIradion  nouvelle ,  dont  il  ne  lui  étoit 
pas  poffible  de  fe  défendre.  Il  s'agiffoit 
«e  la  Mémoire  du  grand  Galilée ,  dont 
on  avoir  trouvé  quelques  Ecrits  poflhu- 
mes  ,  ôc  principalement  un  Traité  des 
Proportions  pour  éclaircirle  cinquième 
Livre  d'Euclide,  qui  ne  paroît  pas  s'être 
expliqué  allés  nettement  fur  ce  fujet. 
M.  Viviani  en  fit  imprimer  un  petit  in- 
quarto  ,  fous  ce  titre  :  Quinto  Libro  degli 
Elemmtï  d'Euclide  ,  ouero  Scien^a  unïver- 
fale  delkPropoTiionijfpiegata  colla  dottrim 
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deî  Gallîko  1674.  Cet  Ouvrage  de  Ge'cr 
métrie  e(ï  principalement  confidérable 
par  les  fentimens  de  Ton  coeur  qu'il  y  a 
répandus  en  tous  lieux. 

En  1676  il  parut  dans  le  Journal  de 
France  trois  Problêmes  proposés  par  M. 
de  Comiers ,  Prévôt  de  l'Eglife  Collé- 
giale de  Ternant.  Ils  tombèrent  rannce 
fuivante  entre  les  mains  de  M.  Vivianj. 
Les  deux  premiers  avoient  rapport  à  la 
Trifection  de  l'Angle, Problême  fameux 
chés  les  Anciens ,  &  qui  les  a  beaucoup 
exercés.  M.  Viviani  qui  avoir  des  Mé- 
thodes nouvelles  pour  cette  Trifedioa, 
fut  tenté  de  hs  mettre  au  jour ,  en  don- 
nant la  Solution  des  Problêmes  de  M. 
de  Comiers.  De  plus,  il  luireftoit  en- 
core un  devoir  d'amitié  ôc  de  reconnoii^ 
fance  à  remplir.   Il  avoir  de  grandes 
obligations  au  célèbre  M.  Chapelain  , 
il  lui  avoit  autrefois  promis  de  lui  dé- 
dier quelque  Ouvrage  ;  &  quoique  M. 
Chapelain  fût  mort  depuis   M.  Viviani 
nefe  croyoit  pas  dégagé.  Il  dédia  donc 
à  la  Mémoire  de  fon  Ami  fon  Enodatio 
Probkmatum  univerjis  Geometris  -propojito- 
rum  à  Cl,  Claudh  Comiers  1677.    Il  dic 
dans  fonEpîireDédicatoirc,  qu'il  aime 
mieux  lifquer  une  chofe  nouvelle  <3c 
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l^ifarre  en  apparence,  que  de  manquer 
à  l'amitié  &  à  Ta  parole  ;  Se  qu'au  iieu 
d'enfermer  des  dons  Ôc  des  offrandes 
dans  le  Tombeau  de  M.  Chapelain  ,  il 
Jes  répand  dans  l'Univers,  où  fa  gloire 
a  tant  éclaté.  Il  refont  en  différentes 
manières  les  trois  Problêmes  de  M.  Co- 
miers,  les  élevé  toujours  enfuite  à  une 
plus  grande  univerfalité ,  &  par-tout  il 
fait  paroître  beaucoup  de  richeffes  Ôc 
d'abondance  géométrique. 

Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle 
dans  fa  Préface  de  ces  Problèmes  ainli 
propofés  aux  Géomètres,  il  eft  ailé  de 
conjefturer  que  ceux-ci  l'avoient  dé- 
tourné de  quelque  occupation  plus  im- 
portante. Il  nomme  plufieurs  Mathé- 
maticiens illu  lires  qui  ont  marqué  beau- 
coup de  dégoût  pour  ces  EnigmiCs.  Ga- 
lilée même  lui  avoit  confeillé  de  ne 
fe  livrer  jamais  à  ces  fortes  de  fuppîi- 
ces.  Il  eff  vrai  que  fans  fe  fervir  de  la 
raifon  de  M.  Hudde ,  qui  difoit  que  la 
Géométrie ,  Fille  ou  Mère  de  la  Véri- 
té ,  étoit  libre  &  non  pas  efclave  ,  on 
peut  dire  avec  moins  d'efprit,  ôc  peut- 
être  plus  de  folidité ,  que  ceux  qui  pro- 
pofent  ces  Queflions ,  ont  du  moins 
f  avantage  d'avok  toutes  leurs  penfécs 
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tournées  de  ce  côté-là  ,  Se  fouvent  îe 
bonheur  d'en  avoir  trouvé  le  dénoue- 
ment par  hafard.  Mais  il  eft  vrai  auflî 
que  cete  raifon  ne  va  qu'à  excufer 
ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à 
ces  Problêmes  ,  ou  tout  au  plus  ceux 
qui  ne  le  pourront  réfoudre  ,  mais  non 
pas  à  diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  les 
refondront. 

Après  les  trois  Problêmes  de  M.  de 
Comiers ,  M.jViviani  en  réfolut  encore 
un  qui  venoit  alors  d'être  propofé  par 
un  inconnu  ;  mais  il  ne  le  réfout  que 
pour  combler  la  mefure,  &  pour  être 
en  état  de  déclarer  plus  noblement 
qu'il  renonce  pour  jamais  à  ce  métier- 
là. 

Cependant  il  paroît  qu'il  avoir  eu 
cette  efpéce  d'injufiice  de  ne  renoncer 
qu'à  fe  lailler  tourmenter  par  les  autres, 
Se  non  pas  à  les  tourmenter  lui-même. 
En  165)2  il  propofa  dans  les  Ades  de 
Leipfîc,  un  Problême  qui  confiftoit  à 
trouver  Vart  de  percer  une  Voûte  hemïjphcri- 
que  de  quatre  fenêtres ,  telles  que  le  refîe  de  la 
Voûte  fut  abfolument  quarrable.  Le  Problê- 
me venoit  A.  D.  Pio  Llfci  pufillo  Geome- 
tra ,  qui  étoit  l'Anagramme  de  Poftremo 
GaliUi  Difcipulo  ,  &  il  marquoit  qu'on 
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attendoic  cette  folution  de  la  Science 
fecrette  des  illuftres  Anahjhs  du  tems.  Ce 
qu'il  entendoit  par  cette  Science  fecret- 
te ,  étoit  fans  doute  la  Géométrie  des 
Infiniment  Petits,  ou  le  calcul  différen- 
tiel ,  qu'à  peine  connoiflbit-on  de  ré- 
putation en  Italie. 

Le  Problême  de  M.  Viviani  fut  en 
effet  bientôt  expédie  par  cette  Métho- 
de. M.  Leibnitzleréfolutlemême  jour 
qu'il  le  vit,  &  le  donna  dans  les  Ades 
deLeipficenune  infinité  de  manières, 
auffi-bien  que  M.  BernouUi  de  Bade.  Le 
■nom  de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  ne 
•parut  point  alors  dans  les  Ades ,  parce 
que  la  Guerre  l'a  voit  empêché  de  rece- 
voir ce  Journal.  Mais  M.  l'Envoyé  de 
Florence  à  Paris  lui  ayant  propofé  cette 
Enigme  qui  étoit  fur  une  feuille  volan- 
te, M.  de  l'Hôpital  lui  en  donna  auffi- 
tôt  trois  folutions ,  Se  lui  en  auroit  don- 
né une  infinité  d'autres  ,  fans  la  trop 
grande  facilité  qu'il  y  trouva.  Il  paroit 
que  ceux  qui  étoient  dans  l'ancienne 
Géométrie ,  quelque  profonds  qu'ils  y 
fuffent ,  n'étoient  pas  defiinés  à  faire 
beaucoup  de  peine  par  leurs  Queflions 
aux  Géomètres  du  Calcul  différentiel. 
^    Ce  Problême  de  la  Voûte  quarrablç 
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faifoit  partie  d'un  Ouvrage  que  M.  Vf- 
viani  donna  la  même  année  165)2  in- 
titulé :  La  Strutura  ,  Cr  Quadratura  efatta 
deliïnuro  ,  e  dele  parti  d^un  nuovo  Cielo  am- 
m'irabïU ,  el  uno  degli  antichi ,  délie  volte  re- 
golari  degli  Archïîetti.  Il  traite  tant  en 
Géomètre  qu'en  Architede,  dt^  VoU' 
tes  anciennes  des  Romains ,  &  d'une 
Voûte  nouvelle qu il avoit inventée,  ôc 
qu'il  nommoit  Florentine.  Il  avoit  fou- 
vent  rappelle  la  Géométrie  à  l'ufage 
éts  Arts  ,  &  il  en  préferoit  l'utilité  à 
une  exceiïîve  fublimité. 

Il  ne  regardoit  que  comme  des  dif- 
tradions  importunes  tout  ce  qui  l'em- 
pêchoitde  fongerà  TAriftée  qu'il  delii- 
noit  au  Roi ,  dont  il  recevoit  toujours 
àts  bienfaits  ,  &  les  bienfaits  \qs  plus 
glorieux  qu'il  reçût.  En  1699  il  en  re- 
çut encore  un  qui  mit  le  comble  à  fa  re- 
connoiflance.  Sa  Majeflé  l'agréa  pour 
l'un  des  huit  Adociés  Etrangers  de  l'A- 
cadémie ,  {tion  le  Règlement  qui  ve- 
noit  d'être  donné.  Il  fentit  bien  ôc  par 
le  mérite  &  par  le  petit  nombre  de  Çç:s 
Collègues  de  quel  prix  étoit  cette  pla- 
ce,  &  il  en  reprit  avec  plus  de  vivaci- 
té ,  comme  il  a  déclaré  lui-même,  fa 
Divination  fur  Arillée,  Enfin  il  en  pu- 
blia 
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plia  trois  Livres  en  1701 ,  &:  les  dédia 
au  Roi  par  une  Infcripiion  en  (lilc  lapi- 
daire, où  les  François  ont  le  plaifir  de 
voir  un  Etranger  parler  comme  eux. 
Cet  Ouvrage  eft  plein  de  recherches 
fort  profondes  fur  les  Coniques,  Ôc  ap- 
paremment il  feroit  à  fouhaiier  pour 
ion  honneur  qu'Ariilée  pûtreirufciter, 
comme  fit  Apollonius. 

M.  Viviani  n'avoit  pas  cru  que  par 
ce  Traité  adreffé  au  Roi,  il  pût  faris- 
faire  à  ce  qu'il  lui  devoit.  De  la  Penfîoii 
qu'il  recevoir  de  S.  M.  il  en  avoit  acheté 
à  Florence  une  Maifon ,  qu'il  avoit  fait 
rebâtir  fur  un  deilcin  rrès-agréab'e  ,  Ôc 
auffi  magnifique  qu'il  pouvoit  convenir 
à  un  Particulier.  Cette  Maifon  s'appelle 
/Edes  à  Deo  datœ ,  &  porte  ce  titre  iur  fou 
frontifpice,  alhifion  heureufe  Se  au  pre- 
mier nom  qu'on  a  donné  au  Roi,  &  à 
la  manière  dont  elle  a  été  acquife.  Une 
reconnoiiTance  ingénieufe  &  difficile  à 
contenter,  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus 
nouveau  &  de  plus  noble  qu'un  pareil 
Monument.  M.  Viviani  fi  digne  par 
fon  favoir  &  par  (ç.s  talens  de  rece- 
voir les  bienfaits  du  Roi,  sqw  r^ndoit 
encore  plus  digne  par  l'ufage  qu'il  en 
faifoit  après  les  avoir  reçus. 

TouK  V.  G 
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Galilée  n'a  pas  été  oublié  dans  le 
Plan  de  cette  Maifon.  Son  Bude  efl  fur 
la  Porte,  &  fon  Eloge,  ou  plutôt  tou- 
te l'Hilloire  de  Ta  Vie ,  dans  les  places 
ménagées  exprès  ;  &  M.  Viviani  pour 
répandre  dans  le  monde  un  monument 
qui  de  lui-même  n'cîoit  que  durable , 
en  a  fait  faire  Aqs  EHamjpes  qu'il  a  mifes 
à  la  fin  de  fa  Divination  fur  Aridée. 

La  Préface  de  ce  Livre  eH:  encore 
pleine,  ou  de  fa  reconnoiffance  pour 
différentes  perfonnes,  ou  de  la  juftice 
qu'il  rend  à  tous  \<is  grands  Géomètres 
de  ce  fiécle,  &  qu'il  leur  rend,  pour 
ainfi  dire,  du  fond  de  fon  cœur.  Il  par- 
le avec  beaucoup  d'éloges  des  Abbés 
Gradi  Se  de  Angelis ,  de  Meilleurs  Sin- 
fe,Huguens,  Wallis,  David  Gregori, 
fur-tout  de  M.  Leibnitz,  qu'il  appelle 
Pheiilv  des  E/piits ,  (jy  pour  tout  dire ,  fécond 
Galilée  f  dont  il  apprend  que  les  à.écouvznes 
pref'que  dipines  ont  beaucoup  fervi  à  Villujîre 
Marquis  de  l Hôpital  [on  ami,  à  MeJJicurs 
BernouUi  ,  6"  à  plufieurs  autres  grands  Hom- 
mes. Il  eft  facile  de  juger  qu'avec  de  pa- 
reilles difpofitions,  quoiqu'il  eût  été 
nourri  dans  l'ancienne  Géométrie,  Se 
qu'il  fut  d'un  Pays  il  plein  d'efprit,  il 
auroic  reçu  fans  répugnance,  s'il  eût 
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vécu  plus  long-temps,  la  nouvelle  Géo- 
iTiCtrie  du  Septentrion  ;  Ôc  Ton  peut  re- 
gretter que  ces  lumières  fi  dignes  de  (on 
génie  ne  foient  pas  parvenues  jufqu'à 
lui.    . 

Sa  Divination  fur  Ariftée  a  été  (on 
dernier  Ouvrage.  Il  mourut  le  22  Sep- 
tembre 1703  ,  âgé  de  plus  de  81  ans, 
après  avoir  marqué  tous  les  ientimens 
d'une  (inccre  piété. 

11  avoir  cette  innocence  &  cette  fim- 
plicité  de  mœurs  que  l'on  conferve  or- 
dinairement, .  quand   on   a   moins  de 
commerce  avec  les  Hommes  qu'avec 
les  Livres ,  &  il  n'avoit  point  cette  ru- 
deffe   &  une   certaine  fierté    iauvacre 
que  donne  ailés  fouvent  le  commerce 
dzs  Livres  fans  celui  dts  Hommes.  II. 
croit  affable ,  modefte  ,  ami  fur  &  fidè- 
le,   &  ce  qui  renferme  beaucoup  de 
vertus  en  une  feule  ,  reconnoiffant  aa 
fouverain  degré.  D  ti\  vrai  que  le  carac- 
tère général  de  fa  Nation  peut  lui  déro- 
ber une  partie  de  cette  gloire.  Les  Ita- 
liens conferyeac  le  foUvenir  des  bien- 
faits, Se  pour  tout  dire  aufù,  celui  des 
oftenfes  plus  profondément  que  d'au- 
tres Peuples  qui  ne  font,  guère  fufcep- 
tibles  que  dirnpreiSons  plus  légères. 

G  ij 
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Mais  la  reconnoifTance  que  M.  Viviani 
a  fait  éclater  en  toutes  occafions  pour 
tous  (es  bienfaiteurs ,  a  été  regardée 
comme  extraordinaire  ,  &  s'efl:  attiré 
de  l'admiration,  même  en  Italie, 


ELOGE 

DE   M.  LE  MARQUIS 

D  E 

LHOSPITAL- 

GUillaume-FrA'Nçois  de 
l'H  ô  p  I  t  a  l  ,  Chevalier,  Mar- 
quis de  Sainte-Mefme,  Comte  d'En- 
tremont,  Seigneur  d'Ouques-la-Chai- 
fe ,  le  Breau  &:  autres  lieux  ,  naquit  en 
1661  d'Anne  de  THôpital ,  Lieute- 
nant Général  d&s  Armées  du  Roi,  pre- 
mier Ecuyer  de  feu  S.  A.  R,  Moniieur 
Galion  Duc  d'Orléans,  &  d'Elifabcth 
Gobelin,  tille  de  Claude  Gobelin,  In- 
tendant des  Armées  du  Roi,  &  Con- 
feiller  d'Etat  ordinaire. 

La  Maifon  de  l'Hôpital  a  eu  deux 
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branches  ;  l'aînée  ,  donc  étoit  M.  le 
Marquis  de  l'Hôpital,  a  joint  au  nom 
de  l'Hôpital  celui  de  Sainte-Mefme  ; 
&  la  cadette  qui  ell  préfentement  étein- 
te ,  a  produit  deux  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  &  les  Ducs  de  Vitry.  Toutes  deux 
avoient  pour  tige  commune  Adrien  de 
l'Hôpital ,  Chambellan  du  Roi  Char- 
les VIII,  Capitaine  de  cent  Hommes 
d'Armes,  ôc  Lieutenant  Général  en 
Bretagne  ,  qui  commanda  l'Avant- 
Garde  de  l'Armée  Royale  à  la  Bataille 
de  S.  Aubin  en  1488. 

M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  que 
l'Académie  des  Sciences  a  perdu,  étant 
eacore  enfant ,  eut  un  Précepteur  qui 
voulut  apprendre  les  Mathématiques 
dans  les  heures  de  loifîr  que  Ton  emploi 
lui  laiiîbit.  Le  jeune  Ecolier  qui  avoic 
peu  de  goût,  Se  même,  à  ce  qu'il  pa- 
roilToit,  peu  de  difpofition  pour  le  La- 
tin, eut  à  peine  apperçu  dans  les  Elé- 
mens  de  Géométrie  des  Cercles  3c  des 
Triangles,  que  l'inclination  naturelle 
qui  annonce  prefque  toujours  les  grands 
talens,  fe  déclara;  il  fe  mit  à  étudier 
avec  paOïon  ce  qui  auroit  épouvanté 
tout  autre  que  lui  à  la  première  vue.  Il 
eut  enfuite  un  auure  Précepteur  qui 
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fut  obligé  par  fon  exemple  à  fe  mettre 
dans  ia  Géométrie  ;  mais  quoiqu'il  fut 
homme  d'efprit  &  appliqué  ,  fon  Elevé 
Je  Jaiffoit  toujours  bien  loin  derrière 
lui.  Ce  que  l'on  n'obtient  que  par  le 
travail ,  n'égale  point  les  faveurs  gra- 
tuites de  la  Nature. 

Un  jour  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital 
n'ayant  encore  que  15  ans,  fe  trouva 
chés  M.  le  Duc  de  Roannés,  où  d'ha- 
biles Géomètres ,  Se  entr'autres  M. 
Arnaud  ,  parlèrent  d'un  Problème  de 
M.  Pafchal  fur  la  RouUette, -qui  pa- 
roiilbit  fort  difficile.  Le  jeune  Mathé- 
maticien dit  qu'il  ne  défefperoit  pas  de 
le  pouvoir  réfoudre.  A  peine  trouva- 
î-on  que  cette  préfomption  Se  cette  té- 
mérité puilent  être  pardonnées  à  fon 
âge.  Cependant  peu  de  jours  après  il 
leur  envoya  le  Problême  réfolu. 

Il  entra  dans  le  Service ,  mais  fans  re- 
noncer à  fa  plus  chère  paflion.  Il  étu- 
dioit  la  Géométrie  jufque  dans  fa  Ten- 
te. Ce  n'étoit  pas  feulement  pour  étu- 
dier qu'il  s'y  retiroit,  c'étoit  aufli  pour 
cacher  fon  application  à  l'étude.  Car  il 
faut  avouer  que  la  Nation  Françoile, 
auffi  polie  qu'aucune  Nation ,  efl  en- 
core dans  cette  efpéce  de  barbarie, 
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qu  elle  doute  fi  Its  Sciences  poufTées 
à  nne  certaine  perfection  ne  déroa^ent 
point,  &  s'il  n'eil:  point  plus  noble  de 
ne  rien  favoir.  îl  eut  fi  bien  lart  de 
renfermer  (qs  talens,  Se  d'être  ignorant 
par  bienféance,  que  tant  qu'il  fut  dans 
le  métierde  la  Guerre,  les  Gens  les  plus 
pénétrans  fur  Its  défauts  d'autrui  ne  le 
foupçonnerent  jamais  d'être  un  grand 
Géomètre;  &  j'ai  vu  moi-même  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avoient  fervi  en 
même  temps,  fort  étonnés  de  ce  qu'un 
homme  qui  avoit  vécu  comme  eux  Se 
avec  eux ,  fe  trouvoit  être  un  des  pre- 
miers Mathématiciens  de  l'Europe. 

Il  fut  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le 
Régiment  Colonel  Général;  mais  la 
foiblefle  de  fa  vue,  qui  étoit  fi  courte 
qu'il  ne  voyoit  pas  à  dix  pas ,  lui  cau- 
fant  dans  le  Service  des  inconvéniens 
perpétuels  qu'il  avoit  long-temps  Se 
inutilement  tâché  de  furmonter ,  il  fut 
enfin  obligé  de  fe  rendre,  ôc  quitter  un 
métier  où  il  pouvoit  efpérer  d'égalet 
{ts  Ancêtres. 

Dès  que  la  Guerre  ne  le  partagea 
plus  ,  \ts  Mathématiques  en  profitè- 
rent. Il  jugea  par  le  Livre  de  la  Recher- 
che de  la  Vérité,  que  fon  Auteur  devoit 

Giiij 
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être  un  excellent  Guide  dans  \ç.s  Scien- 
ces; il  prit  fes  confeils,  s'en  fervit  uti- 
lement ,  &  fe  lia  avec  lui  d'une  amitié 
qui  a  duré  jufqu'à  la  mort.  Bientôt  Ton 
favoir  vint  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  caché.  Il  n'avoit  que  32  ans  lorf- 
que  des  Problêmes  tirés  de  la  plus  fu- 
blime  Géométrie,  choifis  avec  grand 
foin  pour  leur  difficulté,  &  propcfés 
à  tous  les  Géomètres  dans  les  Acles  de 
Leipfic,  lui  arrachèrent  Ton  fecret,  &c 
le  forcèrent  d'avouer  au  Public  qu'il 
étoit  capable  de  les  refondre. 

Le  premier  fut  celui-ci  propofé  en 
i5p3  par  M.  BernouUi,  ProfelTeur  en 
Mathém.atique  à  Groningue.  Trouver 
une  Courbe  telle  que  toutes  fes  Tangentes  ter- 
minées â  l'Axe  ,Joient  toujours  en  raij'on  don- 
née avec  les  parties  de  UAxe  interceptées  entre 
la  Courbe  Gr  ces  Tangentes.  11  ne  fut  réfplu 
que  par  M.  Leibnitz  en  Allemagne  , 
par  M.  Bernoulli  en  Suiife ,  frère  de  ce- 
lui qui  l'avoit  propofé  ,  par  M.  Hu- 
guens  en  Hollande ,  Se  par  M.  de  l'Hô- 
pital en  France. 

M.  Huguens  avoue  dans  les  Ades  de 
Leipfic,  que  la  difficulté  du  Problême 
l'avoit  fait  d'abord  réfoudre  à  n'y  point 
penier;  mais  qu'une  Queiiion  fi  nou- 
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velle  avoit  troublé  Ton  repos  malgré 
lui,  l'avoit  perfccutc  fans  relâche,  Se 
qu'enfin  il  n'avoit  pu  y  réfider.  On  ju- 
gera aifcment  de  quel  genre  pouvoit 
être  en  matière  de  Géométrie ,  ce  qui 
paroiiToit  fi  difficile  à  M.  Huguens. 

Tous  ceux  qui  favent  au  moins  les 
Nouvelles  des  Sciences ,  ont  entendu 
parler  du  célèbre  Problème  de  la  plus 
vite  Defcente.  M.  BernouUi  de  Gronin- 
gue  avoir  demandé  dans  les  Ades  de 
Leipfic ,  fuppofé  qu'un  corps  pefant  tombai 
obliquement  â  l'horijon ,  quelle  étoit  la  ligne 
courbe  qu  il  dévoie  décrire  pour  tomber  le  plus 
vite  qu'il  fut  pojjîble  ?  Car ,  comme  il  a  été 
dit  dans  l'Hilloire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  165)9  ,  P'  ^J^  ce  Paradoxe 
allés  étonnant  étoit  démontré;  que  la 
ligne  droite,  quoique  la  plus  courte  de 
toutes  les  lignes  qui  pouvoient  être  ti- 
rées entre  les  deux  points  donnés ,  n'é- 
toit  point  le  chemin  que  le  Corps  de- 
voir tenir  pour  tomber  en  moins  de 
temps.  Il  étoit  certain  d'ailleurs  que  la 
Courbe  en  queftion  n'étoit  point  un 
Cercle ,  comme  Galilée  l'avoit  cru  ; 
ôc  la  méprife  d'un  fi  grand  Homm.e 
peut  fervir  à  faire  fentir  la  difficulté  du 
Problême,  M.  BernouUi  propofa  cette 
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Enigme  au  mois  de  Juin  16^6  ,&c  don-' 
na  à  tous  les  Mathématiciens  de  TEuro- 
pe  le  reite  de  Tannée  pour  y  penfer.  U 
vit  que  ces  fix  mois  n'étoient  pas  fuffi- 
fans,  il  accorda  encore  \ç.s  quatre  pre- 
miers de  1*^^7  5  &dans  ces  dix  mois  il 
ne  parut  que  quatre  Solutions.  Elles 
étoient  de  M.  Newton,  de  M.  Leib- 
nitz,  de  M.  Bernoulli  de  BaOe,  &  de 
M.  le  Marquis  de  THopial,  L'Angle- 
terre ,  l'Allemagne,  la  Suille  &  la  Fran- 
ce fournirent  chacune  un  Géomètre 
pour  ce  Problème. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tête 
de  quelques  Solutions  femblables  dans 
les  Aftes  de  Leipfic  ;  &  ils  y  femblent 
être  en  poiTeffion  des  connoiiTances  les 
plus  rares  &  \ts  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  rHifloire 
de  1700 ,  ;?.  78 ,  un  Problême  propofé , 
comme  prefque  tous  les  autres ,  par  M. 
Bernoulli  de  Groningue ,  &  qui  n'a  été 
réfolu  que  par  M.  de  THôpital.  Il  s'a- 
gilfoit  de  trouver  dans  un  Flan  Vertical  une 
courbe  tells  qu'un  Corp  qui  la  àécr'iroit ,  def- 
cendant  librement ,  Gr'  par  fin  propre  poids  , 
la  prejjat  toujours  dam  chacun  de  fis  points 
avec  une  force  épale  à  fa  pejanteur  abfilue. 
On  a  tâché  de  faire  fentir  alors  les  dif- 
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fcrens  embarras  de  ce  Problême ,  c'eft- 
à-dire  fa  beauté,  hts  Géomètres  d'au- 
jourd'hui ne  font  pas  aifés  à  contenter 
fur  les  difficultés  ;  &  ce  qui  a  fait  fortir 
Archimede  du  Bain  pour  crier  par  les 
rues  de  Siracu'fe .  Je  Vai  trouvé ,  ne  feroit 
pas  pour  eux  une  découverte  bien  glo- 
neufe. 

l/Hidoire  de  l'Académie  de  i(jp5?  , 
p.  95,  a  parlé  encore  d'une  Solution  de 
M.  le  Marquis  de  l'Hôpital,  où  peu 
d'autres  auroient  pu  atteindre.  M. 
Newton  dans  fon  excellent  Livre  des 
Principes  Mathématiques  de  la  Ph'dofophie 
naturelle,  a  donné  la.  Jïgure  du  Solide  qui 
/endroit  Veau ,  ou  tout  autre  liquide  avec  h 
moins  de  difficulté  qu'il  fut  poljible.  Mais  il 
n'a  point  laiffé  voir  par  quel  art  ni  par 
quelle  roure  il  eft  arrivé  à  déterminer 
cette  figure.  Son  fecret  lui  a  paru  digne 
d'être  caché  au  Public.  M.  Fatio,  Géo- 
mètre fameux,  fe  piqua  de  le  décou- 
vrir ,  8c  il  envoya  à  M.  de  l'Hôpital  une 
Anaîîfe  imprimée.  Elle  contenoit  cinq 
grandes  pages  in-^°.  prefque  toutes  de 
Calcul.  M.  de  l'Hôpital  effrayé  de  la 
longueur,  âc  parefléux  d'une» manière 
nouvelle ,  crut  qu'il  auroit  plutôt  fait 
de  chercher  lui-même  cette  Solutioii» 
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Il  l'eut  effeâ:ivement  trouvée  au  boor 
de  deux  jours,  Se  elle  étoit  fimple  Sz 
naturelle.  C'étoit  là  un  de  [qs  grands  ta- 
lens.  Il  n'alloit  pas  feulement  à  la  Véri- 
té, quelque  cachée  qu'elle  fut,  il  y 
alloit  par  le  chemin  le  plus  court.  Une 
cfpéce  de  fatalité  veut  qu'en  tout  genre 
les  méthodes  ou  les  idées  les  plus  natu- 
relles ne  foient  pas  celles  qui  fe  pré- 
fentent  le  plus  naturellement.  On  fe 
met  prefque  toujours  en  trop  grands 
frais  pour  les  recherches  qu'on  a  entre- 
prifes,  &  il  y  a  peu  de  génies  heureu- 
îement  avares  qui  n'y  falfent  que  ladé- 
penfe  abfolument  néceifaire.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  faille  de  la  richede  &  de 
îabondance  pour  fournir  aux  dépenfes 
inutiles;  mais  il  y  a  plus  d'art  à  les 
éviter,  &  même  plus  de  véritable  ri- 
chelTe. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici 
tous  les  Chef-d'CEuvres  de  Géométrie 
dont  M.  de  l'Hôpital  &  le  petit  nom- 
bre de  (es  pareils  ont  embelli  les  Jour- 
naux ou  d'Allemagne  ou  de  France.  On 
foupçonnera  fans  doute  que  pour  en- 
trer dan«  ces  Queflions  qui  leur  étoient 
réfervées,  ils  dévoient  avoir,  outre 
leur  génie  naturel ,  quelque  clef  parti- 
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cuIJtre  qui  ne  fût  qu'entre  leurs  mains. 
Ils  en  a  voient  une  en  effet,  &  c'étoit 
la  Géométrie  des  Infiniment  Petits,  ou 
du  Calcul  Différentiel ,  inventée  par 
M.  Leibnitz,  &  en  même  temps  auffi 
par  M.  Newton  ,  &  toujours  enfuire 
perfedionnée  &  par  eux,  &  par  Mef- 
lieurs  BernouUi,  &  par  M.  de  l'Hôpi- 
tal. 

L'illudrc  M.  Huguens  qui  n'étoit 
point  l'inventeur  du  Calcul  Différen- 
tiel, comme  M.  Leibnitz,  qui  ne  l'a- 
voit  point  employé  dans  toutes  i'ts 
études  géométriques,  comme  M.  de 
l'Hôpital  &  M.  Bernoulli,  qui  étoic 
parvenu  fans  ce  fecours  à  des  Théories 
très-élevées ,  Ôc  s'étoit  fait  une  réputa- 
tion des  plus  brillantes,  qui  pouvoir, 
à  la  manière  des  autres  hommes  ,  & 
peut-être  plus  légitimement  ,  mépri- 
fer  ce  qu'il  ne  connoiffoit  point  ,  Se 
traiter  d'inutile  ce  qui  ne  lui  avoir  pas 
été  néceffaire  pour  ies  grands  Ouvra- 
ges, avoit  jugé  cependant,  &  par  le  mé- 
rite de  ceux  qui  employoient  cette  Mé- 
thode ,  &  par  les  miracles  qu'il  en 
Yoyoit  fortir,  qu'elle  éroit  digne  qu'il 
l'étudiâr.  11  avoit  été  affés  grand  hom- 
me pour  avouer  qu'il  ^  ou  voit  encore 
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apprendre  quelque  chofe  en  Géomé- 
trie; il  s'ctoit  adrefle  à  M.  de  l'Hôpi- 
tal, qui  avoit  prefque  la  moitié  moins 
dage  que  lui,  pour  s'inflrulre  du  Cal- 
cul Différentiel  ;  &  fans  doute  ce  trait 
de  la  Vie  de  M.  de  THôpital  ell:  encore 
plus  glorieux  à  M.  Fïuguens  qu'à  lui. 

Ce  n  eil  pas  que  M.  Fïuguens  ne  con- 
nût déjà  par  lui-même  le  Pays  de  l'Infi- 
ni ,  où  l'on  efl  conduit  à  chaque  mo- 
ment par  le  Calcul  Différentiel  ;  il  avoit 
été  obligé  de  pénétrer  jufque-Ià  dans 
quelques-unes  de  [es  plus  fubtiles  re- 
cherches ,  fur-tout  dans  celles  Qu'il 
avoit  faites  pour  hnvention  immor- 
telle de  la  Pendule  ;  car  la  fine  Géomé- 
trie ne  peut  aller  loin  fans  percer  dans 
l'Infini.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  fa  voir  en  général  la  Carte  d'un 
Pays,  ou  en  connoître  en  particulier 
toutes  \çs  routes ,  Se  jufqu'à  ces  petits 
rentiers  qui  épargnent  tant  de  peines 
aux  Voyageurs. 

M.  Huguens  étoit  alors  en  Hollan- 
de, où  il  s'étoit  retiré  après  avoir  quit- 
té Paris,  8c  l'Académie  des  vSciences, 
dont  il  étoit  un  des  principaux  orne- 
mens.  Il  paroît  par  beaucoup  de  Lettres 
de  lui ,  qu'on  a  trouvées  dans  les  Papiers 
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de  M.  de  l'Hôpital,  &■  fur-tout  par 
celles  qui  font  des  années  1692  Ôc 
1 65)  3  ,  qu'il  confultoit  à  M.  de  THôpital 
{es  difficultés  fur  le  Calcul  Différentiel  : 
que  quand  quelque  chofe  farrêtoit ,  il 
ne  s'en  prenoit  pas  à  la  Méthode,  mais 
à  ce  qu'il  ne  la  polfédoit  pasafics  ;  qu'il 
voyait  avecfurprife  &"  avec  admiration  Vèten^ 
due  Cf  lafccondh'é  de  cet  Art  ;  que  de  queU 
que  coté  qu'il  tournât  fa  vue ,  il  en  découvrait 
de  nouveaux  ufagcs  ;  qu\njîn ,  ce  font  fes 
termes ,  il  y  concevoit  un  progrès  ^  une  fpé- 
culation  infinie.  Il  a  même  déclaré  publi- 
quement dans  les  Actes  de  Leipfic,  que 
fans  une  Equation  différentielle  il  ne  feroit 
pas  venu  à  bout  de  trouver  la  Courbe, 
dont  les  Tangentes  ôc  les  parties  de 
l'Axe  font  toujours  en  raifon  donnée. 
Et  même,  aioute-t-il  dans  les  mêmes  Ac- 
tes ,  il  faut  remarquer  dans  ce  Problème  une 
Analife  nouvelle  &  finguliere  ,  qui  ouvre  le 
chemin  à  quantité  de  chofesfur  la  Tliéorie  des 
Tangentes  ,  comme  la  très  bien  obfervé  l'il- 
lujlre  Inventeur  d^un  Calcul,  fans  lequel  nous 
aurions  bien  de  la  peine  à  être  admis  dans  une 
Ji profonde  Géométrie.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  M.  de  THôpiral  qu'il  dêvoit  à 
{es  enfeignemens  cette  Equation  différen- 
tielle qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  Problème. 
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Jufque-là  la  Géométrie  des  Infini- 
ment Petits  n'étoit  encore  qu'iineefpé- 
ce  de  myflere  ,  ôc  pour  ainfi  dire,  une 
Science  Cabaliftiqne  renfermée  entre 
cinq  ou  fix  perfonncs.  Souvent  on  don- 
noit  dans  les  Journaux  les  Solutions, 
fans  lailler  paroître  la  Méthode  qui  les 
avoit  produites,   Se  lors  même  qu'on 
la  dccouvroit,  ce  n'étoient  que  quel- 
ques foibles  Bayons  de  cette  Science  qui 
s'échapoieut ,   &  les   nuages  fe  refer- 
moient  auffi-tôt.  Le  Public,  ou  pour 
mieux  dire,  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  afpiroient  à  la  haute  Géométrie, 
étoient  frappés  d'une  admiration  inuti- 
le qui  ne  les  éclairoit  point,  &  l'on  trou- 
voit  moyen  de  s'attirer  leurs  applaudif- 
femens ,  en  retenant  l'inflruction  dont 
on  auroitdûles  payer. 

M.  de  l'Hôpital  réfolut  de  communi- 
quer fans  réferve  les  tréiors  cachés  de  la 
nouvelle  Géométrie,  &  il  le  fît  dans  le 
fameux  Livre  de  i'Analife  des  Infnimint 
Petits^  qu'il  publia  en  i6c)6.  Là  furent 
dévoilés  tous  les  fecrets  de  l'Infini  Géo- 
métrique, Se  de  l'Infini  de  l'Infini  ;  en 
un  mot,  de  tous  ces  dilférens  ordres 
d'Infinis  qui  s'élèvent  les  uns  au-def- 
fus  des  autres,  ô:  forment  l'Edifice  le 

plus 
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pîiis  étonnant  &  le  plus  hardi  que  l'eC- 
prit  humain  ait  jamais  ofé  imaginer. 

Comme  il  y  a  des  rapports  détermi- 
nes entre  les  grandeurs  finies,  qui  font 
Tunique  objet  des  Recherches  Mathé- 
matiques, ôc  les  grandeurs  de  ces  dif- 
fcrens ordres  d'Infinis,  on  parvient  par 
ia  voie  de  l'Infini  à  des  connoilTances 
fur  le  Fini,  où  ne  pourroit  jamais  attein- 
dre toute  autre  Méthode,  qui  n'auroit 
pas  l'audace,  &  en  même  temps  l'adref- 
fe  de  manier  l'Infini.  Le  Livre  des  Infi- 
niment Peiics  fut  donc  tout  brillant  de 
vérités  inconnues  à  la  Géométrie  an- 
cienne, ôc  non- feulement  inconnues, 
mais  fouvent  inacceflibles  à  cette  Géo- 
metrie.  Les  anciennes  ventes  s  y  trou- 
voient  comme  perdues  dans  la  fouie 
des  nouvelles,  Se  la  facilité  avec  la- 
quelle on  les  voyoit  naître  ,  faifoit  re- 
greter  les  efforts  qu'elles  avoient  au- 
trefois coûtés  à  leurs  inventeurs.  Des 
Démonllrations  qui  par  d'autres  Mé- 
thodes auroient  demandé  un  circuit  im- 
menfe,  en  cas  qu'elles  eulfent  été  pofii- 
bles,  ou  qui  même  entre  les  mains  d'un 
autre  Géomètre  inflruit  de  la  même 
Méthode ,  auroient  encore  été  longues 
ôc  embarraIîées",ctoienc  d'une  firaplici- 
Tome  V.  H 
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té  &  d'une  brièveté  qui  Iqs  rendoient 
prefque  lufpeéLes. 

Tel  eft  TcfFet  des  Méthodes  généra- 
les  j  quand  on  a  une  fois  fù  les  décou- 
vrir. On  eil  à  la  fource,  ôc  on  a  pius^ 
qu'à  fe  lailler  aller  au  cours  paifible  des 
eonféquences.  Une  feule  Régie  du  Li- 
vre de  M.  de  l'Hôpital  donne  des  Tan- 
gentes de  toutes  les  Courbes  imagina- 
blesj  une  autre,  toutes  les  plus  grandes, 
ou  plus  petites  Appliqués  ,  ou  tous  les 
points  d'Inflexion  ôc  de  Rebroufîé- 
ment,  ou  toutes  les  Dév^eloppées,  otr 
toute  la  Catoptrique  à  la  fois ,  ou  toute- 
la  Dioptique.  Des  Traités  entiers  faits 
par  de  grands  Auteurs  ,  fe  réc^uifent 
quelquefois  à  quelques  Corollaires  que 
l'on  rencontre  en  chemin  ,  &  qu'on  dif-^ 
tingue  à  peine  dans  la  multitude;  tout 
le  rapporte  à  des  efpéces  de  Syilêmes 
que  M.  de  l'Hôpital  a  commencé  à 
înettre  dans  la  Géométrie ,  Se  qui  vonc 
y  répandre  un  nouveau  jour. 

Il  y  a  ,  fur-tout  en  Mathématique  , 
plus  de  bons  Livres ,  qu'il  n'y  en  a  de 
bien  faits;  c'efl-à-dire,  qu'on  en  voit 
afles  qui  peuvent  inifruire  ,  &  peu  qui 
inllruifentavec  une  certaine  méthode, 
&  pour  aiûii-  dire  ,  avec  un-  certain 
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agrément.  C'efl  bien  afles  d'avoir  une 
bonne  matière  entre  \ç.s  mains ,  on  fe 
néglige  fur  la  forme.  M.  de  1  Hôpital  a 
donné  un  Livre  aufîi  bien  fait  que  bon  ; 
il  a  eu  l'art  de  ne  faire  d'une  infinité  de 
chofes  qu'un  afles  petit  volume  ;  il  y  a 
mis  cette  brièveté  &;  cette  netteté  fi 
délicieufes  pour  l'efprit  ;  Tordre  &  la 
précifion  Aç.s  idées  l'ont  prefque  dif- 
penfé  d'employer  des  paroles  ;  il  n'a 
voulu  que  faire  penfer,  plus  foigneux 
d'exciter  les  découvertes  d'autrui,  que 
jaloux  d'étaler  les  (iennes. 

Aufli  cet  Ouvrage  a-t-il  été  reçu 
avec  un  appIaudilTement  univerfel  ;  car 
rapplaudiiiément  efl:  univerfeU  quand 
on  peut  très-facilement  compter  dans 
toute  l'Europe  \ç.s,  fuifrages  qui  man- 
quent ,  &  il  doit  toujours  en  manquer 
quelques  uns  aux  chofes  nouvelles  &; 
originales,  fur-tout  quand  elles  de- 
mandent à  être  bien  entendues.  Ceux 
qui  remarquent  \ç.s  événemens  del'Hif- 
toire  àts  Sciences,  favent  avec  quelle 
avidité  l'Analife  des  Infiniment  Petits  a 
été  faifie  par  tous  les  Géomètres  naif- 
fans ,  à  qui  l'ancienne  &;  la  nouvelle 
Méthode  font  indifférentes ,  &  qui 
n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  d'être 
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indruits.  Comme  le  deflein  de  TAutetir 
avoit  été  principalement  de  faire  des 
Mathématiciens ,  &  de  jetter  dans  les 
efprits  lesfemences  de  la  haute  Géo- 
métrie 5  il  a  eu  le  plaifir  de  voir  qu'elles 
y  frudiffoient  tous  les  jours ,  &  que  des 
Problêmes  réfervés  autrefois  à  ceux  qui 
avoient  vieilli  dans  les  épines  des  Ma- 
thématiques ,  devenoient  des  coups 
d'eilai  de  jeunes  gens.  Apparemment 
ia  révolution  deviendra  encore  plus 
grande,  &  il  fe  feroit  trouvé  avec  le 
temps  autant  de  Difciples  qu'il  y  eût  eti 
de  Mathématiciens. 

Après  avoir  vu  l'utilité  dont  étoit  fon 
Livre  des  Infiniment  Petits,  il  s'étoit 
engagé  dans  un  autre  travail  auffi  pro- 
pre à  faire  d&s  Géomiétres.  Il  embraf- 
Ibit  dans  ce  deffein  les  Sections  Coni- 
ques ,  les  Lieux  Géométriques  ,  la 
Conftruélion  des  Equations ,  &  une 
•Théorie  das  Courbes  méchaniques-. 
C'étoit  proprement  le  plan  de  la  Géo- 
métrie  de  M.  Defcartes,  mais  plus 
étendu  &  plus  complet.  Il  ne  préten- 
doit  pas  que  cet  Ouvrage  fût  aulTi  ori- 
ginal ni  auffi  fublime  que  le  premier. 
11  anroit  pu  tourner  fes  recherches  du 
côté  du  Calcul  Integra' ,  qui  fuit  à,  qui 
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luppofe  le  DifFérentiel  ,  qui  a  de  plus 
grandes  difficultés,  ôc  jufqu'à  préfent 
infurmontahles ,  6c  qui  par  là  occupe 
aujourd'hui  les  plus  grands  Géomètres, 
&  ell  devenu  l'objet  de  leur  ambition  ; 
mais  il  avoit  préféré  une  entrepriie 
dont  le  Public  devoir  tirer  une  inflruc- 
tion  plus  générale  &  plus  néceflaire  , 
&  le  zélé  de  la  Géométrie  l'avoir  em- 
porté fur  l'intérêt  de  fa  oloire.  Cepen- 
dant je  fuis  témoin  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  regreter  le  Calcul  Inté- 
gral. 

Cet  Ouvrage  étoit  prefque  fini,  lorl^ 
qu'au  commencement  de  1704  il  fut 
attaqué  d'une  Fièvre  qui  ne  paro  f- 
loit  d'abord  aucunement  dangereufe  ; 
mais  comme  on  vit  qu'elle  rélifloit  à 
tous  les  différens  Remèdes  qu'on  em- 
ployoit,  on  commença  à  craindre,  & 
le  Malade  n'attendit  pas  un  plus  grand 
péril  pour  fonger  à  la  mort.  11  s'y  dif- 
pofa  d'une  manière  très-édifiante.  Se 
enfin  il  tomba  dans  une  Apoplexie, 
dont  il  mourut  le  lendemain  2  Févries, 
âgé  de  43  ans. 

Quelques-uns  ont  at:ribué  fa  more 
aux  excès  qu'il  avoit  faits  dans  les  Ma- 
thématiques 5  &  ce  qui   pcurroit  le 
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confirmer ,  j'ai  fû  de  lui-même  que 
fouvent  des  matinées  qu'il  avoit  delli- 
nées  à  cette  étude ,  étoient  devenues 
dts  journées  entières  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçat.  Il  avoit  voulu  y  renoncer  par 
le  loin  de  fa  fanté,  mais  il  n'avoit  ja- 
mais pu  foutenir  cette  privation  plus 
de  quatre  jours.  De  plus ,  il  fera  allés 
naturel  de  croire  qu'il  avoit  dû  faire  de 
grands  efforts  d'efprit,  quand  on  fon- 
gera  à  quel  point  il  étoit  parvenu  à 
f  âge  de  43  ans ,  &  combien  de  temps 
dans  une  vie  fi  courte  avoit  été  perdu 
pour  les  Matliématiques.  Il  avoit  fcrvi , 
il  étoit  dune  nailfance  qui  l'engageoic 
à  un  grand  nombre  de  devoirs;  il  avoit 
une  famille,  des  foins  domeftiques,  un 
bien  très-confidérable  à  conduire,  & 
par conféquent beaucoup  d'affaires;  il 
étoit  dans  le  commerce  du  monde,  & 
il  y  vivoit  à  peu  près  comme  ceux  donc 
cette  occupation  oifive  efl  la  feule  oc- 
cupation; il  n'étoit  pas  même  ennemi 
dts  plaifirs,  voilà  bien  dts  difiradions  ; 
<&  quelque  rare  talent  qu'on  lui  fuppo- 
fe  pour  \ç.s  Pvlathé  ma  tiques,  il  efl:  im- 
pofîible  qu'une  prodigieufe  application 
n'ait  fuppléc  au  peu  de  temps.  Cepen- 
dant il  n'a  jamais  paru  que  l'étude  aie 
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aireré  fa  fanté  ;  il  avoit  l'air  de  la  meii- 
ienre  &c  de  la  plus  fcrrae  conflitutioa 
qu'on  puilTe  defirer.  Il  n'étoic  nulle- 
înent  fombre  ni  rêveur;  au  contraire 
allés  porté  à  la  joie,  &  il  fembloit  n'a- 
voir payé  par  rien  ce  grand  génie  ma- 
thématique. 

On  fentoit  dans  Tes  difcours  les  plus 
ordinaires  la  juilefTe,  la  foliditc,  en  un 
mot  la  Géométrie  de  Ton  efprit  ;  il 
étoit  d'un  comm^erce  facile,  &  d'une- 
probité  parfaite,  ouvert  &  fincere, 
convenant  de  ce  qu'il  étoit,  parce  qu'il 
Tétoit,  &  n'en  tirant  nul  avantage  y 
%'éritable  modeftie  d'un  grand  homme  ; 
prorapt  à  déclarer  qu'il  ignoroit,  &à 
recevoir  des  inflrudions ,  m.éme  en  m.a- 
tiere  de  Géométrie,  s'il  lui  étoit  poiïi» 
ble  d'en  recevoir  ;  nullement  jaloux , 
non  par  la  connoffance  de  la  fupériori- 
té,  mais  par  fon  équité  naturelle;  car 
fans  cette  équité ,  ceux  qui  fe  croyant , 
&  qui  font  même  Iqs  plus  fupérieurs. 
aux  autres ,  font  encore  jaloux.        , 

Il  avoit  époufé  Marie-Charlotte  de 
Eomilley  de  la  Chefnelaye,  Demoi- 
felle  d'une  ancienne  noblelle  de  Breta- 
gne ,  &  dont  il  a  eu  de  grands  biens^ 
i;eur  union  a  été  jul^u  au  point  qu'il  lui 
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a  fait  part  de  fon  génie  pour  les  Mathé- 
matiques. 11  en  a  laiilé  un  Fils  (Se  trois 
Filles. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BERNOULLI. 

JAcQUEs  Bernoulli  naquit  à 
Baile  le  27  Décembre  1654.  Il  étoit 
fils  de  Nicolas  Bernoulli  encore  vivant , 
qui  a  des  Charges  confidérables  dans  fa 
République.  Un  des  Frères  de  celui 
dont  nous  parlons  ,  eft  encore  plus 
élevé  en  dignité  que  fon  Père. 

M.  Bernoulli  reçut  Téducation  ordi- 
naire de  fon  temps  ;  on  le  deftinoit  à 
être  Miniftre,  &  on  lui  apprit  du  La- 
tin, du  Grec,  delaPhilofophie  Scho- 
la Inique  ,  nulle  Géométrie  ;  mais  dès 
qu'il  eut  vu  par  hafard  des  Figures 
Géométriques  ,  il  en  fentit  le  charme  , 
il  peu  fenfible  pour  la  plupart  àts  Ef- 
prit?.  A  peine  avoit-il  quelque  Livre 
de  Mathématique  >  encore  n'en  pou- 

voit- 
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Tôît-Il  jouir  qu'à  la  dérobéerà  plus  forte 
r-aifon  il  n'avoit  pas  de  Maître  ;  mais 
fon  goût ,  joint  à  un  j2^rand  talent ,  fut 
fon  Précepteur,  il  alla  même  jufqu'à 
l'Aftronomie  ;  &  comme  il  avoit  tou- 
jours à  vaincre  Toppofition  de  fon  Perc 
qui  avoit  d'autres  vues  fur  lui ,  il  expri- 
ma fa  fituation  par  une  Devife,  où  ilre- 
préfentoit  Phaëton  conduifant  le  Char 
du  Soleil  ,  avec  ces  mots  Latins  qui 
fignifioient ,  Je  fuis  parmi  les  AJires  maU 
gré  mon  Père. 

Il  n'avoit  que  dix  huit  ans,  Se  n'étoic 
pTefque  encore  Mathématicien  que  par 
Ta  violente  inclination  pour  les  Mathé- 
matiques, lorfqu'ilréfolutce  Problème 
Chronologique  afles  difficile ,  où  les 
années  du  Cycle  Solaire,  du  nombre 
d'Or,  6c  de  l'Indidion  étant  données» 
il  s'agit  de  trouver  l'année  de  la  Période 
Julienne. 

A  vingt-deux  ans  il  fe  mit  à  voyager» 
Etant  à  Genève,  il  apprit  à  écrire  à  une 
Fille  qui  avoit  perdu  la  vue  deux  mois 
après  fa  naiflance,  &  il  imagina  pour  cela 
un  moyen  nouveau  ,  parce  qu'il  avoit 
reconnu  &  par  raifonnement  Se  par  ex- 
périence l'inutilité  de  celui  que  Cardan 
a  projpofé.  A  Bordeaux ,  il  fît  des  Ta- 
Tome  V,  1 
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bles  Gnomoniques  univcrfelîes  ,  qiiî 
font  prérentement  prêtes  à  imprimer. 
Après  avoir  vq  la  France,  il  revint  chcs 
lui  en  1680.  Là  il  commença  à  étudier 
la  Philofophie  de  Defcartes.  Cette  ex- 
cellente leélure  l'éclaira  plus  qu'elle  ne 
le  perfuada,  Se  il  tira  de  ce  grand  Auteur 
ailés  de  force  pour  pouvoir  enfuite  le 
combattre  lui-même. 

Heureufement  à  la  fin  de  16S0  il 
parut  un  Phénomène  propre  à  exercer 
un  Philofophe  naiffant.  C'étoit  cette 
Comète  qui  a  fait  naître  des  Ouvrages 
fameux  ,  ôc  entr  autres  ,  le  premier 
que  M.  BernouUi  ait  donné  au  Public. 
11  l'intitula,  Conamen  NoviSyflematis  Cq- 
metarum  ,  pro  motu  eorum  Jub  calcidiim  re- 
vocando  ,  (x  apparhionibus  prœdkendis.  11 
fuppofe  que  les  Comètes  font  des  Satel- 
lites d'une  même  Planète ,  fi  élevée  au- 
defTus  de  Saturne ,  quoique  placée  dans 
le  Tourbillon  du  Soleil ,  qu'elle  eft  tou- 
jours invifible  à  nos  yeux  ,  &  que  ces 
Satellites  ne  deviennent  vifîbles  que 
quand  ils  font  par  rapport  à  nous  dans 
îa  partie  la  plus  oalfe  de  leur  cercle.  De- 
là il  conclut  que  les  Comètes  font  des 
corps  éternels ,  âc  que  leurs  retours  peu- 
vent être  prédits ,  ce  qui  eft  aulfi  la  per- 
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fée  de  M.  Caflmi.  La  Comcic  de  1680 
doit,  feloQ  le  Syftême  &  le  Calcul  de  M. 
Bernoulli,reparoître  en  17 19  le  17  Mat 
dans  le  premier  degré  12  delà  Balance. 
Voilà  une  pxédidion  bien  hardie  par 
i'exafticude  des  circouftances^ 

Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappor- 
ter une  objedion  qui  lui  jfiit  propofée 
trèsTérieufement,  &  à  laquelle  il  daigne 
répondre  de  même  ;  c'eft  que  Ci  les  Co- 
mètes font  dts  Aftres  réglés ,  ce  ne  font 
donc  plus  des  fignes  extraordinaires  de 
la  colère  du  Ciel.   Il  eflaye  plufieurs 
réponfes  différentes,  Se  enfin  il  en  vient 
jufqu'à  dire  que  la  Tête. de  la  Comète 
qui  efl;  éternelle  ,  n'efl  pas  un  figne  y 
mais  que  la  Queue  en  peut  être  un , 
parce  que  félon  lui  elle  n'cft  qu'acci- 
dentelle ;  tant  il  falloit  encore  avoir  de 
mcnagemens  pour  cette  opinion  popu- 
laire il  y  a  vingt-cinq  ans.  Maintenant 
on  efl  difpenfé  de  cet  égard;  c'efl-à- 
dire  que  le  gros  du  monde  cd;  guéri 
fur  le  fait  des  Comètes ,  Ôc  que  les  iruits 
de  la  faine  Philofophie  fe  font  répan- 
dus de  proche  en  proche.  Il  feroit  allés 
bon  de  marquer  ,  quand  on  le  pour- 
roit ,  répoque  de  la  fin  des  erreurs 
qu'elle  a  détruites. 
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En  I  <582  M.  Bcmoulli  publia  fa  Dif- 
fçrtarion  De  gravhate /Etheris.lï  n'y  traite 
pas  feulement  de  lapefanteurdeTAir  (î 
mcoiîteûable  &  fi  fenfibk  par  le  BarO" 
métré ^  maïs  principalement  de  celle  de 
l'Ether,  ou  d'une  matière  beaucoup  plus 
fubtile  que  l'Air  que  nous  refpirons. 
C'efl:  à  la  pefanteur  &  à  la  preffion  de 
œtte  matière  qu'il  rappoorte  la  dureté 
des  Corps.  Il  proteite  dans  fa  Préface 
qu'en  imaginant  ce  Syftème  ,  il  ne  fe 
fouvenoit  point  de  l'avoir  lu  dans  le  cé^- 
lébre  Ouvrage  dcbiRechrchede  la  Véri^ 
té  ;  &:  il  s'applaudit  d'être  tombé  dans  la 
Eiême  penfée  que  le  P.  Mallebrancbe , 
&:  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable ,  ■ 
d'y  être  arrivé  par  le  même  chemin. 

Comme  l'alliance  de  la  Géométrie 
&:  delà  Phyfiquc  fait  La  plus  grande' 
utilité  de  la  Géométrie  ,  &  toute  la 
folidité  de  la  Phyfique  ,  il  forma  des 
Aiîèmblées  6c  une  efpéce  d'Académie, 
où  il  faifoit  des  Expériences  qui  étoienc 
ou  le  fondemenc  ou  la  preuve  des  Cal- 
culs Géométriques,  &  il  fut  le  premier 
qui  établit  dans  la  Ville  de  BaiTe  cette 
manière  de  philofopher ,  la  feule  rai^- 
fcnnable ,  &;  qui  cependant  a  tant  tardé: 
à  paroitre.  '  .    .    :' 
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ÎI  pénétroit  déjà  dans  la  Géométrie 
la  plus  ablkufe ,  ôc  la  perfectionnait  par 
ies  découvertes ,  à  mefure  qu'il  l'étu- 
dioit  ,  lorfqu'en  1684  la  face  de  la 
Géométrie  change  prefque  tout  à  coup-. 
L'illuflre  M.  Leibnitz  donna  dans  les 
Ades  de  Leipfic  quelques  EOàis  du 
nouveau  Calcul  Différentiel  ,  ou  des 
Infiniment  Petits,  dont  il  cachoit  l'art 
Se  la  méthode.  Auffi-tôt  MelTieurs  Ber- 
nouUi ,  car  M.  Bernoulli  l'un  de  Tes 
frères  ,  ôc  fon  cadet ,  fameux  Géomè- 
tre 5  a  la  même  part  à  cette  gloire ,  fen- 
tirent  par  le  peu  qu'ils  voyoient  de  ce 
Calcul  quelle  en  devoir  être  l'étenduç 
Ôc  la  beauté  ;  ils  s'appliquèrent  opiniâ- 
trement à  en  chercher  le  fecret ,  &  à 
l'enlever  à  l'inventeur  ;  ils  y  réuffirent, 
ôc  perfedionnerent  cette  Méthode  au 
point  que  M.  Leibnitz  par  une  fincé- 
rité  digne  d'un  grand  homme ,  a  décla- 
ré qu'elle  leur  appartenoit  autant  qu'à 
lui.  C'efl  ainfi  que  le  moindre  rayon  de 
vérité  qui  s'échape  au  travers  de  la 
nue  ,  éclaire  fuitifamment  les  grands 
Efprits  ,  tandis  que  la  vérité  entière- 
ment dévoilée  ne  frappe  pas  hs  au- 
tres. 
La  Patrie  de  M.  Bernoulli  rendit  {ufr 

I  iij 
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tice  à  un  Citoyen  qui  rhonroroît  tantj 
éc  en  1687  il  fut  élii  par  un  confente- 
ment  unanime  Pr ofeflèur  en  Mathéma- 
tique dans  rUniverfité  de  Bafle.  Alors 
il  fit  paroître  un  nouveau  talent,  c'efl 
celui  d'inflruire.  Tel  eft  capable  d'arri- 
ver aux  plus  hautes  connoiflances ,  qui 
îi'eft  pas  capable  dyconduire  les  autres; 
^il  en  coûte  quelquefois  plus  à  TEfprit 
pour  redefcendre ,  que  pour  continuer 
à  s*élever.  M.  Bernoulli  par  l'extrême 
netteté  de  Tes  Leçons ,  &  par  les  grands 
progrès  qu'il  faifoit  faire  en  peu  de 
temps,  attira  à  Bafle  un  grand  nombre 
d'Auditeurs  Etrangers. 

Lçs  exercices  que  demandoît  fa  pla- 
ce de  ProfelTeur  ,  produifîrent  entr'au- 
tres  fruits  tout  ce  qu'il  a  donné  fur  les 
Séries  ou  Suites  infinies  des  Nombres. 
Il  s'agit  de  trouver  ce  que  vaut  la  fora- 
me  d'une  infinité  de  Nombres  réglés 
félon  quelque  ordre  ou  quelque  loi,  & 
fans  doute  la  Géométrie  ne  montre 
jamais  plus  d'audace  que  quand  elle 
prétend  fe  rendre  MaitrelTe  de  l'Infini 
même,  &  le  traiter  comme  le  Fini.  Par 
là  on  découvre  des  Redifications ,  ou 
des  Quadratures  de  Courbes  ;  car  tou- 
tes Içs  Courbes  peuvent  pafier  pour  des 
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Suites  infinies  de  lignes  droites  infini- 
ment petites  ,  6c  les  efpaces  qu'elles 
comprennent  pour  une  infinité  d'efpa- 
ces  infiniment  petits ,  tous  terminés  par 
des  lignes  droites.  Tantôt  on  trou\^ 
que  ces  Suites ,  qui  comprennent  une 
infinité  de  termes ,  ne  valent  néanmoins 
qu'un  certain  terme  fini ,  &  alors  les 
Courbes  qu'elles  repréfentent  font  ou 
redifiables ,  ou  quarrables  ;  tantôt  on 
trouve  que  ces  Suites  fe  perdent  dans 
leur  infini ,  &  fe  dérobent  abfolument 
au  Calcul,  &  en  ce  cas-là  les  longueurs 
des  Courbes  ou  leurs  efpaces  échapenï 
aulTi  à  nos  recherches.  Archimede  pa- 
roît  avoir  été  le  premier  qui  ait  trouvé 
la  fomme  d'une  Progreflion  Géométri- 
que infinie,  décroisante  ,  Se  par -là  il 
découvrit  très-ingénieufement  la  Qua- 
drature de  la  Parabole.  M.  Wallis ,  cé- 
lèbre Mathématien  Anglois  ,  a  com- 
pofé  fur  ces  Suites  fon  Arithmétique  des 
Infinis  ;  Se  après  lui ,  Meiïîeurs  Leibnitz 
Se  Bernouli  pouffèrent  encore  cette 
Théorie  beaucoup  plus  loin. 

Mais  le  travail  le  plus  affidu  de  M. 
BernouUi  eut  pour  objet  le  Calcul  dc-s 
Infiniment  Petits ,  &  les  recherches  où 
il  ccoit  néceflaire.  Lui  6;  le  petit  nom' 

1  iiij 
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bre  de  fes  pareils  avoient  découvert 
comme  un  Nouveau  Monde  inconnu 
jufque-là ,  d'un  abord  difficile ,  même 
dangereux ,  d'oii  l'on  rapportoit  des 
rjchefles  immenfes,  que  Ton  n'eût  pas 
trouvées  dans  l'Ancien.  Déjà  en  faifant 
lEIoge  de  feu  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital ,  nous  avons  fait  en  partie  celui 
de  M.  Bernoulli,  parce  qu'ils  ont  fou- 
vent  donné  par  la  Méthode  qui  leur 
étoit  commune,  lafolution  des  mêmes- 
Problèmes  ,  oii  toute  autre  Méthode 
n'auroit  point  deprife.  Nous  ne  répé- 
terons point  ici  ce  qui  a  été  dit  ;  nous 
y  ajouterons  feulement  quelques-unes 
des  découvertes  particulières  de  M. 
Bernoulli. 

Le  Calcul  Différentiel  étant  fuppofé, 
on  fait  combien  efl  néceffaire  le  Cal- 
cul Intégral^  qui  en  eft>  pour  ainfi  dire, 
le  renverfement  ;  car  comme  le  Calcul 
Différentiel  defcend  des  grandeurs  fi- 
nies à  leurs  infiniment  petits  ,  ainfî  te 
Calcul  Intégral  remonte  des  infiniment 
petits  aux  grandeurs  finies  ;  mais  ce 
retour  efl  difficile  ,  &  jufqu'à  préfent 
impollible  en  certains  cas.  En  16^1  M. 
Bernoulli  donna  deux  Efîais  du  Calcul 
intégral  j  les  premiers  qu'on  eût  ea<iî 
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core  vus ,  Ôc  ouvrit  cette  nouvelle  car- 
rière aux  Géomètres.  Ces  deux  Eflais 
regardoient  la  Rectification  Ôc  la  Qua- 
drature des  deux  différentes  efpéces 
de  Spirales  ;  Tune  efî  formée  par  les 
extrémités  des  Ordonnées  d'une  Para- 
bole ordinaire ,  dont  Taxe  feroit  roulé 
en  cercle  ;  l'autre  cfl  la  Spirale  Loga- 
rithmique 5  qui  fait  toujours  le  même 
angle  avec  ces  Ordonnées  concouran- 
tes à  fon  centre.  Et  comme  la  Courbe 
appellée  Loxodromique  ,  décrite  par 
un  Vaiiïeau  qui  fuit  toujours  le  même 
Rhumb  du  vent ,  fait  aufTi  toujours  le 
même  angle  avec  tous  les  Méridiens, 
il  s'enfuit  que  d  les  Méridiens  étoieot 
des  lignes  droites  concourantes  au  Pôle, 
la  Loxodromique  deviendroit  la  Spi- 
rale Logarithmique.De-là  M.  Bernoulli 
prit  occafion  de  paffer  de  la  Spirale  Lo- 
garithmique à  îa  Loxodromique  ,  & 
découvrit  beaucoup  de  chofes  nouvel- 
les Se  fort  curieufes  par  rapport  aux 
Longitudes  6c  à  la  Navigation. 

En  ce  temps -là  le  Problème  de  îa 
Chaînette  qu'il  avoit  propofé  ,  faifoit 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  grands 
Géomètres.  C'efl  la  courbure  que  doit 
prendre  une  Chaîne  attachée  fixement 
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par  Tes  deux  extrémiî;és,  également  pe- 
lante en  toutes  Tes  parties,  &  dont  cha- 
que partie  eft  tirée  en  en-bas  par  fon 
propre  poids  ,  6c  en  même  temps  rete- 
nue par  les  pointes  fixes.  Après  que 
Meffieurs  Leibnizs,  Huguens,  &  Ber- 
noulli  fon  frère  eurent  réfolu  le  Problè- 
me ,  Se  déterminé  cette  courbure ,  il 
prouva  en  1692  qu'elle  étoit  la  même 
que  celle  d'une  Voile  enflée  par  le  vent. 
Et  comme  il  commençoit  alors  {es  re- 
cherches Se  (ts  découvertes  fur  la  cour- 
bure que  prendroit  une  Lame  à  reffort , 
dont  une  extrémité  feroit  attachée  fixe- 
ment fur  un  plan ,  &  l'autre  porteroit  un 
poids,  il  fit  voir  que  fi  cette  même  Voile 
qui  enflée  par  un  vent  horifontal  fe 
courberoit  en  Chaînette ,  étoit  enflée 
3ar  un  liquide  qui  pefât  fur  elle  vertica- 
ement,  elle  fe  courberoit  comme  une 
^ame  à  reflbrt ,  ou  en  Elajîique,  car  c'eŒ 
e  nom  qu'il  donne  à  cette  Courbe.  Ces 
déterminations  ne  font  pas  de  fimples 
jeux  de  Géométrie  ,  eflimables  feule- 
ment par  leur  difficulté  ;  elles  peuvent 
entrer  dans  des  quefiions  délicates  de 
Phyfique  ou  deMéchanique ,  quand  il 
faudra  connoître  avec  précifion  l'ac- 
tion des  liquides  ou  des  poids. 
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Pour  épargner  un  plus  long  détail 
des  Recherches  Géométriques  de  M. 
BernouIIi  ,  il  fuffira  d'ébaucher  ici 
l'idée  de  fa  Théorie  des  Courbes  qui 
roulent  fur  elles-mêmes.  Une  Courbe 
quelconque  étant  propofée,  il  la  con- 
çoit comme  immobile  ,  Se  en  même 
temps  il  conçoit  qu'une  autre  Courbe 
égale  Ôz  femblable  ,  c'efl- à-dire  là 
même  en  efpéce ,  roule  fur  elle ,  Se  ap- 
plique tous  (es  points  aux  liens  les  uns 
après  les  autres.  En  joignant  à  cette 
confidération  celle  de  la  Développée 
qui  auroit  produit  la  Courbe  propofée, 
non-feulement  il  tire  du  roulement  de 
cette  Courbe  fur  elle-même  une  Rou- 
lette ou  Cicloïdale  décrite  à  la  ma- 
nière ordinaire  par  un  point  fixe  de  la 
Courbe  mobile,  mais  encore  la  Caufti- 
que  par  réflexion  ,  &  de  plus  deux 
Courbes ,  dont  il  appelle  la  première 
Antuiévdopée  ,  la  féconde  Ferkaujîique .; 
6c  pour  fe  qonduirc  dans  ce  Labirinthe 
de  Courbes  différentes,  &  en  détermi- 
ner la  nature ,  il  n'a  befoin  que  de  con- 
noître  la  première  génératrice  de  toutes 
Jes  autres. 

Par-là  il  arriva  à  une  merveilleufe 
propriété  de  la  Spirale  Logarithmique  ; 
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c  efl:  que  toutes  les  Courbes ,  ou  qui  ïa 
produifent ,  ou  qu'elle  produit  de  la 
manière  qu'on  vient  d'expliquer  ,  fa 
Dévelopée,  fa  Cauftique,  fa  Cycloï- 
dale,  fon  Antidévclopée ,  fa  Pericauftr- 
que ,  font  d'autres  Spirales  Logarith- 
miques égales  &  femblables  en  tout  à 
la  génératrice.  Il  efl  facile  de  juger  que 
de  pareilles  réfolutions  demandent  usa 
grand  appareil  de  Géométrie ,  &  doi- 
vent être  les  derniers  efforts  dei'Efprit 
Mathématique. 

Ces  mêmes  rouîemens  de  Courbes 
Gonduifirent  M.  BernouUi  à  la  décou- 
verte  àz%  deux  Formules  générales  des 
Cauftiques  par  réflexion  &  par  réfrac- 
tion ,  qui  comprennent  deux  Serions 
du  Livre  de  M.  de  l'Hôpital,  ou  plutôt 
toute  la  Catoptrique ,  &  toute  laDiop- 
trique.  Mais  M.  Bernoulîiavoit  fuppri- 
mé  l'Analife  des  Formules,  &  M.  de 
l'Hôpital  en  a  révélé  le  miftere. 

Toutes  ces  recherches  , .  &  quantité 
d'autres  aulTi  profondes  qu'il  faut  paffer 
fous  filence ,  ont  été  exécutées  par  le 
Calcul  des  Infiniment  Petits;  &  pou- 
voit-on  mieux  en  prouver  Texcellcnce, 
&  dans  le  même  temps  enfeigner  l'arc 
de  le  manier  f  Auffi:  cette  Méthode  eil- 


D  F.  M.  B  ERNO'ULLI.        I  Op 

cHc  devenue  celle  de  tous  les  grands 
Géomètres  fans  exception  ;  Ôc  quoi- 
qu'elle Toit  quelquefois  épineufe,  il  eft 
infiniment  plus  aifé  d'apprendre  à  s'en 
fervir,  que  d'aller  loin  fans  fon  fecours. 
Quand  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces reçut  du  Roi  en  1 6^9  un  Kéglement 
qui  lui  laiifoit  la  liberté  de  choifir  huit 
AlTociés  Etrangers  ,  auflî-tôt  tous  les 
fliffrages  donnèrent  place  aux  deux  frè- 
res Bemoulli  dans  ce  petit  nombre.  M. 
l'Elefteur  de  Brandeoourg  ayant  aullî 
établi  à  Berlin  une  Académie,  dont  le 
célèbre  M.  Leibnitz  a  la  diredion  ,  ils 
y  furent  pareillement  aiîbciés  tous  deux 
en  170 1.  Quoiqu'abfens  ,  ils  ont  fa- 
tisfait  ici  à  leur  devoir  d'Académi- 
eiens  par  des  Pièces  excellentes  ôc  fin- 
gulieres  dont  nos  Hiftoires  ont  été 
enrichies.  On  a  vu  dans  celle  de  1702, 
(p.  5'8  ,  )  la  Sedion  indéfinie  des  Arcs 
circulaires  de  M.  Bernoulli  de  Bafle  ; 
dans  celle  de  1705 ,  (p.  114,)  fa  Théo- 
rie du  Centre  d'Olcillation  ,  &  dans 
celle  de  cette  année  on  a  vu,,  (p.  130,) 
ia  nouvelle  Hipothéfe  de  la  Réfiflance 
àts  Solides ,  ôc  l'Analife  de  la  Courbe 
Elaflique.  Il  avoit  déjà  donné  dans  les 
Ades  de  Leipfic  quelque  idée  5  mais  in> 
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parfaite  »  de  Ja  plupart  de  ces  recîier- 
ches  ,  &  il  ne  les  a  envoyées  à  l'Aca- 
démie qu'après  les  avoir  mifes  dans  un 
état  à  le  contenter  lui-même. 

Tandis  que  le  Profeffeur  de  Bafle  fe 
faifoit  un  fi  grand  nom,  fon  cadet  Pro- 
feffeur en  Mathématique  à  Groningue , 
ne  s'en  faifoit  pas  un  moins  éclatant  ; 
ils  couroient  tous  deux  la  même  carriè- 
re, ôc  d'un  pas  égal.  Les  Savans  du 
premier  ordre  auroient  peine  à  le  deve- 
nir, s'ils  n'étoient  paifionnéspour  leur 
fcience ,  &  pofl'edés  par  un  goût  fu- 
pcrieur  à  tout.  Une  émulation  vive  fe 
mit  entre  les  deux  frères,  fomentée  en- 
core par  leur  éloignement  qui  les  ré- 
duifoit  à  ne  fe  parler  prefquc  que  dans 
des  Journaux ,  ôc  qui  étoit  propre  à  en- 
tretenir long-temps  entr'eux  le  mal-en- 
tendu ,  s'il  en  pouvoit  naître  quelqu'un. 
Enfin  l'aîné  ramalTant  toute  fa  force  , 
lança  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  Problcm.e 
qu'il  adrelToit,  non -feulement  à  tous 
les  Géomètres  ,  mais  aufli  à  fon  frère 
en  particulier ,  lui  promettant  même 
publiquement  une  certaine  fomme  « 
s'il  le  pouvoit  réfoudre.  11  le  réfolut, 
Ôc  même  affés  promptement ,  mais  il 
donna  fa  folution  fans  Analife.  M.  Ber- 
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noulli  de  Balle  qui  trouva  cette  réfolu- 
tion  en  partie  différente  de  la  Tienne,  de- 
manda à  voir  l'Analife ,  poar  découvrir 
d'où  pouvoit  naître  la  différence  des  fo- 
liitions.  Mais  furies  Juges  qui  dévoient 
examiner  cette  Analife  ,  &  fur  quel- 
ques autres  circonftancesdu  Jugement, 
ii  furvint  des  difficultés  qui  n'ont  pas 
été  terminées.  Le  détail  en  feroit  trop 
long  ;  il  fuffira  que  l'on  fâche  que  ce 
Problême  regardoit  les  Figures  Ijoperi' 
mètres.  Entre  une  infinité  de  Courbes 
poffibles  qui  ont  la  même  Perimetrie  , 
ou  la  même  longueur  ,  il  falloir  trou- 
ver d'une  manière  générale  celles  qui 
dans  certaines  conditions  renfermoient 
les  plus  grands  ou  les  plus  petits  efpa- 
ces  ,  ou  en  faifant  une  révolution  au- 
tour de  leur  axe  produifoient  les  plus 
grandes  ou  les  plus  petites  fuperficies, 
ou  les  plus  grands  ou  les  plus  petits 
Solides.  On^peut  juger  de  la  difficulté 
du  Problême  par  l'intention  dans  la- 
quelle il  avoit  été  choifi. 

C'efl:  M.  Bernouili  qui  a  pris  foin  de 
l'Edition  que  l'on  a  fait  à  Bafle  de  la 
Géométrie  de  Defcartes.  Il  étoit  fi  rem- 
pli de  ces  matières  ,  que  les  Epreuves 
qu'il  avoit  à  corriger  ne  pouvoient  pas 
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lui  palier  par  les  mains  fans  lui  falrô 
naître  des  penfées  &  des  réflexions  ; 
Se  il  embellit  l'Ouvrage  du  grand  Def- 
cartes  par  des  Notes ,  qui ,  quoique  fai- 
tes à  la  hâte  ,  Twnultuariûe ,  comme  il 
les  appelle ,  font  très-curieuf<^s  Ôc  très- 
inUrudives. 

Ses  travaux  continuels ,  caufés  &  par 
les  devoirs  de  fa  place ,  &  par  l'avidité 
de  favoir ,  ôc  par  le  plaifir  des  fuccès , 
furent  apparemment  ce  qui  le  rendit 
fujet  à  la  goutte  d'aflts  bonne  heure ,  Se 
enfin  ils  le  firent  tomber  dans  une 
fièvre  lente  dont  il  mourut  le  1 6  Août 
de  cette  année  ,  âgé  de  cinquante  ans 
&  fept  mois.  Deux  ou  trois  jours  avant 
fa  mort,  dans  le  temps  des  foins  ks  plus 
fërieux ,  il  pria  M.  Herman ,  fon  com- 
patriote, fon  ami  particulier,  Se  illuflrc 
Géomètre,  de  remercier  l'Académie  des 
Sciences  de  la  place  qu'elle  lui  avoit 
donnée  dans  fon  Corps.  4  l'exemple 
d'Archimedequi  voulut  orner  fonTom- 
beau  de  fa  plus  belle  Découverte  Géo- 
métrique ,  &  ordonna  que  l'on  y  mît 
un  Cylindre  circonfcrit  à  une  Sphère , 
M.  Bernoulli  a  ordonné  que  l'on  mît 
{ait  le  fienune  Spirale  Logarithmique, 
avec  ces  mots ,  Eadem  rmitata  refur^o  ; 

alluiioq 
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aîlafion   heureufe    à  refpérance    des 
Chrétiens ,  repréfentée  en  quelque  for- 
te par  les  propriétés  de  cette  Courbe. 
Il  achevoit  un  grand  Ouvrage  De  Arte 
conjeùiandî  ;    Se  quoiqu'il  n'en  ait  rien 
paru,  nous  pouvons  en  donner  une  idée 
fur  la  foi  de  M.  Herman.   Les  Régies 
d'un  Jeu   étant  fuppofées  ,    &  deux 
Joueurs  de  la  même  force  ,  on  peut 
en  quelque  état  que  foit  une  partie , 
déterminer  par  l'avantage  qu'un   des 
Joueurs  a  fur  fautre  ,  combien  il  y  a 
plus  à  parier  qu'il  gagnera.   Le  parti 
change  félon  tous  les  diiférens  états  oà 
fera  la  partie  ;  &  quand  on  veut  conii- 
dérer  tous  ces  changemens  on  trouve 
quelquefois  des  Séries    ou  Suites  de 
Nombres  réglées  ,  &  même  nouvelles 
Se  fmgulieres.Si  l'on  fuppofeles  Joueurs 
inégaux ,  on  demande  quel  avantage  le 
plus  fort  doit  accorder  à  l'autre ,  ou  ré- 
ciproquement l'un  ayant  accordé  à  l'au- 
tre un  certain  avantage,  on  demande 
-de  combien  il  efl  plus  fort  ;  &  il  efl:  à 
remarquer  que  fouvent  les  avantages 
ou  les  forces  font  incommenfurables , 
de  forte  que  les  deux  Joueurs  ne  peu- 
vent jamais  être  parfaitement  égalés. 
Les  raifcnnemens  que  ces  fortes  de  ma-: 
Tcim  V^  K 
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tieres  demandent,  font  ordinairemenf 
plus  déliés  ,  plus  fins  ,  plus  compofés 
d'un  plus  grand  nombre  de  vues  qui 
peuvent  échapper ,  ôc  par  conféquenc 
plus  fujets  à  erreur  que  les  autres  rai- 
îbnnemens  mathématiques.  Par  exem- 
ple ,   deux   Joueurs  égaux  jouant  en 
quatre  parties  liées ,  fi  l'un  en  a  gagné 
trois  &  l'autre  deux  ,  il  faut  raifonner 
affés  jufle  pour  déterminer  précifémenc 
que  l'on  peut  parier  trois  pour  celui  qui 
B  les  trois  parties ,  <5c  un  feulement  pour 
telui  qui  en  a  deux.  Ce  cas  eft  des  plus 
fimpies,  &  on  peut  juger  par  là  de  ceux 
qui  font  infiniment  plus  compliquést 
Quelque  grands  Mathématiciens  ,   & 
principalement  Meffieurs  Pafchal   & 
Huguens ,  ont  déjà  propofé  ou  réfolu 
des  Problèmes  fur  cette  matière ,  mais 
n'ont  fait  que  refHeurer,&M.BernouIIi 
î'embrafïoit  dans  une  plus  grande  éten- 
due ,  8c  Tapprofondillbit  beaucoup  da- 
vantage. 11  la  portoit  même  jufqu'aux 
chofes  morales  &  politiques  ,  &  c'eft- 
là  ce  que  l'Ouvrage  doit  avoir  de  plus 
neuf  &  de  plus  furprenant.  Cependant 
fi  l'on  confidére  de  près  \ç:s  chofes  delà 
Vie  fur  lefquelles  on  a  tous  les  jours  à 
délibérer ,  on  verra  que  la  dcii})ératioa 
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iâevroit  fe  féduire  ,  comme  les  paris 
que  l'on  feroit  fur  un  jeii,  à  comparer 
le  nombre  des  cas  où  arrivera  un  cer- 
tain événement ,  au  nombre  des  cas  où 
il  n'arrivera  pas.  Cela  fait ,  on  fauroic 
au  jufte,  &  on  exprimeroit  par  des  nom- 
bres de  combien  le  partic^u'on  prendroit 
feroit  le  meilleur.  Toute  la  difficulté  eft 
qu'il  nous  échape  beaucoup  de  cas  où 
l'événement  peut  arriver  ,  ou  ne  pas 
arriver  ;  Se  plus  il  y  a  de  ces  cas  incon- 
nus ,  plus  la  connoilTance  du  parti  qu'on 
doit  prendre  paroît  incertaine.  La  fuite 
de  ces  idées  a  conduit  M.  BernouUi  à 
cette  queftion  :  Si  le  nombre  des  cas 
inconnus  diminuant  toujours ,  la  pro- 
babilité du  parti  qu'on  doit  prendre  eh 
augmente  néccflairement  ,  de  forte 
qu'elle  vienne  à  la  fin  à  tel  degn^^^  ^^^' 
titude  qu'on  voudra.  Il  femble  qu'il  n'y 
ait  pas  de  difficulté  pour  l'affirmative 
de  cette  Propofition.  Cependant  M. 
Bernoulli ,  qui  pofTedoit  fort  cette  ma- 
tière ,  affuroit  que  ce  Problème  étoit 
beaucoup  plus  difficile  que  celui  de  la 
Quadrature  du  Cercle,  &  certainement 
il  feroit  fans  comparaifon  plus  utile.  II 
n  eft  pas  fi  glorieux  à  l'Efprit  de  Géo- 
métrie ,  de  régner  dans  la  Phyfiqucj 

Kij 
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que  dans  les  ehofes  morales,  fi  compas- 
quées ,  fi  cafijelles ,  fi  changeantes  ;  plus 
une  matière  l-ui  eli  oppofée  Ôc  rebelle, 
plus  il  a  d'honneur  à  la  dompter. 

M.  Bernoulli  étoit  d'un  tempérament 
bilieux  &  mélancolique  ,  caradere  qui 
donne  plus  que  tout  autre ,  ôc  l'ardeur. 
Se  la  confiance  ,  néceflaires  pour  les 
grandes  chofes.Il  produit  dans  un  Hom- 
me de  Lettres  une  étude  alTidue  &  opi- 
niâtre ,  &  fe  fortifie  inceiïamraent  par 
cette  étude  même.  Dans  toutes  les  re- 
cherches que  faifoit  M.  Bernoulli ,  fa 
marche  étoit  lente,  mais  fûre  ;  ni  foo 
génie ,  ni  l'habitude  de  réufilr ,  ne  lui 
avaient  infpiré  de  confiance  ;  il  ne  don- 
nait rien  qu'il  n'eût  remanié  bien  des 
fois ,  Ôc  il  n'avoit  jamais  cefiîe  de  craia- 
dre  ce  même  Public  qui  avok  tant  ds 
vénérédion  pour  lui. 

-  Il  s'étoit  marié  à  l'âge  de  trente  ansj 
&  a  lailTé  un  iils  &  une  fille. 
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GUILLAUME  Amontons  na- 
quit en  i66^  fur  le  minuit  du 
dernier  jour  d'Août.  11  étoit  fils  d'ua 
Avocat,  qui  ayant  quittéla  Normandie 
d'où  il  éroit  originaire ,  étoit  venu  s'ér- 
tablir  à  Paris.  Il  étudioit  encore  ea 
Troifiéme  ,  lorfqu'il  lui  refia  d'une 
maladie  une  furdité  afïes  confidérable, 
qui  le  féqueflra  prefqu'entierement  du 
commerce  des  hommes ,  du  moins  de 
tout  commerce  inutile.  N'étant  plus 
qu'à  lui-même ,  &  livré  aux  penfées 
qui  fortoient  du  fond  de  la  nature ,  il 
commença  à  fonger  aux  Machines.  11 
entreprit  d'abord  la  plus  difficile  de 
toutes ,  ou  plutôt  la  feule  impoflible , 
je  veux  dire  le  Mouvement  perpétuel, 
dont  il  ne  connoiiToit  ni  l'impollibihté 
ni  la  difficulté.  En  y  travaillant  il  s'ap- 
perçut  qu'il  dévoie  y  avoir  d^5  pria- 
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cipes  dans  cette  matière  ,  ôc  qu'à  moins 
que  de  les  favoir  on  y  perdroit  fon 
temps  Si.  fa  peine.  Il  Te  mit  donc  dans  la 
Géométrie ,  quoique  félon  la  coutume 
de  toutes  les  Familles,  la  fienne  s'y  op- 
pofât ,  &  fans  doute  avec  afles  de  rai- 
fon  ,  fi  on  ne  regarde  les  fciences  que 
comme  des  moyens  d'arriver  à  la  for- 
tune. 

On  aflure  qu'il  ne  voulut  jamais  faire 
de  remèdes  pour  fa  furdité ,  foit  qu'il 
défefperât  d'en  guérir,  foit  qu'il  fc  trou- 
vât bien  de  ce  redoublement  d'atten- 
tion &  de  recueillement  qu'elle  lui  pro- 
curoit ,  femblable  en  quelque  chofe  à 
cet  Ancien  que  l'on  dit  qui  fe  creva  les 
yeux  pour  n'être  pas  cHiirait  dans  fcS 
méditations  phiîofophiques. 

M.  Amontons  apprit  le  DeOèin ,  l'Ar- 
pentage ,  l'Architedure  ,  &  fut  em- 
ployé dans  plufieurs  Ouvrages  publics  ; 
mais  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'élé*- 
ver  plus  haut ,  &  il  joignit  à  celte  Mé- 
chanique  qui  produit  nos  Arts ,  &  n'eft 
occupée  que  de  nos  befoins ,  la  connoif- 
fance  de  la  fublime  Méchanique  qui  a 
difpofé  l'Univers. 

Lçs  Inftrumens,  tels  que  les  Baromè- 
tres, les  Thermomètres,  &  les  Hygro' 
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trtétres  ,    dedinés  à   mefurer  des  va- 
riations phyfiques,  qui  nous  étoient,  il 
y  a  peu  de  temps ,  ou  abfolument  incon- 
nues ,  ou  connues  feulement  parle  rap- 
port confus  &  incertain  de  nos  fens , 
font  peut-être  de  toutes  les  inventions 
utiles  de  la  Philofophie  moderne,  celles 
où  l'application  de  la  Méchanique  à  la 
Phyfiquc  eft  la  plus  délicate  ;  &  d'ail- 
leurs comme  on  s'étoit  contenté  du 
premier  hafard,  ou  de  la  première  idée 
tjui  avoit  fait  naître  ces  inventions  aiïes 
heureufement,  elles  étoient  demeurées 
ou  défe(ftueufes  en  elles-mêmes  ,  ou 
d'un  ufage  peu  commode.  M.  Amon- 
tons  les  étudia  avec  beaucoup  de  foin , 
&  en  1687  n'ayant  encore  que  24  ans, 
il  préfenta  à  l'Académie  dts  Sciences 
un  nouvel  Hygromètre  qui  en  fut  fort 
approuvé.  Il  propofa  aufTi  à  M.  Hubin , 
fameux  Emailleur ,  &  fort  habile  en  ces 
matières  ,  différentes  idées  qu'il  avoit 
pour  de  nouveaux  Baromètres  &  Ther- 
momètres ;  mais  M.  Hubin  Tavoit  pré- 
venu dans  quelques-unes  de  ces  pen- 
fées,  (Se  il  fit  peu  d'attention  aux  au- 
tres, jufqu'à  ce  qu'il  eut  fait  un  voya- 
ge en  Angleterre  ,  où  elles  lui  furent 
propofés  par  quelques-uns  dQS  princi- 
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■paux  Membres  de  la  Société  Rdyafe; 
Peut-être  ne  prendra-t-on  que  pour 
lin  jeu  d'efprit,  mais  du  moins  très- 
ingénieux  ,  un  moyen  qu'il  inventa  de 
faire  favoir  tout  ce  qu'on  voudroit  à 
une  très-grande  di/iance,  par  exemple, 
de  Paris  à  Rome ,  en  très-peu  de  temps , 
comme  en  trois  ou  quatre  heures ,  àc 
même  fans  que  la  nouvelle  fût  fçue 
dans  tout  l'efpace  d'entre-deux.  Cette 
propofition  fi  paradoxe  &  fi  chiméri- 
que en  apparence  ,  fut  exécutée  dans 
une  petite  étendue  de  pays,  une  fois  en 
préfence  de  Monfeigneui ,  ôc  une  ai>- 
îre  en  préfence  de  Madame  ;  car  quo|l- 
que  M.  Amontons  n'entendit  nulle- 
ment l'art  de  fe  produire  dans  le  mon- 
de ,  il  étoit  déjà  connu  des  plus  grands 
Princes,  à  force  de  mérite.  Le  fecret 
confifi^oit  à  difpofer  dans  plufieurs  pof- 
tts  confécutifs  ,  des  g(tns  qui  par  des 
Lunettes  de  longue  vue  ayant  appcrçii 
certains  fignaux  du  porte  précédent,  les 
tranfmiffent  au  fuivant  ,  &  toujours 
ainfi  de  fijite  ;  &  ces  difïerens  fignaux 
étoient  autant  de  Lettres  d'un  Alpha- 
bet dont  on  n'avoitle  chiffre  qu'à  Paris 
&  à  Rome.  La  plus  grande  portée  des 
Lunettes  faifoit  la  diitance  des  portes , 
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idont  le  nombre  dévoie  être  le  moindre 
qu'il  fut  pofTible  ;  &  comme  le  fécond 
porte  faifoic  les  fignaux  au  troifiéme  , 
àmefure  qu'il  les  voyoit  faire  au  pre- 
mier, la  nouvelle  fe  trouvoit  portée  de 
Paris  à  Rome  prefque  en  auifi  peu  de 
temps  qu'il  en  falloit  pour  faire  les 
fignaux  a  Paris. 

En  1695  ^-  Amontons  donna  le 
feul  Livre  imprimé  qui  ait  paru  de  lui , 
Se  le  dédia  à  l'Académie  des  Sciences. 
Il  efl  intitulé,  Remarquas  ^  Expériences 
Fhyfiquîs  fur  la  conJlruBion  d'une  nouvelle 
Glepfidrey  fur  les  Baromètres ,  Thermomè- 
tres Cr  Hygromètres.  Quoique  les  Clep- 
fidres,  ou  Horloges  à  eau,  fi  ufitées 
chés  les  Anciens,  ayent  été  entière- 
ment abolies  parmi  nous  par  les  Horlo- 
ges à  roues,  infiniment  plus  juftes  Se 
plus  commodes,  M.  Amontons  ne  laif- 
fa  pas  de  prendre  beacoup  de  peine  à 
la  conftrudion  de  fa  Clepfidre,  dans 
i'efpérance  qu'elle  pourroit  fervir  fur 
Mer  y  car  de  la  manière  dont  elle  étoic 
faite,  le  mouvement  le  plus  violent 
que  pût  avoir  un  VailTeau  ne  la  déré- 
gloit  point ,  au  lieu  qu'il  dérégie  infail- 
liblement les  autres  Horloges.  On  a  pâ 
voir  dans  le  Livre  de  M.  Amontons 
Tone.K  L 
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avec  combien  d'art  fa  Clepfidre  éroît 
conflruite  ;  Se  il  n'y  a  guère  d'apparen* 
ce  qu'il  fe  foit  rencontré  avec  aucun 
des  anciens  Inventeurs. 

Il  entra  dans  l'Académie  en  i(5po. 
lorfqu'elle  reçut  fon  nouveau  Règle- 
ment. Auiïi-tôt  il  donna  dans  nos  Af- 
femblées  la  Théorie  des  Frottemens, 
qui  a  tant  éclairci  une  matière  fi  im- 
portante dans  la  Méchanique ,  &  juf- 
que-là  fi  obfcure.  Son  nouveau  Ther- 
snométre  vint  enfuite  ,  invention  qui 
Ti'efi:  pas  feulement  utile  pour  la  Prati- 
que ,  mais  qui  a  donné  de  nouvelles 
vues  pour  la  Spéculation.  Nos  Hifloi- 
res  ont  parlé  à  fond  de  ces  découvertes  ; 
un  Volume  nouveau  qui  va  paroître  en 
contiendra  encore  une  autre  du  même 
Auteur,  c'eil  fon  Baromètre  reftifié  ; 
&  le  Volume  qui  viendra  encore  après 
contiendra  fon  Baromètre  fans  Mercu^ 
re  à  Tufage  de  la  Mer ,  Se  des  Expérien- 
ces nouvelles  Se  fort  curieufes  qu'il  a 
faites  fur  le  Baromètre  Se  fur  la  nature 
de  l'Air  ;  tant  le  nom  Se  les  découver- 
tes de  M.  Amonto'ns  ont  de  peine ,  pour 
ainfi  dire,  à  quitter  la  place  qu'ils  te- 
îioient  dans  nos  Hifloires. 

£,n  effet,  celle  que  cet  Académicien 
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remplllToit  dans  la  Compagnie  étotc 
prcfque  unique.  II  avoit  un  don  fingu- 
lier  pour  les  Expériences  ;  des  idéos 
fines  &  heureufes,  beaucoup  de  ref- 
fources  pour  lever  les  inconvéniens.» 
une  grande  dextérité  pour  l'exécution,. 
Se  on  croyoit  voir  revivre  en  lui  M, 
Mariote  fi  célèbre  par  les  mêmes  ta- 
lens.  Nous  ne  craignons  point  de  com- 
parer à  un  des  plus  grands  Sujets  qu'ait 
eu  l'Académie ,  un  fimple  Elevé  tel  qu'é- 
toit  M.  Amontons.  Le  nom  d'Elevé 
n'emporte  parmj  nous  aucune  différen. 
ce  de  mérite  ;  il  fignifîe  feulement  moins 
d'ancienneté,  ôc  une  efpéce  de  furvi- 
vance. 

M.  Amontons  jouifTant  d'une  fantc 
parfaite  ,  qui  fe  déclaroit  même  par 
toutes  les  apparences  extérieures  ,  n'é- 
tant fujet  à  aucune  infirmité ,  menant 
Ôc  ayant  toujours  mené  la  vie  du  mon- 
de la  plus  réglée,  fut  tout  d'un  coup 
attaqué  d'une  inflammation  d'entrail- 
les ,  la  gangrène  s'y  mit  en  peu  de  jours , 
&  il  mourut  le  ii  Odobre,  âgé  de  42 
ans  &  près  de  deux  mois.  Il  étoit  ma- 
rié ôc  n'a  laiffé  qu'une  fille  âgée  de  deux 
mois.  Le  Public  perd  par  fa  mort  plu- 
lîeurs  Inventions  utiles  qu'il  méditoit , 
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fur  l'Imprimerie  ,  fur  les  VaifTeaiix  i 
fur  la  Charrue.  Ce  qu'on  a  vu  de  lui ,  ré- 
pond que  ce  qu'il  croyoit  poffible  de- 
voir l'être  à  toute  épreuve;  &  le  génie 
de  l'invention  naturellement  fubtil, 
hardi,  Se  quelquefois  préfomptueux, 
avoit  en  lui  toute  la  folidité,  toute  la 
retenue,  Ôc  même  toute  la  défiance  né- 
ceiïaires. 

Lçs  qualités  de  Ton  coeur  étoient  en- 
core préférables  à  celles  de  fon  efprit  ; 
une  droiture  fi  naïve  &  fi  peu  méditée , 
qu'on  y  voyoit  rimpofllbilité  de  fe  dé- 
mentir; une  fimplieité,  une  franchife 
Se  une  candeur,  que  le  peu  de  commer- 
ce avec  les  Hommes  pouvoit  confer- 
ver ,  mais  qu'il  ne  lui  avoit  pas  données  ; 
une  entière  incapacité  de  fe  faire  va- 
loir autrement  que  par  {es  Ouvrages  , 
ni  de  faire  fa  cour  autrement  que  par  fon 
mérite,  ôc  par  conféquent  une  incapa- 
cité prefque  entière  de  faire  fortune. 
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JEan-Baptiste  du  Hamek 
naquit  en  1624.  à  Vire  en  Bafle- 
Normandie.  Nicolas  du  Hamel  fon  Père 
étoit  Avocat  dans  la  même  Ville.  Mal- 
gré le  caraftere  général  qu'on  attribue 
à  ce  Pays-là  ,  &  malgré  Ton  intérêt  par- 
ticulier ,  il  ne  fongeoit  qu'à  accom- 
moder les  Procès  qu'il  avoit  entre  les 
mains,  Ôc  en  étoit  quelquefois  mal  avec 
les  Juges. 

M.  du  Hamel  fit  Tes  premières  Etu- 
des à  Caën  ,  fa  Rhétorique  &  fa  Philo- 
sophie à  Paris.  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  compofa  un  petit  Traité ,  où  il  expli- 
quoit  avec  uneou  deux  figures,  &  d'une 
manière  fort  fimple  ,  \ts  trois  Livres 
des  SpheriquesdQ  Théodofe;  il  y  ajouta 
une  Trigonométrie  fort  courte  Se  fore 
claire ,  dans  le  defiein  de  faciliter  l'en- 
trée de  l'Artronomie.  Il  a  dit  dans  un 
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Ouvrage  poflérieur,  qu'il  n'avolt  hr^ 
primé  celui-là  que  par  une  vanité  de 
jeune  Homme  ;  mais  peu  de  gens  de 
cet  âge  pourroient  avoir  la  même  vani- 
té. Il  falloit  que  l'inclination  qui  le 
portoit  aux  Sciences  fût  déjà  bien  gé- 
nérale ôc  bien  étendue ,  pour  ne  pas 
laiffer  éehaper  les  Mathématiques  fi  peu 
connues  ôc  ii  peu  cultivées  en  ce  temps- 
îâ  ,  &  dans  les  lieux  où  il  étudioit. 

A  l'âge  de  ip  ans  il  entra  dans  les  Pè- 
res de  l'Oratoire.  Il  y  fut  dix  ans ,  ôc 
en  fortit  pour  être  Curé  de  Neuilly  fur 
Marne.  Pendant  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  temps,  il  joignit  aux  devoirs  de 
fon  état  une  grande  application  à  la 
iedure. 

La  Phyfique  étoit  alors  comme  un 
grand  Royaume  démembré  ,  dont  les 
Provinces  ou  les  Gouvernemens  fe- 
roient  devenus  des  Souverainetés  pref- 
que  indépendantes.  L'Aftronomie  ,  la 
Méchanique,  l'Optique,  la  Chimie, 
êcc.  étoient  des  Sciences  à  part,  qui 
n'avoient  plus  rien  de  commun  avec 
ce  qu'on  appelloit Phyfique;  ôclcs  Mé- 
decins même  en  avoient  détaché  leur 
Phifiologie,  dont  le  nom  feul  la  trahif- 
foit.  La  Phyfique  appauvrie  Ôc  dcpouil= 
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îée  n'avoit  plus  pour  fon  partage  que 
âes  Queflions  également  épineufes  (Sç 
ftériles.  M.  du  Hamel  entreprit  de  lui 
rendre  ce  qu'on  lui  avoit  ufurpé ,  c  eft^ 
à-dire  une  infinité  de  connciiTances 
utiles  &  agréables ,  propres  à  faire  re- 
naître l'eRime  &  le  goût  qu'on  lui  de-^ 
voit.  Il  commença  l'exécution  de  ce 
deiTein  par  fon  Afironomia  Phyfica  ,  5; 
par  fon  Traité  deMetorïs  ib"  FoJJîliùus , 
imprimés  l'un  &  l'autre  en  1 660. 

Ces  deux  Traités  font  des  Dialogues 
dont  les  Perfonnages  font  Théophile  , 
grand  Zélateur  des  Anciens,  Menan- 
dre,  Cartéfien  paiïionné  ,  Simplicius, 
Philofophe  indifférent  entre  tous  le? 
Partis ,  qui  le  plus  fouvent  tâche  à  les 
accorder  tous,  &  qui  hors  de  là  efl:  en. 
droit  par  fon  caradere  de  prendre  dans 
chacune  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce 
Simplicius  ou  M.  du  Hamel,  c'efl  le 
même  homme. 

A  la  forme  de  Dialogues ,  Se  à  cette 
manière  de  traiter  la  Philofophie ,  ori 
reconnoît  que  Ciceron  a  fervi  de  mo-^ 
déle;  mais  on  le  reconnoît  encore  à 
une  Latinité  pure  6c  exquife  ,  Se  ce 
qui  efl:  plus  important,  à  un  grand 
nombre    d'expreirions   iiificnieures   &i 
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fines  dont  ces  Ouvrages  font  feme's.  Ce 
font  des  Raifonnemens  Philofophiques 
qui  ont  dépouillé  leur  fechereflb  natu- 
relle, ou  du  moins  ordinaire,  en  paf- 
fant  au  travers  d'une  imagination  fleu- 
rie (Se  ornée,  &  qui  n'y  ont  pris  ce- 
pendant que  la  jufte  dofe  d'agrément 
qui  leur  convenoit.  Ce  qui  ne  doit  être 
embelli  que  jurqu'à  une  certaine  mefu- 
re  précife,  e(l  ce  qui  coûte  le  plus  à 
embellir. 

L'Aftronomie  Phyfique    efl  un   Re- 
cueil des  principales  penfées  des  Philo- 
sophes tant  Anciens  que  Modernes  fur 
]a  Lumière,  fur  hs  Couleurs,  fur  les 
Syftêmes  du  Monde;  Ôc  de  plus  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Sphère,  la  Théo- 
rie dts  Planètes,    au  Calcul  des  Eclip- 
fes ,  y  eft  expliqué  mathématiquement. 
De  même  le  Traité  des  Météores  6c 
des  Foililes  ralTemble  tout  ce  qu'en  ont 
dit  les  Auteurs  qui  ont  quelque  répu- 
tation dans  ces  matières  ;    car  M.  du 
Hamel  ne  fe  bornoit  pas  à  la  lefturc 
des  plus  fameux.  On  voit  dans  ce  qu'il 
a  écrit  des  Foiïiles  une  grande  connoif- 
fance  de  THiftoire  Naturelle ,  &  fur- 
tout  de  la  Chimie,  quoiqu'elle  fût  en- 
core alors  envelopée  de  mifleres  ôc  de 
ténèbres  difficiles  à  percer. 
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On  lui  reprocha  d'avoir  été  peu  favo- 
rable an  grand  Defcartes ,  fi  digne  du 
refpeia:  de  tous  les  Philofophes,  même 
de  ceux  qui  ne  Je  fuivent  pas.  En  effet , 
Théophile  le  traite  quelquefois  affés 
mal.  M.  du  Hamel  répondit  que  c'étoit 
Théophile,  entêté  de  l'Antiquité,  in- 
capable de  goûter  aucun  Moderne  ,  & 
que  jamais  Simplicius  n'en  avoir  mal 
parlé.  Il  difoit  vrai;  cependant  c'étoic 
au  fond  Simplicius  qui  faifoit  parler 
Théophile. 

En  1 66-^ ,  qui  fut  la  même  année  oii 
il  quitta  la  Cure  de  Neuilly,  il  donna  le 
fameux  Livre  de  Confenfu  veter'is  (f  novœ 
Philojophiœ.  C'efl:  une  Phyfique  géné- 
rale, ou  un  Traité  des  premiers  Princi- 
pes. Ce  que  le  titre  promet  efl  pleine- 
ment exécuté ,  ôc  l'efprit  de  concilia- 
tion, héréditaire  à  l'Auteur,  triomphe 
dans  cet  Ouvrage.  Il  commence  par  la 
fublime  &  peu  intelligible  Métaphyfi- 
que  des  Platoniciens  hir  ks  Idées,  fur 
les  Nombres,  fur  hs  Formes  Archeti- 
pes  ;  Se  quoique  M.  du  Hamel  en  con- 
noilTe  robfcurité,  il  ne  peut  leur  refu- 
fer  une  place  dans  cette  efpéce  d'Etats 
Généraux  de  la  Philofophie.  Il  traite 
avec  ia  même  indul^jcnce  la  Privation 
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Principe ,  TEduéHon  des  Formes  SuhC-> 
tancielles ,  &  quelques  autres  idées 
fcholafliques  ;  mais  quand  il  efl  enfin 
arrivé  aux  Principes  qui  fe  peuvent  en- 
tendre, c'eit-à-dire  ou  aux  Loix  du 
Mouvement,  ou  aux  Principes  moins 
(impies  établis  par  les  Chimifles,  on 
fent  que  malgré  l'envie  d'accorder  tour, 
il  lailTe  naturellement  pancher  la  balan- 
ce de  ce  côté-là.  On  s'apperçoit  même 
que  ce  n'eft  qu'à  regret  qu'il  entre  dans 
les  Queflions  générales ,  d'où  Ton  ne 
remporte  que  des  Mots,  qui  n'ont  point 
d'autre  mérite  que  d'avoir  long-temps 
paflé  pour  des  Chofes.  Son  inclination 
&  Ton  favoir  le  rappellent  toujours  af- 
fés  promptement  à  la  Philofophie  Ex- 
périmentale ,  Ôc  fur- tout  à  la  Chimie 
pour  laquelle  il  paroit  avoir  eu  un  goût 
particulier. 

En  1 666  M.  Colbert  qui  favoit  com- 
bien la  gloire  des  Lettres  contribue  à 
la  fplendeur  d'un  Etat,  propofa  Se  ût 
approuver  au  Roi  l'établilTement  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences.  II 
raffembla  avec  un  difcernement  exquis 
un  petit  nombre  d'Hommes  ,  excel- 
lens  chacun  dans  fon  genre.  Il  falloir  à 
cette  Compagnie  un  Secrétaire  qui  en- 
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tendit  &  qui  parlât  bien  toutes  les  dif- 
férentes Langues  de  ces  Savans  ;  cell^ 
d'un  Chimifte,  par  exemple,  <Sc  celle 
d'un  Aftronome;  qui  fût  auprès  du 
Public  leur  Interprète  commun  ;  qui 
pût  donner  à  tant  de  matières  épineu- 
{ts  &  abftraites  des  éclairciiTemens , 
un  certain  tour,  &  même  un  agrément 
que  les  Auteurs  négligent  quelquefois 
de  leur  donner,  &  que  cependant  la 
plupart  des  Lecteurs  demandent  ;  enfin 
qui  par  fon  caradere  fût  exempt  de  par- 
tialité ,  &  propre  à  rendre  un  compte 
définterefré  dts  conteftations  acadé- 
miques. Le  choix  de  M.  Colbert  pour 
cette  fondion  tomba  fur  M.  du  Ha- 
mel;  Se  après  les  épreuves  qu'il  avoit 
faites  fans  y  penfer  de  toutes  \ts  quali- 
tés néceifaires ,  un  choix  auffi  éclairé  ne 
pouvoir  tomber  que  fur  lui. 

Sa  belle  Latinité  ayant  beaucoup 
brillé  dans  its  Ouvrages ,  &  d'autant 
plus  que  les  matières  étoient  moins  fa- 
vorables ,  il  fut  choifi  pour  mettre  en 
Latin  un  Traité  dts  Droits  de  la  feue 
Reine  fur  le  Brabant,  fur  Namur,  ôc 
fur  quelques  autres  Seigneuries  des 
Pays-Bas  Efpagnols.  Le  Roi  qui  le  fit 
publier  en  1667,  vouloit  qu'il  pût  ctrc 
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lu  de  toute  l'Europe ,  où  Tes  Conquêtes-» 
&  peut-être  aufti  un  grand  nombre 
d'excellens  Livres ,  n'avoient  pas  en- 
core rendu  le  François  auffi  iamiliec 
cju'il  l'eft  devenu. 

A  cet  Ouvrage  qui  foutenoit  les 
Droits  de  la  Reine ,  il  en  fuccéda  Tan- 
née fuivante  un  autre  de  la  même 
main,  Se  en  Latin,  qui  foutenoit  les 
Droits  de  l'Archevêque  de  Paris  contre 
les  Exemptions  que  prétend  l'Abbaye 
de  Saint  Germain  des  Prés.  Ce  fut  M. 
de  Perefixe ,  alors  Archevêque ,  qui 
engagea  M.  du  Hamel  à  cette  entre- 
prife,  8c  apparemment  il  crut  que  le 
nom  d'un  Auteur ,  fi  éloigné  d'attaquer 
fans  juftice,  &même  d'attaquer,  fe- 
roit  un  grand  préjugé  pour  le  Siège  Ar- 
chiépifcopal.  En  effet,  c'eft-là  la  feule 
fois  que  M.  du  Hamel  ait  forcé  fonca- 
radere  jufqu'à  prendre  le  perfonnage 
d'Agreffeur;  &il  eft  bon  qu'il  l'ait  pris 
une  fois  pour  laiiTer  un  modèle  de  la 
modération  Ôc  de  l'honnêteté  avec  la- 
quelle ces  fortes  de  conteflations  de- 
vroient  être  conduites. 

Sa  grande  réputation  fur  la  Latinité 
fut  caufe  encore  qu'en  la  même  année 
1 66S  M.  Colbert  de  Croiffy ,  Plénipo- 
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'tentialre  pour  la  Paix  d'Aix-Ia  -  Cha- 

Fclle,  l'y  mena  avec  lui.  Il  pouvoit 
employer  fouvent  pour  tout  ce  qui  fe 
devoit  traiter  en  Latin  avec  les  Minif- 
tres  Etrangers  ;  ôc  quoique  la  pureté 
de  cette  Langue  puiiTe  paroître  une  cir- 
conftance  peu  importante  par  rapport 
aune  négociation  de  Paix,  les  Politi- 
ques favent  aiT^s  qu'il  ne  faut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à 
une  Nation  aux  yeux  de  fes  Voifins  ou 
de  fes  Ennemis. 

Après  la  Paix  d'Aix-la-ChapclIe,  M. 
de  CroiiTy  alla  AmbafTadeur  en  An- 
gleterre ,  ôc  M.  du  Hamcl  l'y  ac- 
compagna. Il  fît  ce  voyage  en  Philo- 
Toplie;  fa  principale  curiofité  fut  de 
voir  les  Savans,  fur-tout  l'illurtre  M. 
Boyle ,  qui  lui  ouvrit  tous  (es  tréfors 
de  Phyfique  Expérimentale.  De  là  il 
paflaen  Hollande  avec  le  même  efprit. 
Se  il  rapporta  de  ces  deux  voyages  des 
richefles  dont  il  a  enfuite  orné  ks  Li- 
vres. 

Revenu  en  France,  <§c  occupant  fa 
place  de  Secrétaire  de  l'Académie ,  il 
publia  fon  Traité  De  Corporum  ajfeBioni- 
hus  en  1670.  Là  il  pouffe  la  Phyfique 
jufcju'à  la  Méd£x;ine ,  dont  il  ne  fe  con-. 
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tente  pas  d'effleurer  les  princîpes.Deiix 
ans  après,  il  donna  Ton  Traité  De /nerzrc 
humana.  C'efl  une  Logique  Métaphyfi- 
que ,  ou  une  Théorie  de  l'Entende- 
ment humain  8c  des  Idées  ,  avec  l'art 
de  conduire  fa  raifon.  Quoique  les  Ex- 
périences Phyfiquesparoillent  étrangè- 
res à  ce  fujet ,  elles  y  entrent  cependant 
en  allés  grande  quantité,  elles  fournil- 
fent  tous  les  exemples  dont  l'Auteur  a 
befoin  ;  il  en  étoit  fi  plein ,  qu'elles  fem- 
blent  lui  échaper  à  chaque  moment. 

Un  an  après,  c'eft-à-dire  en  K^y^  , 
parut  fon  Livre  De  corpore  animato.  On 
peut  juger  par  le  titre  fi  la  Phyfique  Ex- 
périmentale y  efl:  employée.  Sur-tout 
î'Anatomie  y  régne.  M.  du  Hamel  en 
avoir  acquis  une  grande  connoifTance, 
ëc  par  des  Conférences  de  l'Académie, 
&  par  un  commerce  particulier  avec 
Meilleurs  Stenon  &  du  Verney.  Quand 
M.  du  Verney  commença  à  s'établir  à 
Paris,  &  qu'il  y  établit  en  même  temps 
un  nouveau  goût  pour  I'Anatomie ,  M. 
du  Hamel  fut  un  des  premiers  qui  fe 
faisît  de  lui,  &  des  découvertes  qu'il 
apportoir.  Un  tel  Difciple  excita  en- 
core le  jeune  Anatomifle  à  de  plus 
grands  progrès ,  Se  y  contribua. 
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Dar,5  ce  Livre  De  crpcre  an'tn:.::o ,  il 
fait  enrendre  «qu'on  lui  reprochoit  de 
ne  point  décider  les  Queitions,  6:  d'ê- 
tre trop  indéterminé  entre  les  différens 
partis.  Il  promet  de  fe  corriger,  6c  il 
faut  avouer  cependant  qu'il  ne  parole 
pas  trop  avoir  tenu  parole  ;  mais  en- 
lin  il  efl  rare  qu'un  Philofophefoitac- 
x;uré  de  n'être  pas  alTés  décillf. 

Au  même  endroit  il  Te  fait  à  lui- 
même  un  autre  reproche,  dont  il  eil: 
beaucoup  plus  touché  ;  c'en  d'être  Ec- 
cîéfîaftique  ,  Ôc  de  donner  tout  fon 
temps  à  la  PhJlofophie  profane. Il  ed  ai- 
fé  de  voir  quelle  foule  de  raifons  le  juC- 
tiiioient  ;  m:ais  l'extrême  délicatelTe  de 
fa  confcience  ne  s'en  contentoi:  par.  Il 
protede  qu'il  veut  retourner  à  un  Ou- 
vrage de  Théologie,  dont  le  projet 
■avoir  été  formé  dès  le  temps  qu  il  publia 
Tes  premiers  Livres,  ôc  dont  l'exécu- 
tion avoir  toujours  été  interrompue. 

Cependant  il  7  furvint  encore  une 
nouvelle  interruption.  Un  ordre  fupé- 
rieur,  ôc  glorieux  pour  lui,  l'engagea 
à  compofer  un  Cours  entier  de  Philôfo- 
phie  félon  la  forme  ufitée  dans  les  Col- 
Îége5,  Cet  Ouvrage  parut  en  i6'jB  Tous 
ie  titre  de  PJûlefophia  Vîtus  ts"  nova  adufum 
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Scholx  accommoàata ,  m  Resia  Eurgimdia 
pertraBata;  afTemblage  aufîi  judicieux  & 
auffi  heureux  qu'il  puifle  être  de's  idées 
anciennes  Ôc  des  nouvelles ,  de  la  Phi- 
lofophie  des  Mots,  &  de  celle  des  Cho- 
fes,  de  l'Ecole  &  de  l'Académie.  Pour 
en  parler  encore  plus  jufte,rEcol€  y  ell 
ménagée,  mais  l'Académie  y  domine. 
M.  du  Hamel  y  a  répandu  tout  ce  qu'il 
avoir  puifé  dans  les  Conférences  Aca- 
démiques, expériences,  découvertes, 
raifonnemens,  conjedures.  Le  fuccès 
de  l'Ouvrage  aété  grand;  les  nouveaux 
Syflêmes  déguifés  en  quelque  forte,  ou 
alliés  avec  les  anciens,fe  font  introduits 
plus  facilement  chés  leiirs  Ennemis,  & 
peut-être  le  Vrai  y  a-t-il  eu  moins  d'op- 
pofitionsà  eiTuyer,  parce  qu'il  a  eu  le 
îecours  de  quelques  erreurs. 

Plufieurs  années  après  la  publication 
de  ce  Livre ,  des  Milfionnaires  qui  l'a- 
voient  porté  aux  Indes  Orientales ,  écri- 
virent qu'ils  y  enfeignoient  cette  Philo- 
fophie  avec  beaucoup  de  fuccès ,  prin- 
cipalement la  Phyfique,  qui  eft  des  qua- 
tre parties  du  Cours  entier  celle  où.  l'A- 
cadémie &  les  Modernes  ont  le  plus  de 
part.  Des  Peuples  peu  éclairés ,  Se  con- 
duits par  le  feul  goût  naturel ,  n'ont  pas 

beaucoup 
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beaucoup  héfité  entre  deux  efpe'ces  de 
Philofophie ,  dont  l'une  nous  a  fi  long- 
tems  occupés. 

Il  femble  que  M.  du  Hamel  ait  été 
deftiné  à  être  le  Philofophe  de  l'Orient- 
Le  P.  Bouvet  Jéfuite,  ôc  fameux  Mif- 
fionnaire  de  la  Chine ,  a  écrit  que  quand 
fes  Confrères  &  lui  voulurent  faire  en 
Langue  Tartare  une  Philofophie  pour 
TEmpereur  de  ce  grand  Etat ,  &  le  dif- 
pofer  par-là  aux  vérités  de  l'Evangile  , 
une  des  principales  fources  où  ils  puife- 
rent  fut  la  Philofophie  ancienne  &  mo- 
derne de  M.  du  Hamel.  L'entrée  qu  elle 
pouvoir  procurer  àla  Behgion  dans  ces 
Climats  éloignés ,  a  dû  le  confoler  de 
l'application  qu'il  y  avoit  donnée. 

A  la  fin  il  s'acquitta  encore  plus  pré- 
cifément  du  devoir  dont  il  fe  croyoit 
chargé.  En  165)1  il  imprima  un  Corps 
de  Théologie  en  fept  Tomes,  fous  ce 
titre ,  Theologia  Speculatrix  ù'  Praêîicafux- 
îa  SS.  Patrum  dogmata  pertraBata  ,  6"  ad 
ufum  Scholœ.  accommoàata.  La  Théologie 
a  été  long- temps  remplie  de  fubtilités 
fort  ingenieufes ,  à  la  vérité ,  utiles  mê- 
me jufqu'à  un  certain  point,  mais  afi!"és 
Souvent  excefiives  ;  &  Ton  négligeoit 
alors  la  connoilTance  dQ$  Pères  ,   des 
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Conciles ,  de  l'Hifloire  de  TEglife ,  en- 
fin tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Théologie  Pofitive.  Onal^oit  auiTiloiii 
que  l'on  pouvoit  aller  par  la  feule  Méta- 
phyfique  ,  Se  fans  le  fecours  des  faits 
prefque  entièrement  inconnus,  Se  cette 
.Théologie  a  pu  appellée  fille  de  l'Ef- 
prit  Se  de  l'ignorance.   Mais  enfin  hs 
vues  plus  faines  Se  plus  nettes  des  deux 
derniers  Siècles  ont  fait  renaître  la  Po- 
iîtive.  M.  du  Hamel  l'a  réunie  dans  fon 
Ouvrage  avec  la  Scholalîique ,  Se  per- 
fonne  n'étoit  plus  propre  à  ménager 
cette  réunion.    Ce   que   la    Philofo- 
phie  Expérimentale  elî  à  l'égard  de  la 
Fhilofophie  Scholaftique,  la  Théologie 
Pofitive  l'efl  à  l'égard  de  l'ancienne 
Théologie  de  l'Ecole  ;  c'efl  la  Pofitive 
qui  donne  du  corps  &  de  la  folidité  à  la 
Scholaftique,  Se  M.  du  Hamel  fit  pré- 
eifément  pour  la  Théologie   ce  quii 
avoit  fait  pour  la  Philofophie.  On  voit 
de  part  Se  d'autre  la  même  étendue  de 
connoiflances,  le  même  defir  Se  le  même 
art  de  concilier  Its  opinions ,  le  même 
jugement  pour  choifir  quand  il  le  fautj 
enfin  le  même  efprit  qui  agit  fur  dif- 
férentes matières.    On  peut  fe  repré- 
feater  ici  ce  que  c'eft  que  d'être  Phi- 
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lofophe  Se  Théologien  tout  à  la  fois  , 
Philofophe  qui  embrafle  toute  la  Phi- 
lofophie  ,  Théologien  qui  embraUe  la 
Tiiéologie  entière. 

Ce  travail  prefque  immenfe  lui  en 
produifit  encore  un  autre.  On  fouhaita 
qu'il  tirât  en  abrégé  de  fon  Corps  de 
Théologie  ce  qui  étoit  le  plu^  néceflai- 
re  aux  ieunes  Eccléfiaftiques  que  l'on 
inflruit  dans  les  Séminaires.  Touché  de 
l'utilité  du  dcflein,  il  l'entreprit,  quoi- 
qu'âgé  de  foixante-dix  ans ,  Se  fujet  à 
une  infirmité  qui  de  temps  en  temps  le 
mettoit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  fît 
même  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandoit ,  il  traita  quantité  de  matières 
qu'il  n'avoit  pas  fait  entrer  dans  fon  pre- 
mier Ouvrage ,  Se  en  donna  un  prefique 
tout  nouveau  en  i6<?4  fous  ce  titre  , 
Theologice  Ciericorum  Seminariis  accommo' 
datce  Summarium,  Ce  Sommaire  contient 
cinq  Volumes. 

Son  application  à  la  Théologie  nOi 
puifit  point  à  (es  devoirs  académiques. 
Non-feulement  il  exerça  toujours  fa 
foni^ion  ,  en  tenant  la  plume  &  rc^ 
cueillant  les  fruits  de  chaque  AlTem- 
blée  ;  mais  il  entreprit  de  faire  en  La-^ 
tin  une  Hidoire  générale  de  l'Acadé-* 

Mij 
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mie  depuis  fon  établifiement  en  1666 
jufqu'en  i6p5.  Il  prit  cette  Epoque 
pour  finir  fon  Hiftoire,  parce  qu'au 
commencement  de  1697  il  quitta  la 
plume,  ayant  repréfenté  à  M.  de  Pont- 
chartrain,  aujourd'hui  Chancelier  de 
France ,  qu'il  devenoit  trop  infirme  , 
&  qu'il  avoir  befoin  d'un  SuccelTeur» 
Il  feroit  de  mon  intérêt  de  cacher  ici 
le  nom  de  celui  qui  ofa  prendre  la  pla- 
ce d'un  tel  Homme  ;  mais  la  recon- 
noifiance  que  je  lui  dois  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  m'agréa,  &  du  foin 
qu'il  prit  de  me  former ,  ne  me  le  per- 
met pas. 

Ce  fut  en  i6^p8que  parut  fon  Hif- 
toire  fous  ce  titre ,  Regiœ.  Scïentiarum 
Academiœ  Hijîoria.  L'Edition  fut  bien- 
tôt enlevée,  &  en  1701  il  en  parut  une 
féconde  beaucoup  plus  ample,  aug- 
mentée de  quatre  années  qui  man- 
quoient  à  la  première  pour  finir  le  Siè- 
cle ,  &  dont  les  deux  dernières  étoient 
comprifes  dans  une  Hifloire  Françoife. 

Si  nous  n'avions  une  preuve  incon- 
tellable  par  la  date  de  Çts  Livres ,  nous 
n'aurions  pas  la  hardieflé  de  rapporter 
qu'en  la  même  année  165)8  ,  où  il  don- 
na pour  la  première  fois  fon  Hiiloire 
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de  l'Académie  ,  fl  donna  aiiffi  un  Oir 
vraee  Théologique  fort  favant  intitu" 
le  Injîitutiones  Biblicce  feu  Scripturœ  Sacres. 
Frokgomena  unâ  cumfdeEiis  Annotat'ionihui 
in  Pentateuchum.Lâ  il  ramaiïë  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  favoir  fur  la  Cri- 
tique de  l'Ecriture  Sainte  ;  un  jugement 
droit  Se  fur  elt  l'Architefte  qui  choifit  & 
qui  difpofe  les  matériaux  que  fournit 
une  vafle  Erudition.  Le  même  caraélere 
régne  dans  les  Notes  fur  les  cinq  Livres 
de  Moïfe  ;  elles  font  bien  choifies ,  peu 
chargées  de  difcours,  inflrudives ,  eu- 
rieufes  feulement  lorfqu'il  faut  qu'elles 
le  foient  pour  être  inilruêlivcs ,  favan- 
tes  fans  pompe,  mêlées  quelquefois  de 
fentimens  de  piété,  qui  parroicnt  aufii 
naturellement  du  coeur  de  l'Ecrivain  » 
que  du  fond  de  la  matière. 

Il  publia  en  1701  hs  Pfeaumes ,  Se  en 
'1 70  3  les  Livres  de  Salomon ,  la  Sapience ,  Ct* 
î'EcdéfiaJiiquei  avec  de  pareilles  Notes. 
Tous  ces  Ouvrages  n'étoient  que  les 
avant-  coureurs  d'un  autre  fans  compa- 
raifon  plus  grand  auquel  il  travailloir, 
d'une  Bible  entière  accompagnée  de 
Notes  for  tous  hs  endroits  qui  en  de- 
mandoient,  Se  de  Notes  telles  qu'il  les 
faifoit.  11  IsL  donna  en  1705,  âgé  de 
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S I  ans.  Cette  Bible,  par  la  beauté  de  TE- 
dicion  ,  &  par  la  commodité  &  l'utilité 
du  Commentaire  difpofé  au  bas  des  pa- 
ges, l'emporte,  au  jugement  dç.s  Savans, 
lur  toutes  celles  qui  ont  encore  paru. 

Parvenu  à  un  fi  grand  âge ,  ayant  ac- 
quis plus  que  perfonne  le  droit  de  fe  re- 
pofer  glorieufement,  mais  incapable  de 
ne  rien  faire ,  il  voulut  continuer  de  met- 
tre en  Latin  l'Hiftoire  Françoife  de  TA- 
cadémie  ;  &  il  avoit  déjà  fait  cet  hon- 
neur à  une  Préface  générale  qui  mar- 
che à  la  tête.  Mais  enfin  il  mourut  le  6 
Août  1706  dune  mort  douce  &  paifi- 
ble,  &par  la  feule  néceffité  de  mourir. 

Jufqu'ici  nous  ne  l'avons  prefque  re- 
préfenté  que  comme  Savant  Se  com- 
me Académicien  ;  il  faudroit  mainte- 
nant le  repréfenter  comme  Homme ,  6q 
peindre  ïts  moeurs  ;  mais  ce  feroit  le 
Panégyrique  d'un  Saint ,  cSc  nous  ne 
Tommes  pas  dignes  de  toucher  à  cette 
partie  de  fon  Eloge  ,  qui  devroit  être 
faite  à  la  face  des  Autels ,  &  non  dans 
une  Académie.  Nous  en  détacherons 
feulement  deux  faits  qui  peuvent  être 
rapportés  par  une  bouche  profane. 

Il  alloit  tous  les  ans  à  Neuilly  fur  Mar- 
ne viû;er  fon  ancien  Troupeau  5  &  iç 
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jour  qu'il  y  paiïbit  étoit  célébré  dans 
tout  le  Village  comme  un  jour  de  Fête, 
on  ne  travailloit  point,  ôc  on  n'étoir  oc- 
cupé que  de  la  joie  de  le  voir.  Tout  le 
monde  fait  quelles  font  les  vertus ,  non- 
feulement  morales  ,  mais  chrétiennes 
néceflaires  à  un  Pafîeur  ,  pour  lui  ga- 
gner tous  les  coeurs  à  ce  point-là;  6c 
de  quel  prix  font  les  louanges  de  ceux 
fur  qui  on  a  eu  de  l'autorité ,  ôc  fur  qui 
on  n'en  a  plus. 

Pendant  qu'il  fut  en  Angleterre,  les 
Catholiques  Anglois  qui  alloient  en- 
tendre fa  Meffe  chcs  rÂmbaffadeur  de 
France  ,  difoient  communément ,  Ai- 
Ions  à  la  MeJJe  du  faim  Prttre.  Ces  Etran- 
gers n'avoient  pas  eu  befoin  d'un  long 
temps  pour  prendre  de  lui  l'idée  qu'il 
méritoit.  Un  extérieur  très- fimple,  ôc 
qu'on  ne  pouvoir  jamais  foupçonner 
d'être  compofé  ,  annonçoit  hs  vertus 
du  dedans  ,  Ôc  trahiiïbit  l'envie  qu'il 
avoit  de  les  cacher.  On  voyoit  aifé- 
mentque  fon  humilité  étoit ,  non  pas 
un  difcours ,  mais  un  fentiment  fondé 
fur  fa  fcience  même  ;  ôc  fa  charité  agif- 
foit  trop  fouvent  pour  n'avoir  pas  quel- 
quefois, malgré  toutes  fes  précautions, 
le  déplaiiir  d'être  découverte.  Le  deûi: 
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général  d'être  utile  aux  autres  étolt  ff 
connu  en  lui,  que  les  témoignages  fa- 
vorables qu'il  rendoit  en  perdoientune 
partie  du  poids  qu'ils  dévoient  avoir 
par  eux-mêmes. 

Le  Cardinal  Antoine  Barberin,  Grand 
Aumônier  de  France  ,  le  fît  Aumônier 
du  Roi  en  16^6;  car  nous  avions  ou- 
blié de  le  dire  ,  &c'eft  un  point  qui 
n'auroit  pas  été  négligé  dans  un  autre 
Eloge.  11  fut  pendant  toute  fa  vie  dans 
une  extrême  conlideration  auprès  de 
nos  plus  grands  Prélats.  Cependant  il 
n'a  jamais  polTedé  que  de  très-petits  Bé- 
néfices ,  ce  qui  fert  encore  à  peindre 
foncaradere,  &:pour  dernier  trait,  il 
D*en  a  point  pofTédé  dont  il  ne  fe  foit 
dépouillé  en  faveur  de  quelqu'un» 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

REGIS- 

PIerre-Silvain  Régis  na- 
quit en  1 63  2  à  la  Salvetat  de  Blan- 
qnefort  dans  le  Comté  d'A^enois.  Son 
"P^re  vivoit  noblement ,  &  étoit  allés 
riche  ;  mais  il  eut  beaucoup  d'Enfans  , 
Se  M.  Kegis  qui  étoit  un  des  cadets.  Te 
trouva  avec  peu  de  bien. 

Après  avoir  fait  avec  éclat  Tes  Hu- 
manités ôc  fa  Philofopie  chés  \qs  Jé- 
fuites  à  Cahots,  il  étudia  en  Théolo- 
gie dans  rUniverfité  de  cette  Ville, 
parce  qu'il  étoit  delHné  à  l'Etat  Ecclé- 
fîâftique  ;  &  il  fe  rendit  fi  habile  en 
quatre  ans ,  que  le  Corps  de  l'Uni  veriité- 
le  roUicitant  de  prendre  le  Bonnet  de 
Dodeur,  lui  offrit  d'en  faire  tous  les 
frais.  Mais  il  ne  s'en  crut  pas  di^ne, 
qu'il  n'eût  étudié  en  Sorbonne  à  Paris. 
I-i  y  vint  ;  mais  s'étant  dégoûté  de  la 
longueur  exceilîvede  ce  que  didoit  un 
Tome  l\  N 
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c,élébre  Profeffeur  fur  la  feule  queflion 
de  l'heure  de  llnflitution  de  l'Eucharif- 
tie,  &  ayant  été  frapé  de  la  Philoib- 
phie  Cartéfienne  ,  qu'il  commença  à 
connoître  par  les  Conférences  de  M. 
Rehaut ,  il  s'attacha  entièrement  à  cette 
Philofophie  ,  dont  le  charme  ,  indépen- 
damment même  de  la  nouveauté ,  ne 
pouvoit  manquer  de  fe  faire  fentirà  un 
efprit  tel  que  le  fien.Il  n'avoit  plus  que 
quatre  ou  cinq  mois  à  demeurer  à  Paris , 
&  il  fe  hâta  de  s'inftruire  fous  M.  Ko- 
haut,  qui  de  fon  côté  zélé  pour  fa  doc- 
trine ,  donna  tous  (es  foins  à  un  Difciple 
qu'il  croyoit  propre  à  la  répandre. 

M.  Régis  étant  parti  de  Paris  avec 
une  efpéce  de  Million  de  fon  Maîrre , 
alla  étabhr  la  nouvelle  Philofophie  à 
Touloufe,  par  des  Conférences  pubîi' 
ques  qu'il  commença  d'y  tenir  en  1 665. 
Il  avoir  une  facilité  agréable  de  parler, 
ôc  le  don  d'amener  les  matières  abflrai- 
tes  à  la  portée  de  fes  Auditeurs.  Bientôt 
toute  la  Ville  fut  remuée  par  le  nou- 
veau Philofophe  ;  Savans ,  Magillrats , 
Ecclélîaftiques,  tout  accourut  pour 
l'entendre ,  les  Dames  même  faifoient 
parti  de  la  foule;  ôc  Ci  quelqu'un  pou- 
voit partager  avec  lui  la  gloire  de  ce 
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grand  fnccès  ,  ce  n'étoit  du  moins  que 
iiUuflre  Defcartes,  dont  il  annonçoit 
les  découvertes.  On  foutint  une  Thèfe 
de  pur  Carcéfianifme  en  François,  dé- 
diée à  une  des  premières  Dames  de 
Touloufe  ,  que  M.  Régis  avoit  rendue 
fort  habile  Cartéfienne,  &  il  préfida  à 
cette  Thèfe.  On  n'y  difputa  qu'en  Fran- 
çois ;  la  Dame  elle-même  y  réfolutplu- 
fieurs  difficultés  confidérables ,  Se  il 
femble  qu'on  afFeftât  par  toutes  ces  cir- 
confiances  de  faire  une  abjuration  plus 
parfaite  de  l'ancienne  Philofophie.  Mef- 
lieurs  deTouIoufe,touchés  des  Inftruc- 
tions  Se  des  Lumières  que  M.  Régis  leur 
avoit  apportées,  lui  firent  une  penfion 
fur  leur  Hôtel-de-Ville  ,  événement 
prefque  incroyable  dans  nos  mœurs, 
i&  qui  femble  appartenir  à  l'ancienne 
Grèce. 

M.  le  Marquis  de  Vardes,  alors  exi- 
lé en  Languedoc,  étant  venu  à  Tou- 
loufe, y  connut  aufTi-tôt  M.  Régis,  Se 
l'obtint  de  la  Ville  avec  quelque  peine , 
pour  l'emmener  avec  lui  dans  fon  Gou- 
vernement d'Aigues-Mortes.  Là  il  fe 
l'attacha  entièrement  par  l'eftime,  par 
l'amitié ,  Se  par  le  mérite  qu'il  lui  fit 
voir  ;  &  ce  qui  eft  à  la  gloire  de  l'un  & 
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de.  l'autre ,  il  n'eut  pas  befoin  de  fc  l'at- 
tacher par  d'autres  moyens ,  qui  pailent 
ordinairement  pour  plus  efficaces.  Il 
tâcha  de  s'occuper  avec  lui,  ou  plutôt 
de  s'amufer  de  la  Philofophie  Carcé- 
fienne  ;  &  comme  il  avoir  brillé  par 
lefprit  dans  une  Cour  très-délicare, 
peut-être  le  Philofophene  prorita-t-il 
pas  moins  du  commerce  du  Courtifan, 
que  le  Courtifan  de  celui  du  Philolb- 
phe.  L'un  de  ces  deux  diffcrenscaracte- 
Ties  efl  .ordinairement  compofé  de  tout 
ce  qui  manque  à  l'autre. 

M.  de  Vardes  alla  à  Montpellier  en 
1^71 ,  &  M.  Régis  qui  l'y  accompagna, 
y  fit  des  Conférences  avec  le  même  ap- 
pîaudillement  qu'à  Touloiife.  Mais  eur. 
lin  tous  les  grands  Talens  doivent  fe 
rendre  dans  la  Capitale.  M.  Régis  y 
vint  en  1680,  Se  commença  à  tenir  de 
ièmblables  Conférences  chésxM.  Léme- 
ry,  Membre  aujourd'hui  de  cette  Aca- 
démie. Le  concours  du  monde  y  fut  fl 
grand ,  qu'une  maifon  de  particulier  en 
étoit  incommojdée  ;  on  venoit  s'y  allu- 
rer  d'une  place  long-temps  avant  l'heu- 
re marquée  pour  l'ouverture  ;  <5c  peut-r 
être  la  fév.érité-de  cejte  Hifioirç  ne  me 
^éfend-t-eUe  pas  dpTçmarqUjer  j^u  on  ,y 
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voyoit  tous  les  jours  le  plus  agréable 
Aéeur  du  Théâtre  Italien  ,  qui  hors  de 
là  cachoit  fous  un  foiarque  ôc  fous  un 
badina^e  ifiimitable,  TtCptlz.  férieiix 
d'un  Philofophe. 

Il  ne  faut  pas  réuffir  trop  ;  les  Confé- 
rences avoient  un  éclat  qui  leur  devint 
funefte'.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Paris , 
par  déférence  pour  l'ancienne  Philofo- 
phie,  donna  à  M.  Régis  un  ordre  de  les 

'  fufpendre,  déguifé  fôiW  là  forme  de 
confeil  ou  de  prière,  &  enveloppé  de 

•  beaucoup  de  louanges.  Ainfi  le  Public 
fut  privé  de  ces  Aflemblées  au  bout  de 
fîx  mois ,  &  au  milieu  de  fon  goût  le 
plus  vif  ;  &  Ton  ne  fit  peut-être  ,  fans 
en  avoir  l'intention  ,  que  prévenir  fon 
inconflance  ,  ÔC  augmenter-  fon  ef^ime 
pour 'ce  qu'il  pef  doit. 

M.  Régis  plus  libre  ne  fcngea  plus 
qu'à  faire  imprimer  un  Syftême  général 
de  Philofophie  qu'il  avoir  compofé, 
Ôc  qui  étoit  le  principal  fujet  de  fon 
Voyage  à  Paris.  Mais  cette  imprelfioa 

'  fut  traverfêe  auiïi  pendant  dix  ans.  En- 
fin à  force  de  temps  ôc  de  raifon ,  toutes 
It^s  oppofitions  furent  furmontées,  ôc 
l'Ouvrage  parut  en  16^0  fous  ce  titré  : 

-Sjjiêmc  de  Pkilcfophk  conuiiantla  Logique  ^ 
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la  Métaphyjique  ,  la  Fhyfique ,  &•  la  Mora- 
le ,  en  trois  V^olumes  in-4.^. 

L'avantage  d'un  Sy ftême  général ,  efl 
qu'il  donne  un  Speftale  plus  pompeux 
à  l'Efprit ,  qui  aime  toujours  à  voir  d'un 
lieu  plus  élevé ,  &  à  découvrir  une  plus 
grande  étendue.  Mais  d'un  autre  côté 
c'eft  un  mal  fans  remède,  que  les  objets 
vus  de  plus  loin  ôc  en  plus  grand  nom- 
bre le  font  aufîi  plus  confufément.  Dif- 
férentes parties  font  liées  pour  la  com- 
pofition  d'un  Tout ,  ôc  fortifiées  mu- 
tuellement par  cette  union  ;  mais  cha- 
cune en  particulier  eft  traitée  avec 
moins  de  foin ,  Se  fouffre  de  ce  qu  elle 
cft  partie  d'un  Syftême  général.  Une 
feule  matière  particulière  bien  éclair- 
i:ie  fatisferoit  peut-être  autant,  fans 
'âompter  que  dès-là  qu'elle  feroit  bien 
cclaircie,  elle  deviendroit  toujours  af- 
fés  générale.  Si  l'on  confidére  la  gloire 
de  l'Auteur  ,  il  ne  reiîe  guère  à  qui  en- 
treprend un  pareil  Ouvrage,  que  celle 
d'une  compilation  judicieufe  ;  6c  quoi- 
qu'il puiife,  comme  M.  Régis,  y  ajou- 
ter plufieurs  idées  nouvelles,  le  Public 
n'ell:  guère  foigneux  de  les  démêler  d'a- 
vec les  autres. 

Engagé  comme  il  l'étoit  à  défendre 
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îa  Philofophie  Cartéfîenne  ,11  répondit 
en  i6^i  au  Livre  intitulé,  Cenfura  Phi- 
lofophiœ  Cartefîanœ ,  forti  d'une  des  plus 
favantes  mains  de  l'Europe  ;  ôc  feu 
M.  Bayle,  très-fin  ConnoifTeur,  ayant 
vu  cette  Réponfe,  jugea  qu'elle  dévoie 
fervjr  de  modèle  à  tout  ce  qu'on  en  fe- 
roit  à  l'avenir  pour  la  même  caufe.  L'an- 
née fuivante,  M.  Régis  Te  défendit  lui- 
même  contre  un  habile  Profelfeur  de 
Philofophie,  qui  avoit  attaqué  fon  Syf- 
tême  général.  Ces  deux  Réponfes  qu'il 
fe  crut  obligé  de  donner  en  peu  de 
temps,  &  une  augmentation  de  plus  d'un 
tiers  qu'il  avolt  faite  immédiatement  au- 
paravant à  fon  SyTrcme  dans  le  temps 
même  qu'on  l'imprimoit ,  lui  cauferenc 
des  infirmités  qui  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter toujours  dans  la  fuite.  La  Philofo- 
phie elle-même  a  fes  pafi^ons  ôc  Ces  ex- 
cès qui  ne  demeurent  pas  impunis. 

M.  Régis  eut  à  foutenir  encore  de 
plus  grandes  contefiations.  Il  avoit  at- 
taqué dans  fa  Phyfique  l'Explication  que 
Je  P.  Mallebranche  avoit  donnée  dans 
fa  Recherche  de  la  Vérité ,  de  ce  que  la 
Lune  paroît  plus  grande  à  l'Horifon 
qu'au  Méridien.  Ils  écrivirent  de  part 
êc  d'autre,  &  la  queflion  principale  fe 
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réduîfit  entr'eux  à  favoir,  fi  la  gran- 
deur apparente  d'un  objet  dépendorc 
uniquement  de  la  grandeur  de  Ion  ima- 
ge tracée  fur  la  rétine,  ou  de  la  gran- 
deur de  fon  image ,  Se  du  jugement  na- 
turel que  TAme  porte  de  fon  éloigne- 
ment,  de  forte  que  tout  le  refte  étant 
égal ,  elle  le  dût  voir  d'autant  plus 
grand ,  qu'elle  le  jugeroit  plus  éloigné. 
M.  Régis  a  voit  pris  le  premier  parti, 
,1e  P.  Mallebranche  le  fécond ,  8c  ce 
dernier  foutenoit  qu'un  Géant  fix  fois 
plus  haut  qu'un  Nain ,  &  placé  à  douze 
pieds  de  dillance ,  ne  lailToit  pas  de  pa- 
roître  plus  haut  que  le  Nain  placé  à 
deux,  pieds  ,  nialgré  l'égalité  des  ima- 
ges ^ti'îÎ5  fomioient  dans  l'oeil  ;  &  cela 
partie  qii'on  voyoit  le  Géant  comme 
plus  éloigné  ,  à  caufc  de  l'interpofition 
de  différens  objets.  Il  nioit  même  à  M. 
Begis  que  l'image  de  la  Lune  à  l'Hori- 
fôn  fût  augmentée  par  les  réfraftions, 
du  moins  de  la  manière  dont  elle  auroic 
dû  îètre  pour  ce  Phénomène ,  Se  il  ajou- 
toit  différentes  expériences  par  lef- 
quelles  la  Lune  ceffoit  de  paroître  plus 
grande,  dès  qu'elle  étoit  vue  de  façon 
qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus  éloignée. 
M.  Régis  cependant  défendit  toujours 
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^Dn  opinion  ;  8c  comme  les  Ecrits ,  fe- 
^on  la  coutume  de  toutes  les  Difputes, 
fe  multiplioient  allés  inutilement ,  le 
P.  Mallebranche  fe  crut  en  droit  dt  ter- 
miner la  queftion  par  la  voie  de  Tauto- 
rité,mais  d'une  autorité  telle  qu'on  la 
pouvoit  employer  en  matière  de  Scien- 
ce. Il  prit  une  Attention  de  quatre 
Géomètres  des  plus  fameux,  qui  dé- 
clarèrent que  les  preuves  quil  apportolt  de 
fonfentiment  étoknt  démonjîraûves ,  Cr  clai- 
rement déduites  des  véritables  principes  de 
l'Optique.  Ces  Géomètres  étoient  feu 
M.  le  Marquis  de  l'Hôpital,  M.  l'Abbé 
Catelan,  M.  Sauveur,  &  M.  Varignon. 
M.  Régis  fit  en  cette  occafion  ce  que  lui 
infpira  un  premier  mouvement  de  la 
nature,  il  tâcha  de  trouver  dts  repro- 
ches contre  chacun  d'eux.  Le  Journal 
des  Savans  de  l'an  16^4  fut  le  Théâtre 
de  cette  guerre. 

Il  le  fut  encore,  du  moins  en  partie, 
d'une  autre  guerre  entre  les  mêmes  Ad- 
verfaires.  M.  Régis  dans  fa  MétaphyCi- 
que  avoir  fouvent  attaqué  celle  du  P. 
Mallebranche.  Une  de  leurs  principales 
conteAations  roula  fur  la  nature  des 
Idées,  fur  leur  caufe  ou  efficiente,  ou 
exemplaire,  matière  fi  fubllme   ôz  fi 
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abflraite,  que  s'il  n'eft  pas  permis  à 
l'Efprit  humain  d'y  trouver  une  entière 
certitude,  ce  fera  pour  lui  une  aflez 
grande  gloire  d'avoir  pu  y  parvenir  à 
des  doutes  fondés  &  raifonnés.  Les 
deux  Métaphyficiens  agitèrent  encore, 
fi  leplaifïr  nous  rend  aBuellement  heureux  , 
&  fe  partagèrent  auffi  fur  cette  quef- 
tion  qui  paroît  moins  métaphyfique. 
Comme  les  Ouvrages  du  P.  Mallebran- 
che  lui  avoient  fait  plufieurs  Difciples 
habiles  &  zélés,  quelques-uns  écrivi- 
rent auiïi  contre  M.  Régis ,  qui  fe  con- 
tenta d'avoir  paru  fur  la  lice  avec  leur 
Maître. 

L'inclination  qu'il  avoit  toujours 
confervée  pour  la  Théologie ,  ôc  l'a- 
mour de  la  Rehgion,  lui  infpirerent 
enfuite  une  autre  emreprife  déjà  ten- 
tée plufieurs  fois  par  de  grands  Hom- 
mes, digne  de  tous  leurs  efforts  &  de 
leur  plus  fage  ambition,  ôc  plusnécef- 
faire  que  jamais  dans  un  Siècle  aufll 
éclairé  que  celui-ci.  Il  la  finit  en  1704, 
malgré  (es  infirmités  continuelles,  ôc 
pubha  un  Livre  in-4^.  fous  ce  titre , 
VUfage  de  la  Raijon  &•  delà  Foi ,  ou  V Ac- 
cord de  la  Foi  (p"  de  la  Raifon.  Il  le  dédia  à 
M.  l'Abbc  Bignon ,  à  qui  il  dit  dans  fon 


D  E  M.  Régis,       155 

Epître ,  qu'il  ne  pouvon  cher  les  Ennemis  ou 
de  la  Raifon  ou  de  la  Foi  devant  un  Juge  à 
qui  les  droits  de  Vune  Of  de  Vautre  fujfent 
mieux  connus ,  &*  que  fi  on  le  recufoit ,  ce  ne 
feroit  que  parce  qu'il  s'etoit  trop  déclaré  pour 
toutes  les  deux.  La  manière  dont  il  par- 
vient à  cet  Accord  fi  difficile ,  efl  celle 
qu'employeroit  un  Arbitre   éclairé  à 
regard  de  deux' Frères,  entre  lefquels 
il  voudroit  étouffer  toutes  les  femences 
de  divifion.  M.  Régis  fait  un  partage  fi 
net  entre  la  Raifon  &  la  Foi,  ^affigne 
à  chacune  des  objets  &  des  emplois  fi 
féparés ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir , 
pour  ainfi  dire,  aucune  occafion  de  fe 
brouiller.  La  Raifon  conduit  l'Homme 
jufqu'à    une    entière    conviction    des 
preuves  hifioriques    de    la    Rerigion 
Chrétienne,  après  quoi  elle  le  livre  & 
l'abandonne  à  une  autre  lumière ,  non 
pas  contraire,  mais  toute  différente, 
&  infiniment    fupérieure.    L'éloigne- 
ment  où  M.  Régis  tient  la  Raifon  &  la 
Foi,  ne  leur  permet  pas  de  fe  réunir  dans 
desSyftêmes  qui  accommodent  \ts  idées 
de  quelque  Philofophe  dominantes  à  la 
Révélation ,   ou  quelquefois  même  la 
Révélation  à  ces  idées.  II  ne  veut  point 
que  ni  Platon ,  ni  Arifiote ,  ni  Defcarces 
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même  appuyent  i'Evangile.  Il  parok 
croire  que  tous  les  Syftêmes  Philofophî- 
que  ne  font  que  des  modes,' &'il  ne 
faut  point  que  des  vérités  éternelle^ 
s'allient  avec  des  opinions  pafTageres, 
dont  la  ruine  leur  doit  être  indifférente. 
On  doit  s'en  tenir  à  la  majeftueufe  (im- 
plicite des  Conciles,  qui  décident  tou- 
jours le  Dogme  Divin ,  fans  y  mêler  les 
explications  humaines.  Tel  eft  fefprit 
général  de  l'Ouvrage,  du- moins  par 
rapport  au  titre  ;  car  M.  Begis  y  fait 
entrer  une  Théorie  des  Facultés  de 
l'Homme ,  de  TEntendement ,  de  la 
Volonté  ,  écc.  plus  ample  qu'il  n'étoit 
abfolument  néceffaire.  Il  lui  a  donné 
m.ême  pour  conclufion  un  Traité  ele 
TAmour  de  Dieu,  parce  que  cette  ma- 
tière ,  qui ,  fi  Ton  vouloir ,  feroit  fort 
fimple  ,  venoit  d'être  agitée  par  de 
grands  Hommes  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité.  Enfin  il  a  joint  à  tout  le  Livre  une 
Réfutation  du  Syfîême  de  Spinôfa.  Ha 
été  réduit  à  en  dé  veloper  les  obfcurités, 
néceffaires  pour  couvrir  l'erreur,  mais 
heureufement  peu  propres  pour  la  fé- 
dudion. 

C'ed  par-là  qu'il  a  fini  fa  carrière  fal- 
vante.  Ses  infirmités  qui  devinrent  plys 
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continues  &  plus  douloureiifes  ,  ne  lui 
permirent  plus  le  travail.  La  manière 
clont  il  les  (outint  pendant  plulieurs  an- 
nées, fut  un  exemple  du  plus  noble  Se  du 
plus  difficile  ufage  que  l'on  piiifle  faire 
cie  la  P\aifon  (Se  de  la  Foi  tout  enfemble. 
Il  mourut  le  i  i  Jaxivier  1707  chés  M.  le 
Duc  de  Rohan  ,  qui  lui  avoit  donné  uq 
appartement  dansfon  Hôtel,  outre  la 
pcnfion  qu'il  .avoit  été  chargé  de  lui 
payer  par  le  Teflajnent  de  M.  le  Mar- 
quis de  Vardes  fonBeau-pere. 

Il  étoit  entré  dans  l'Académie  en 
i<^i?p  î  Lorfqu'elle  fe  renouvella  ;  mais  à 
oaufe  de  Tes  maladies,  il  ne  fît  prefque 
aucune  fonction  académique  ;  feule- 
ment fon  nom  fervit  à  orner  une  Lifte 
où  le  Public  eût  été  furpris  de  ne  le  pas 
trouver. 

Il  avoit  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de 
commerce  avec  des  perfonnes  du  pre- 
mier rang.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris, en  lui  défendant  les  Ailemblées  , 
l'avoit engagé  aie  venir  voira  de  cer- 
tains temps  marqués  pour  l'entretenir 
fur  les  mêmes  matières  ;  &  peut-être  la 
gloire  de  M.  Régis  ^.ugmentoit-elle  de 
ce  qo'un  Prélat  fi,  éclairé  prenoit  la 
pl^ce  du  Publicpei?  M.  le  Prince ,  donc 
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le  génie  embraffoic  tout ,  Venvojolt 
chercher  Ibuvent ,  &  il  a  dit  plufieurs 
fois  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
prendre  pour  vrai  ce  qui  lui  étoit  expli- 
qué fi  nettement. 

Sa  réputation  alla  jufque  dans  les 
Pais  étrangers  lui  faire  des  amis  élevés 
aux  plus  grandes  places.  Tel  étoit  M.  le 
Duc  d'Efcalone,  Grand  d'Efpagne,  au- 
jourd'hui Viceroi  de  Naples.  Ce  Sei- 
gneur plus  curieux  Se  plus  touché  des 
Sciences  que  ne  l'efl  jufqu'ici  le  relie  de 
fa  Nation ,  avoit  pris  pour  lui  une  ef- 
timefinguliére  fur  Ton  Syflême  général 
qu'il  avoit  étudié  avec  beaucoup  de 
foin;  &  quand  à  la  journée  du  Ter  (en  , 
î(5p4)  où  il  commandoit  l'Armée  Ef-  l| 
pagnole,  fes  Equipages  furent  pris  par 
l'Armée  vidorieufe  de  M.  le  Maréchal 
de  Noailles,  il  ne  lui  envoya  redeman- 
der que  les  Commentaires  de  Céfar ,  8c 
le  Livre  de  M.  Régis,  qui  étoient  dans 
fa  CalTete.  M.  le  Comte  de  Sant  -  Efte- 
vant  de  Gormas  fon  iils  étant  venu  en 
France  en  1706,  il  alla  voir  le  Thilo- 
fophe  par  ordre  de  fon  père,  ôc  après 
la  première  vifite ,  ce  ne  fut  plus  par 
obéiiTance  qu'il  lui  en  rendit.  M.  le  Duc 
d'Albe ,  Ambafîadeur  de  S.  M.  Catho- 


D  E     M.    R  E  G  I  s.  I55J 

lîqnc  ,  lui  a  fait  le  même  honneur,  à  la 
prière  de  M.  le  Viceroi  de  Naples. 

Les  moeurs  de  M.  Régis  étoient  telles 
que  l'étude  de  la  Philofophie  les  peut 
formeii,  quand  elle  ne  trouve  pas  trop 
de  réfiftance  du  côté  de  la  nature.  Les 
occafions  qu'il  a  eues  par  rapport  à  la 
fortune,  lui  ont  été  auffi  peu  utiles 
qu'elles  le  dévoient  être.  Une  grande 
eftime  ôc  une  amitié  fort  vive  que  le 
feu  P.Ferrier,'ConfeffeurduRoi,  avoit 
prife  pour  lui  à  Touloufe  pendant  {qs 
Conférences,  ne  lui  valurent  qu'une 
très-modique  penfion  fur  la  PréceptO'- 
riale  d'Aigues-Mortes.  Quoiqu'il  fût 
accoutumé  àinftruire  ,  fa  converfation 
fi'en  étoit  pas'  plus  impérieufe  ,  mais 
elle  étoit  plus  facile  Se  plus  fimple  » 
parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  fe  pro- 
portionner à  tout  le  monde.  Son  fa- 
voir  ne  l'avoit  pas  rendu  dédaigneux 
pour  les  Ignorans  ;  à  en  effet  on  Tefl 
ordinairement  d'autant  moins  à  leur 
égard,  que  l'on  fait  davantage,  car  on 
en  fait  mieux  combien  on  leur  reffem- 
ble  encore. 
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DE  M.  LE  MARECHAL 

DE  V  AU  B  AN' 

SEBASTIEN  LE  Prestre  ,  Chevalier, 
Seigneur  de  Vauban  ,  Bafoches  , 
Pierre-Pertuis  ,  Pouilly,  Cervon  ,  la 
Chaume  ,  Epiry ,  le  Creufet,  <&  aurres 
lieux,  Maréchal  de  France,  Chevalier 
des  Ordres  du  Pvoi,  Corrjmiffaire  Géné- 
ral des  Fortifications  ,  Grand-Croix  de 
l'Ordre  àç:^.  Louis,  &  Gouverneur  de 
la  Citadelle  de  Lille  ,  naquit  le  premier 
jour  de  Mai  1633  ,  d'Urbain  îe  Prêtre, 
&  d'Aimée  de  Carmagnoh  Sa  famille 
eft  d'une  bonne  Noblelfedu  Nivernois, 
&  elle  poffede  la  Seigneurie  de  Vaubaa 
depuis  plus  de  2  ^o  ans. 

Son  Père  qui  n'étoit  qu'un  cadet,  & 
qui  de  plus  s'étoit  ruiné  aans  le  fervice, 
ne  lui  laifTa  qu'une  bonne  éducation  & 
un  Moufquet.  Al'âge  de  17  ans,  c'efl- 
à-dire  en  i(5^i,  il  entra  dans  le  Régi- 
ment de  Condé,  Compagnie  d'Arce- 

nay. 
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îiay.  Alors  feu  M.  le  Prince  étoit  dans  le 
-parti  des  Effjagnols. 
-'■  Les  premières  Places  fortifiées  qu'il 
vit   le   firent  îrîgénieur  ,  par   l'envie 
qu'elles  lui  donnèrent  de  le  devenir.  li 
fe  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  Géomé- 
trie ,  &  principalement  la. Trig&nomé- 
trie  ôc  le  Toiie ,  &  des  l'an  j  6 5" 2  il  fut 
employé   aux  Fortifications  de:  Cler- 
mont  en  Lorraine.' La  même  année  iî 
iervit  au  premier  Siège  de  Sainte  Mené- 
houl  5  où  il  fît  quelques  logem^ens  ,  & 
palTa  une  rivière  à  nage  fous. le  feu  dts 
^Ennemis  pendant  faifaur,  .sâion  qui 
i^ui  attlra-dêfes  Supérieiirs.'bèàucoup  de 
•"loùanges.&de  careiles.'' :      ..    , 
*■    En  id 5 3  il  futprisparun  PartiF;fan- 
çoïs.  M.  le  Cardinal  MazarinleGrjat  di- 
gne dès-lors  qu'il  tâchât  de  l'engager  au 
Service  du  Roi,  &  il  n'eut  pas  de  peine 
-à  reuffir  avec  un  Homme  né.le  plus  iî- 
dcl 'Sujet  d4J  monde.  En  cette  mérne 
année,  M.  de  Vauban  fervit  d'Ingé- 
-niéu^  en  fécond  fous  le  Chevalier  de 
"ClerviHe  au  fécond  Siège  de  Sainte- 
-Menehoul ,  qui  fut  reprife  par  le  Roi  5 
-i&  enfuite  il  fut  chargédu  foindefaire 
^réparer  les  Fortifications  de  la  Place. 
c'.    Dans Jes  années fuivantes,  il  fit  Içs 
Tomç  V,  O 
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fondions  d'Ingénieur  auxSiéges  de  Ste- 
nay,  de  Clermont,  de  Landrecy,  de 
Condé,  de  Saint-Guilain ,  de  Valeri- 
ciennes.  Il  fut  dangereufement  bleiïe  à 
Stenay&à  Valenciennes ,  &  n'en  fer- 
vitprefque  pas  moins.  Il  reçut  encore 
trois  biefTures  au  Siège  de  Montmedy 
en  1 657  ;  Se  comme  la  Gazette  en  par- 
la ,  on  apprit  dans  fon  Pays  ce  qu'il  étoit 
devenu  ;  car  depuis  fix  ans  qu'il  en  étoit 
parti ,  il  n'y  étoit  point  retourné ,  &  n'y 
avoit  écrit  à  perlonne  ,  ôc  ce  fut-là  la 
feule  manière  dont  il  y  donna  de  ks 
nouvelles. 

M.  le  Maréchal  de  la  Ferté,  fous  qui 
il  fervoit  alors ,  &  qui  Tannée  précé- 
dente lui  avoit  fait  préfent  d'une  Com- 
pagnie dans  fon  Régiment,  lui  en  don- 
na encore  une  dans  un  autre  Régiment, 
pour  lui  tenir  lieu  de  penfion ,  ôc  lui 
prédit  hautement  que  fi  la  Guerre  pou- 
voit  l'épargner ,  il  parviendroit  aux  pre- 
mières Dignités. 

En  1658  il  conduifît  en  chef  les  at- 
taques des  Sièges  de  Gravelines  ,  d'Y- 
pres,  &  d'Oudenarde.  M.  le  Cardinal 
Mazarin,  quin'accordoit  pas  les  grati- 
fications fans  fujet,  lui  en  donna  une 
aûçs  honnête  ,   Ôc  l'accompagna  de 
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louanges ,  qui  ,  félon  le  caradere  de 
M.  de  Vauban,  le  payèrent  beaucoup 
mieux. 

II  nous  fuffit  d'avoir  repréfenté  avec 
quelque  détail  ces  premiers  commen- 
ccmens,  plus  remarquables  que  le  relie 
dans  une  vie  illuftre  ,  quand  la  Vertu 
dénuée  de  tout  fecours  étranger,  a  eu 
befoin  de  fe  faire  jour  à  elle  -  même. 
Déformais  M.  de  Vauban  eft  connu ,  ôc 
fon  Hilloire  devient  une  partie  de 
l'Hifloire  de  France. 

Après  la  Paix  d&s  Pyrénées ,  il  fut  oc- 
cupé ou  à  démolir  des  Places,  ou  à  en 
confiruire.  llavoit  déjà  quantité  d'I- 
dées nouvelles  fur  TArt  de  fortifier  , 
peu  connu  jufque-là.  Ceux  quil'avoient 
pratiqué,  ou  qui  en  avoient  écrit,  s'é- 
toient  attachés  fervilcment  à' certaines 
régies  établies  ,  quoique  peu  fondées, 
ôc  à  àts  efpéces  de  fuperflitions  ,  qui 
dominent  toujours  long-tems  en  cha- 
que genre,  &  ne  difparoiifent  qu'à  l'ar- 
rivée de  quelqueGénie  fupérieur. D'ail- 
leurs ils  n'avoient  point  vu  de  Sièges  , 
ou  n'en  avoient  pas  affés  vu  ;  leurs  Mé- 
thodes de  fortifier  n'étoient  tournées 
que  par  rapport  à  certains  cas  particu- 
liers qu'ils  connoiffoient,&ne  s'éten- 

Oij 
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doient  point  à  tout  le  refle.  M.  de  Vau- 
ban  avoit  déjà  beaucoup  vu  Se  avec  de 
bons  yeux  ;  il  augmentoit  fans  celle  Ton 
expérience  par  lalefture  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  fur  la  Guerre  ;  il  fentoit 
en  lui  ce  qui  produit  les  heureufes  nou- 
veautés ,  ou  plutôt  ce  qui  force  à  les 
produire;  &  enfin  il  ofa  fe  déclarer  In- 
venteur dans  une  matière  (i  périlleufe, 
&  le  fut  toujours  jufqu'à  la  fin.  Nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  de  ce 
qu'il  inventa ,  il  feroit  trop  long  ,  & 
toutes  les  Places  fortes  du  Royaume 
doivent  nous  l'épargner. 

Quand  la  Guerre  recommença  en 
1667 ,  il  eut  la  principale  conduite  des 
Sièges  que  le  Roi  iît  en  perfonne.  S.  M. 
voulut  bien  faire  voir  qu'il  étoit  de  fa 
prudence  de  s'en  alfurer  ainfi  le  fuccès, 
il  reçut  au  Siège  de  Douay  un  coup  de 
Moufquetàla  joue,  dont  il  a  toujours 
porté  la  marque.  Après  le  Siège  de  Lille* 
qu'il  prit  fous  les  ordres  du  Roi  en  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte,,  il  eut  une 
gratification  confidérable  ,  beaucoup 
plus  néceffaire  pour  contenter  l'inclina- 
iion  du  Maître  ,  que  celle  du  Sujet.  II 
en  a  reçu  encore  en  différentes  occa- 
sions un  grand  nombre  ,  &  toujours 
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plus  fortes;  mais  pour  mieux  entrer 
dans  fon  caradere,  nous  ne  parlerons 
piusdeces  fortes  de  rccompenfe,  qui 
n'en  étoientprefque  pas  pour  lui. 

II  fut  occupé  en  1668  à  faire  dts  pro- 
jets de  Fortifications  pour  les  Places  de 
la  Franche- Comté,  de  Flandre,  &  d'Ar- 
tois. Le  Koi  lui  donna  le  Gouverne- 
ment de  la  Citadelle  de  Lille  qu'il  ve- 
noit  de  conftruire,  oc  ce  fut  le  premier 
Gouvernement  de  cette  nature  en  Fran- 
ce. 11  ne  l'avoit  point  demandé  ,  &  il 
importe  &  à  la  gloire  du  Roi  &  à  la 
fîenne  que  l'on  fâche  que  de  toutes  Its 
grâces  qu'il  a  jamais  reçues,  il  n'en  a 
demande  aucune ,  à  la  réferve  de  celles 
qui  n'éroient  pas  pour  lui.  Il  ell  vrai 
que  le  nombre  en  a  été  fi  grand,  qu'elles 
épuifoient  le  droit  qu'iPavoic  de  de- 
mander. 

La  Faix  d'Aix-Ia-Chapeîîe  étant  fai- 
te, il  n'en  fut  pas  moins  occupé.  Il  for- 
tifia des  Places  en  Flandre,  en  Artois, 
en  Provence ,  en  RoufTillon ,  ou  du 
ïr.oins  fit  des  Deffeins  qui  ont  été  de- 
puis exécutés.  Il  alla  même  en  Piémont 
avec  M.  deLouvois,  6>c  donna  à  M.  le 
Duc  de  Savoye  des  Deffeins  pour  Ve- 
ïue,  Verceil,  &;  Turin.  A  fon  départ  ^ 
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S.  A.  R.  lui  fît  préfent  de  fon  Portait 
enrichi  de  Diamans.  Il  eft  le  feul  Hom- 
me de  Guerre  pour  qui  la  Paix  ait  tou- 
jours été  auffi  laborieufe  que  la  Guerre 
môme. 

Quoique  fon  Emploi  ne  l'engageât 
qu'à  travailler  à  la  fureté  des  Frontières, 
fon  amour  pour  le  bien  public  lui  fai- 
foit  porter  (es  vues  fur  les  moyens 
d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du 
Royaume.  Dans  tous  fes  Voyages  il 
avoit  une  curiofité  dont  ceux  qui  font 
en  place  ne  font  communément  que 
trop  exempts.  Il  s'informoit  avec  foin 
delà  valeur  des  Terres,  de  ce  qu'elles 
rapportoient,  de  la  manière  de  les  cul- 
tiver, des  facultés  des  Payfans ,  de  leur 
nombre,  de  ce  qui  faifoitleur  nourri- 
ture ordinaire  ,  de  ce  que  leur  pouvoir 
valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs 
mains;  détails méprifables &  abjets  en 
apparence.  Se  qui  appartiennent  ce- 
pendant au  grand  Art  de  gouverner.  Il 
s'occupoit  enfuite  à  imaginer  ce  qui  au- 
roit  pu  rendre  le  Pays  meilleur  ,  des 
grands  Chemins,  des  Ponts,  des  Na- 
vigations nouvelles  ;  projets  dont  il 
n'étoit  pas  poilible  qu'il  efperât  une  en- 
tière exécution i  efpéces  de  fonges,  û 
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l'on  veut,  mais  qui  du  moins  ,  comme 
la  plupart  des  véritables  fonges,  mar- 
quoient  Tinclination  dominante.  Je  fai 
tel  Intendant  de  Province  qu'il  ne  con- 
noilToit  point ,  ôc  à  qui  il  a  écrit  pour  le 
remercier  d'un  nouvel  établiiïement 
utile  qu'il  avoit  vu  en  voyageant  dans 
fon  Département.  Il  devenoit  le  débi- 
teur particulier  de  quiconque  avoir 
obligé  le  Public. 

La  Guerre  qui  commença  en  16^2, 
lui  fournit  une  infinité  d'occafionsglo- 
rieufes,  fur-tout  dans  ce  grand  nombre 
de  Sièges  que  le  Roifitenperfonne,  Se 
que  M.  de  Vauban  condufit  tous.  Ce 
fut  à  celui  de  Madrid  en  1673  9^^'^^ 
commença  à  fe  fervir  d'une  Méthode 
finguliere  pour  l'attaque  des  Places 
qu'il  avoit  imaginée  par  une  longue 
fuite  de  réflexions,  ôc  qu'il  a  depuis 
toujours  pratiquée.  Jufque-là  il  n'avoir 
fait  que  fuivre  avec  plus  d'adrefTe  Se  de 
conduite  les  régies  déjà  établies;  mais 
alors  il  en  fuivit  d'inconnues ,  &  fit 
changer  de  face  à  cette  importante  par- 
tie de  la  Guerre.  Les  fameufes  Paral- 
lèles Se  les  Places  d'Armes  parurent  au 
jour:  depuis  ce  temps  il  a  toujours  in- 
yenté  fur  ce  fujet,  tantôt  ks  Cavaliers 
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de  tranchée,  tantôt  un  nouvel  ufàge 
des  Sapes  Se  des  demi-Sapes,  tantôt  les 
Batteries  en  ricochet  ;  Ôc  par-là  il  avoit 
porté  Ton  Art  à  une  telle  perfedion  , 
que  le  plusfouvent,  ce  qu'on  n'aiwoit 
jamais  ofé  efpérer,  devant  les  Places  les 
mieux  défendues,  il  neperdoitpasplus 
de  monde  que  les  AiTiégés. 

C'étoit-là  fon  but  principal,  ja  con- 
fervation  des  Hommes.  Non-feulement 
l'intérêt  de  la  Guerre ,  mais  aulfi  fon 
humanité  naturelle  les  lui  rendoit  cher5. 
Il  leur  facrifîoit  toujours  l'éclat  d'une 
conquête  plus  prompte ,  ôc  une  gloire 
affés  capable  de  féduire;  ôc  ce  qui  efl 
encore  plus  diiiicile,  quelquefois  il  ré- 
fiftoit  en  leur  faveur  à  l'impatience  des 
Généraux ,  ôc  s'expofoit  aux  redouta- 
bles difcours  du  Courtifan  oifif.  Auiîi 
les  Soldats  lui  obéiffoient-ils  avec  un 
entier  dévouement,  moins  animés  en- 
core par  l'extrême  confiance  qu'ils 
avoient  à  fa  capacité,  que  par  la  certi- 
tude Se  la  reconnoiiTan<:e  d'être  Mena- 
gés autant  qu'il  étoit  pofîible. 

Pendant  toute  la  Guerre  que  îa  Paix 
de  Nimegue  termina  ,  fa  vie  fut  une  ac- 
tion continuelle  &  très-vive  ;  former 
des  Defîèiiis  de  Sièges  3  conduire  tous 

ceux 
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Ceux  qui  furent  faits,  du  moin^  dè-^ 
qu'ils  étoient  de  quelque  importance  ' 
réparer  les  Places  qu'il  avoit  prifes,  Se 
hs  rendre  plus  fortes  ;  vifiter  toutes  les 
Frontiercs;  fortifier  tout  ce  qui  pou- 
voitêfre  expofé  aux  Ennemis;  fe  tranf- 
porter  dans  toutes  les  Armées ,  &c  fou- 
vent  d'une  extrémité  du  Royaume  à 
l'autre. 

Il  fut  fait  Brigadier  d  Infanterie  en 
i5(54,  Maréchal  de  Camp  en  1676,  & 
-en  1678  CommilTaire  Général  desFor- 
tifications  de  France  ,  Charge  qui  va- 
quoit  par  la  mort  de  M.  le  Chevalier 
de  Clerville.  Il  fe  défendit  d'abord  de 
l'accepter,  il  en  craignoit  ce  qui  l'au- 
roit  fait  defirer  à  tout  autre  ,  les  gran- 
des relations  q  u  elle  lui  donnoit  avec  le 
Miniftre.  Cependant  le  Roi  l'obligea 
d'autorité  à  prendre  la  Charge,  &  il 
faut  avouer  que  malgré  toute  fa  droi- 
4:ure  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  rependr. 
La  vertu  ne  laiHe  pas  de  réuiïir  quel- 
quefois, mais  ce  n'efl:  qu'à  force  de 
temps  Se  de  preuves  redoublées. 

La  Paix  de  Nimegue  lui  ôta  le  péni- 
ble emploi  de  prendre  des  Places ,  mais 
elle  lui  en  donna  un  plus  grand  nombre 
à  fortifier.  Il  fit  le  fameux  Fort  de  Dun- 
Tome  F,  P 
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kerque ,  Ton  Chef-d'oeuvre,  &  par  con-" 
féquent  celui  de  Ton  Art.  Strasbourg  6c 
Cafal,  qui  pallerent  en  1681  fous  le 
pouvoir  du  Roi,  furent  enfuite  fes tra- 
vaux les  plus  confidérables.  Outre  \cz 
grandes  &  magnifiques  Fortifications 
de  Strasbourg ,  il  y  fit  faire  pour  la  Na- 
vigation de  la  Bruche  dts  Eclules,  dont 
l'exécution  étoit  Ç\  difficile ,  qu'il  n'ofa 
la  confier  à  perfonne  ;  &  la  dirigea  tou- 
jours par  lui-même. 

La  Guerre  recommença  en  1683 ,  5c 
lui  valut  l'année  fuivante  la  gloire  de 
prendre  Luxembourg,  qu'on  avoir  cru 
jufque-là  imprenable ,  &  de  le  prendre 
avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la  Guerre 
nailTante  ayant  été  étouffée  par  la  Trê- 
ve de  1684.,  il  reprit  (ts  fondions  de 
Paix,  dont  les  plus  brillantes  furent 
l'Aqueduc  de  Maintenon ,  de  nouveaux 
travaux  qui  perfeftionnent  le  Canal  de 
la  communication  des  Mers,  Mont- 
Royal,  &  Landau. 

Il  femble  qu'il  auroit  dû  trahir  les  fe- 
crets  de  fon  Art  par  la  grande  quantité 
d'Ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains. 
Aufii  a  t-il  paru  des  Livres  dont  le  titre 
promettoit  la  véritable  manière  de  for- 
tifier félon  M.  de  Vaubanj  mais  il  a 
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toujours  dit,  &;  il  a  fait  voir  par  fa  pra- 
tique qu'il  n'avoit  point  de  manière 
Chaque  Place  différente  lui  en  fournif. 
foit  une  nouvelle  félon  les  différentcs- 
circonftances  de  fa  grandeur,  dt  fa  fi- 
tuation,  de  fon  tcrrein.  Les  plus  diffi- 
ciles de  tous  les  Arrs  font  ceux  dont  les 
objets  font  changeans,  qui  ne  permet- 
tent point  aux  Efprits  Dornés  l'appli- 
cation commode  de  certaines  Régies 
fixes,  Se  qui  demandent  à  chaque mo' 
ment  les  reffources  naturelles  &  impré- 
\mcs  d'un  génie  heureux. 

En  1688  la  Guerre  s'étant  rallumée, 
il  fit  fous  les  ordres  de  Monfeigneur  les 
fiéges  de  Philisbourg  ,  de  Manheim, 
&  de  Frankendal.  Ce  grand  Prince  fut 
fi  content  de  fes  fervices ,  qu'il  lui  don- 
na quatre  Pièces  de  canon  à  fon  choix 
pour  mettre  en  fon  Château  de  Bazo- 
che,  récompenfe  vraiment  militaire, 
privilège  unique,  &  qui  plus  que  tout 
autre  convenoit  au  Père  de  tant  de  Pla- 
ces fortes.  La  même  année  il  fut  fait 
Lieutenant  Général. 

L'année  fuivante  il  commanda  h 
Dunkerque,  Bergues,  &  Ypres,  avec 
ordre  de  s'enfermer  dans  celle  de  ces 
Places  qui  feroitaiïiégée,  mais  fon  nom 
les  en  préfcrva.  P  ij 
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L'année  16^0  fut  fingnlicre  enrr^ 
toutes  celles  de  fa  vie  ;  il  n'y  fit  prefque 
rien ,  parce  qu'il  avoit  pris  une  grande 
&  dangereufe  maladie  à  faire  travailler 
aux  Fcrtifications  d'Ypres,  qui  étoient 
fort  en  défordre ,  &;  à  être  toujours  pré- 
sent fur  les  travaux.  Mais  cette  oifiveté 
qu'il  fe  feroit  prefque  reprochée ,  finit 
en  1691  par  la  prife  de  Mons,  dont  le 
Roi  commanda  le  Siège  en  perfonnc.  Il 
commanda  aufiî  Tannée  d'après  celui 
de  Namur ,  &:  M.  de  Vauban  le  con- 
duifit  de  forte  qu'il  prit  la  Place  en  30 
jours  de  tranchée  ouverte,  &  n'y  per- 
dit que  800  Hommes,  quoiqu'il  s'y  fut 
fait  cinq  a^^ions  de  vigueur  très-confi- 
dérables. 

Il  faut  pafTer  par-defTus  un  grand 
nombre  d'autres  Exploits,  tels  que  le 
Siège  de  Charleroy  en  93  ,  la  Défenfe 
de  la  Baffe-Bretagne  contre  les  Defcen- 
tes  dts  Ennemis  en  94.  &  9  j  ,  le  Siège 
d'Ath  en  97  ,  &  nous  hâter  de  venir  à 
ce  qui  touche  de  plus  près  cette  Aca- 
démie. Lorfqu'elle  fe  renouvella  en 
ç)^  ,  elle  demanda  au  Roi  M.  de  Vau- 
ban pour  être  un  de  (ts  Honoraires  ;  & 
fi  la  bienféance  nous  permet  de  dire 
qu'une  place  dans  cetteCompagnie  foie 


T>  F  Mi  DE  Va  vban,  173 
îa  récompenfe  du  mérite,  après  toure^ 
celles  qu'il  avoir  reçues  du  Roi  en  qua~ 
lité d'Homme  de  Guerre,  ilfalloic  qu'il 
en  reçût  une  d'une  Société  de  Gens  de 
Lettres  en  qualité  de  Mathématicien, 
Perfonne  n'avoit  mieux  que  lui  rappelle 
du  Ciel  les  Mathématiques,  pour  les 
occuper  aux  befoins  des  Hommes,  61: 
elles  avoient  pris  entre  Tes  mains  une. 
utilité  aulTi  glorieufe  peut-être  que  leur 
plus  grande  fublimité.  Déplus,  l'Aca- 
démie lui  devoir  une  reconnoiiTance 
particulière  de  l'effime  qu'il  avoir  tou- 
jours eue  pour  elle;  les  avantages  foli- 
des  que  le  Public  peut  tirer  de  cet  éta- 
blilTement  avoient  touché  l'endroit  le 
plus  fenfible  de  Ton  ame. 

Comme  après  la  Paix  de  RiiVic  il  ne 
fut  plus  employé  qu'à  viiîter  les  Fron- 
tières, à  faire  le  tour  du  Royaume,  & 
à  former  de  nouveaux  Projets,  il  eut 
befoin  d'avoir  encore  quelque  autre  oc- 
cupation, Se  il  fe  la  donna  félon  fon 
cœur.  Il  commença  à  mettre  par  écrit 
un  prodigieux  nombre  d'idées  qu'il 
^voit  fur  différens  fujets  qui  regar- 
doient  le  bien  de  l'Etat ,  non -feule- 
ment fur  ceux  qui  lui  étoient  les  plus 
familiers,  tels  que  les  Fortifications  3  le 

P  iij 
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Détail  des  Places,  la  Difcipline  Mili- 
taire, les  Campemens,  mais  encore  (ur 
une  infinité  d'autres  matières  qu'on  au- 
roit  crues  plus  éloignées  de  fon  ufage; 
fur  la  Marine ,  fur  la  Courfe  par  Mer 
en  temps  de  Guerre,  fur  les  Finances 
même ,  fur  la  Culture  des  Forêts ,  fur  le 
Commerce  &  fur  les  Colonies  Fran- 
çoifes  en  Amérique.  Une  grande  paf- 
Con  fonge  à  tout.  De  toutes  ces  diffé- 
rentes vues  il  a  compofé  12  gros  Vo- 
lumes Manufcrits,  qu'il  a  intitulés  fes 
0[fivîtés.  S'ilétoit  poflible  que  les  idées 
qu'il  y  propofe  s'exécutalTent ,  (ts  Oi- 
iivetés  feroient  plus  utiles  que  tous  fes 
travaux, 

La  Succeffion  d^Efpagne  ayant  fait 
renaître  la  Guerre ,  il  étoit  à  Namur  au 
commencement  de  Tannée  1703  ,  & 
il  y  donnoit  ordre  à  des  réparations  né- 
cedaires,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi 
Tavoit  honoré  du  Bâton  de  Maréchal 
de  France.  II  s*étoit  oppofé  lui-même 
quelque  temps  auparavant  à  cette  fu- 
prême  élévation  que  le  Roi  lui  avoit 
annoncée  ;  il  avoit  repréfenté  qu'elle 
empêcheroit  qu'on  ne  remployât  avec 
des  Généraux  du  même  rang,  &  feroic 
naître  des  embarras  contraires  au  bien 
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dn  Service.  Il  aimoit  mieux  être  plus 
utile,  Ôc  moins  récompenfé  ;  &  pour 
fuivre  Ton  goût,  il  n  auroit  fallu  payer 
its  premiers  travaux  que  par  d'autres 
encore  plus  nécellaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  anne'e  il  fer- 
vit  fous  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne au  Siège  du  Vieux  Brifac ,  Place 
très-confidérable ,  qui  lut  réduite  à  ca- 
pituler au  bout  de  treize  jours  &  demi 
de  tranchée  ouverte ,  &  qui  ne  coûta 
pas  300  Hommes.  C'eft  par  ce  Siège 
qu'il  a  fini,  (5c  il  y  fit  voir  tout  ce  que 
pouvoir  fon  Art ,  comime  s'il  eût  voulu 
le  réfigner  alors  tout  entier  entre  les 
mains  du  Prince  qu'il  avoir  pour  Spec- 
tateur &  pour  Chef. 

Le  titre  de  Maréchal  de  France  pro- 
duifit  Its  inconvéniens  qu'il  avoit  pré- 
vus ;  il  demeura  deux  ans  inutile.  Je 
l'ai  entendu  fouvent  s'en  plaindre  ;  il 
proteftoit  que  pour  l'intérêt  du  Koi  de 
de  l'Etat  il  auroit  foulé  aux  pieds  la  di- 
gnité avec  joie.  Il  l'auroit  fait,  &  ja- 
mais il  ne  l'eût  fi  bien  méritée,  jamais 
même  il  n'en  eût  fi  bien  foutenu  le  véri- 
table éclat. 

Il  fe  confoloit  avec  fes  favantes  Oi- 
fivetés.  Il  n'épargnoit  aucune  dépenfc 

P  iiij 


17^  Eloge 

pour  amaffer  la  quantité  infinie  dlnf- 
truâions  <Sc  de  Mémoires  dont  il  avoit 
befoin,  &  il  occupoit  fans  cefTe  un 
grand  nombre  de  Secrétaires ,  de  Def- 
iinateurs,  de  Calculateurs ,  &  de*Co- 
pilîes.  Il  donna  au  Roi  en  1704  un  gros 
Manufcrit ,  qui  contenoit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fin  &  de  plus  fecret  dans  la 
conduite  de  l'Attaque  des  Places  ;  pré- 
sent le  plus  noble  qu'un  S^ujet  puifïé  ja- 
mais faire  à  fon  Maître,  &  que  le  Maî- 
tre ne  pouvoit  recevoir  que  de  ce  feul 
Sujet. 

En  I70(5,  après  la  Bataille  de  Ramiî- 
]y,  M.  le  Maréchal  de  Vauban  fut  en- 
voyé pour  commander  à  Dunkerque, 
êc  fur  la  Côte  de  Flandre.  Il  raffura  par 
fa  préfenceles  efprits  étonnés^  il  empê- 
cha la  perte  d'un  Pays  qu'on  vouloir 
noyer  pour  prévenir  le  Siège  de  Dun- 
kerque ,  &  le  prévint  d'ailleurs  par  un 
Camp  retranché  qu'il  fît  entre  cette 
Ville  &  Bergues,  de  forte  que  les  En- 
nemis eulfent  été  obligés  de  faire  en 
même  temps  l'invelliture  de  Dunker- 
que, de  Bergues,  &  de  ce  Camp,  ce 
qui  étoit  abfolument  impraticable. 

Dans  cette  même  Campagne  ,  plu- 
fleurs  de  nos  Places  ne  s'étant  pas  dé* 
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fendues  comme  il  anroit  fouhaité,  ii 
voulut  défendre  par  ^ts  confeils  toutes 
celles  qui  feroient  attaquées  à  l'avenir, 
6c  commença  fur  cette  matière  un  Ou, 
vrage  qu'il  deflinoit  au  Roi,  &  qu'il 
n'a  pu  finir  entièrement.  Il  mourut  le 
30  Mars  17C7,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine accompagnée  d'une  grofle  fièvre 
qui  l'eipporca  en  huit  jours ,  quoiqu'il 
fût  d'un  tempérament  très-robuile  ,  ôc 
qui  fembloic  lui  promettre  encore  plu- 
fieurs  années  de  vie.  Il  avoit  7^  ans 
moins  un  mois. 

Il  avoit  époufé  Jeanne  d'Aunoy  de 
la  Famille  dts  Barons  d'Efpiry  en  Ni- 
vernois,  morte  avant  lui.  Il  en  a  laifie 
deux  Filles,  Madame  la  Comteffe  de 
Villebertin,    6c  Madame  la  Marquiie 

d'uiré. 

Si  Ton  veut  voir  toute  fa  Vie  Mili- 
taire en  abrégé ,  il  a  fait  travailler  à 
300  Places  anciennes,  &  en  a  fait  33 
neuves;  il  a  conduit  53  Sièges,  dont 
30  ont  été  faits  fous  les  ordres  du  Roi 
en  perfonne,  ou  de  Pvlonfeigneur ,  ou 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne, 
6c  \ç.s  33  autres  fous  différens  Géné- 
raux ;  il  s'en  trouvé  à  1^0  Adions  de 
.vigueur. 
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Jamais  les  traits  de  la  fimple  Na- 
ture n'ont  été  mieux  marqués  qu'en 
lui,  ni  plus  exempts  de  tout  mélange 
étranger.  Un  iens  droit  &  étendu ,  qui 
s'attachoit  au  Vrai  par  une  efpécc  de 
iimpatie,  ôc  fentoit  le  Faux  fans  le  dif- 
cuter,  lui  épargnoit  les  longs  circuits 
par  où  \ts  autres  marchent;  &  d'ail- 
leurs fa  Vertu  étoit  en  quelque  forte  un 
in flind  heureux,  fi  prompt  qu'il  préve- 
noit  fa  raifon.  Il  méprifoit  cette  poli- 
teffe  fuperfîcielle  dont  le  monde  fe 
contente,  &  qui  couvre  fouvent  tant 
de  barbarie  ;  mais  fa  bonté,  fon  huma- 
nité, fa  libéralité  lui  compofoient  une 
autre  politefle  plus  rare ,  qui  étoit  toute 
dans  fon  cœur.  Il  féyoit  bien  à  tant  de 
vertu  de  négliger  des  dehors,  qui  à 
la  vérité  lui  appartiennent  naturelle- 
ment, mais  que  le  vice  emprunte  avec 
trop  de  facilité.  Souvent  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban  a  fecouru  de  fommes 
ailés  confidérables  dts  Officiers  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  foutenir  le  Ser- 
vice; ôc  quand  on  venoit  à  lefavoir, 
il  difoit  qu'il  prétendoit  leur  reftituer 
ce  qu'il  recevoir  de  trop  des  bienfaits  du 
Roi.  II  en  a  été  comblé  pendant  tout  le 
cours  d'une  longue  vie ,  &  il  a  eu  la 
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gloire  de  ne  laiiTer  en  mourant  qu'une 
lorcune  médiocre.  Il  étoit  pafrionné- 
ment  attaché  au  Roi,  Sujet  plein  d'une 
fidélité  ardente  Se  zélée ,  ôc  nullement 
Courtifan  ;  il  auroit  infiniment  mieux 
aimé  fervir  que  plaire.  Perfonne  n'a  été 
il  fouvent  que  lui ,  ni  avec  tant  de  cou- 
rage, l'introdudeur  de  la  Vérité;  il 
avoit  pour  elle  une  paffion  prefque  im- 
prudente ,  ôc  incapable  de  ménage- 
ment. Ses  moeurs  ont  tenu  bon  contre 
les  Dignités  les  plus  brillantes,  &  n'ont 
pas  même  combattu.  En  un  mot ,  c'é- 
toit  un  Romain  qu'il  fembloit  que  notre 
Siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
temps  de  la  République. 


ELOGE 

DE  M.  L'ABBÉ 

GALLOIS- 

JEan  Gallois  naquit  à  Paris  le 
14  Juin  1632  d'Ambroife  Gallois, 
Avocat  au  Parlement,  ôc  de  Françoife 
de  Launay. 
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Son  inclination  pour  les  Lettres  fe 
déclara  dès  qu'il  put  laifîer  paroître 
quelque  inclination  j  &  elle  fe  fortifia 
toujours  dans  la  fuite  ;  il  s'engagea  dans 
l'Etat  Eccléfiaftiquc  ,  8c  reçut  l'Ordre 
de  Prêtrife.  Son  devoir  lui  fit  tourner 
fes  principales  Etudes  du  côté  de  la 
Théologie,  de  l'Hidoire  Eccléfiafii- 
que,  des  Pères,  &  de  f Ecriture  Sainte; 
il  alla  même  jufqu'aux  Langues  Orien- 
tales, néceflaires  du  moins  à  qui  veut 
remonter  jufqu'aux  premières  fources 
de  la  Théologie;  mais  il  ne  renonça  ni 
à  l'Hifloire  profane,  ni  aux  Langues 
vivantes,  telles  que  l'Italien,  l'Efpa- 
gnol,  î'Anglois  &  l'Allemand,  ni  aux 
Mathématiques,  ni  à  laPhyfique,  ni  à 
la  Médecine  même,  car  fon  ardeur  de 
favoir  embralToit  tout  ;  &  s'il  efi:  vrai 
qu'une  érudition  fi  partagée  foit  moins 
propre  à  faire  une  réputation  fingulie- 
re,  elle  l'ed  du  moins  beaucoup  plus 
à  étendre  l'Efprit  en  tous  fens ,  &  à  l'é- 
clairer de  tous  côtés. 

Outre  la  connoifiance  des  chofes  que 
les  Livres  contiennent ,  M.  l'Abbé  Gal- 
lois avoit  encore  celle  des  Livres  eux- 
mêmes.  Science  prefque  féparée  des 
autres,  quoiqu'elle  en  réfulte,  &  pro- 
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duitc  par  une  curiofité  vive  qui  ne  né- 
glige aucune  partie  de  Ton  objet. 

Le  premier  travail  que  le  Public  ait 
vu  de  M.  l'Abbc  Gallois,  a  été  la  Tra- 
duLlion  Latine  du  Traité  de  Paix  des 
Pyrénées,  imprimée  par  ordre  du  Roi; 
mais  bientôt  Ton  nom  devint  plus  il- 
luflre  par  le  Journal  des  Savans.  Cefuc 
en  i66<  que  parut  pour  la  première 
fois  cet  Ouvrage,  dont  l'idée  étoit  (î 
neuve  &  fi  heureufe,  &  qui  fubiiiîc 
encore  aujourd'hui  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais,  accompagné  d'une 
nombreufe  poflérité  ilTue  de  lui ,  répan- 
due par  tout  l'Europe  fous  les  différens 
noms  de  Nouvelhs  de  la  République  des 
Lettres ,  d^HiJîoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vans ,  de  Bioiwthcque  itniverfelle  ,  de  Bi- 
bliothèque choifîe  ,  d^Acîa  Eruditorum  ,  de 
Tranfa^Lons  Philofophiques ,  de  Mémoires 
pour  VHifloire  des  Sciences  ù'  des  beaux 
Arts ,  Crc.  M.  de  Sallo,  confeiller  Ecclé- 
fîaftique  au  Parlem.ent ,  en  avoit  conçu 
le  deftein ,  Se  il  s'aflbcia  M.  l'Abbé  Gal- 
lois, qui  par  la  grande  variété  de  Ton 
érudition,  fembloit  né  pour  ce  travail, 
&  qui  de  plus,  ce  qui  n'efl:  pas  com- 
mun chés  ceux  qui  favent  tout,  favoit 
le  François,  âc  écrivoit  bien. 


t* 
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Le  Journal  prit  des  fa  naifTance  un 
ton  trop  hardi ,  Ôc  cenfura  trop  iibre- 
ment  la  plupart  des  Ouvrages  qui  pa- 
roiiïbient.  La  République  des  Lettres, 
qui  voyoit  fa  liberté  menacée ,  fe  foii- 
leva,  ôc  le  Journal  fut  arrêté  au  bout 
de  trois  mois.  Mais  comme  le  projet 
par  lui-mcme  en  étoit  excellent,  on  ne 
voulut  pas  le  perdre,  Se  M.  de  Sallo 
l'abandonna -entièrement  à  M.  l'Abbé 
Gallois,  qui  ouvrit  l'année  ï666  par 
un  nouveau  Journal  dédié  au  Roi,  oij 
il  mit  fon  nom ,  &  où  il  exerça  roujour-s 
avec  toute  la  modération  néceflaire  le 
pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

M.  Colbert  touché  de  l'utilité  &  de 
la  beauté  du  Journal,  prit  du  goût  pour 
cet  Ouvrage,  &  bientôt  après  pour 
l'Auteur.  En  1668  il  lui  donna  dans 
cette  Académie  prefque  encore  naif- 
fante,une  place  aveclafondion  de  Se- 
crétaire en  Tabfence  de  feu  M.  du  Ha- 
mel ,  qui  fut  deux  ans  hors  du  Royau- 
me. M.  l'Abbé  Gallois  enrichiffoit  fou 
Journal  des  principales  Découvertes  de 
l'Académie,  qui  ne  fe  faifoient  guère 
alors  connoître  du  Public  que  par  cette 
voie  ;  &  de  plus,  il  en  rcndoit  fou  vent 
compte  à  M.  Colbert,  lui  portoit  les 
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fruits  de  la  proteflion  qu'il  accorcioit 
aux  Sciences.  Dans  la  fuite  ceMinirtre, 
toujours  plus  content  de  fa  converia- 
tion,  l'envoyoit  quérir  lorfqu'il  venoic 
à  Paris  ;  fa  curiofité  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  fût  le  trouvoit  toujours 
prêt  à  le  fatisfaire  ;  &  s'il  falloit  une 
dii'cufTion  plus  exacle  &  plus  profonde , 
pcrfonne  n'étoit  plus  propre  que  M. 
l'Abbé  Gallois  à  y  réufTir  en  ^eu  de 
temps ,  circonftance  prefque  abfolu- 
ment  néceflaire  auprès  de  M.  Colbert. 
Enfin  ce  Miniftre,  qui  Te  connoiffoit  en 
Hommes,  après  avoir  éprouvé  lonç^- 
.temps  &  l'efprit,  &  la  littérature,  Se  hs 
moeurs  de  M.  l'Abbé  Gallois ,  le  prit 
chésl«ien  i<573  >  &  lui  donna  toujours 
une  place  &  à  fa  Table  &  dans  fon  Car- 
roife.  Cette  faveur  fi  particulière  étoic 
en  même  temps ,  ôc  une  récompenfe  glo- 
rieufe  de  fon  favoir,  &  une  occafioa 

Eerpétuelle  d'en  faire  un  ufage  agréa- 
le,  (Se  uneheureufe  néceflite  d'en  ac- 
quérir encore  tous  \ts  jours. 
.  M.  Colbert  favorifoit  les  Lettres, 
porté  non-feulement  par  fon  inclina- 
tion naturelle,  mais  par  une  fage  Poli- 
tique. Il  favoit  que  les  Sciences  &  ies 
Arts  furliroient  feuls  pour  rendre  un 
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Régne  glorieux  ;  qu  ils  étendenc  îai 
Langue  aune  Nation  peut-être  plus  que 
dts  Conquêtes;  qu'ils  lui  donnent  l'em- 
pire de  l'Efprit  &  de  rinduftrie,  égale- 
metiiatteur  &  utile;  qu'ils  attirent 
chés  elle  une  multitude  d'Etrangers  , 
qui  l'enrichiilent  par  leur  curiofité, 
prennent  Tes  inclinations ,  &  s'attachent 
à  fesinterêcs.  Pendant plufieurs Siècles, 
rUniverfité  de  Paris  n'a  pas  moins  con- 
tribué à  la  grandeur  de  la  Capitale ,  que 
le  féjour  des  Rois.  On  doit  à  M.  Col- 
bert  l'éclat  oh  furent  les  Lettres,  la 
naiflance  de  cette  Académie,  de  celle 
dts  Infcriptions ,  dts  Académies  de 
Peinture,  de  Sculpture,  &  d'Architec- 
ture, les  nouvelles  faveurs  que  4'Aca- 
dëmie  Françoife  reçut  du  Roi,  l'im- 
prelTion  d'un  grand  nombre  d'excel- 
lens  Livres  dont  l'Imprimerie  Royale 
fit  les  frais,  l'augmentation  prefque 
immcnfe  de  la  Bibliothèque  du  Roi  > 
ou  plutôt  du  Tréfor  public  des  Savans , 
une  infinité  d'Ouvrages  que  les  grands 
Auteurs  ou  les  hables  Ouvriers  n'ac- 
cordent qu'aux  carelfes  dç.s  Minières 
&  des  Princes,  un  goût. du  Beau  &  de 
l'Exquis  répandu  par-tout.  Se  qui  fc 
fortifîoit  fans  ceffe.  M.  l'Abbé  Gallois 

eut 
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eut  le  fenfible  plaiilr  d'obferver  de  près 
un  femblable  Miniftere  ,  d'être  à  la 
fource  des  defieins  qui  s'y  prenoient , 
d'avoir  part  à  leur  exécution ,  quel- 
quefois même  d'en  infpirer,  &  de  les 
voir  fuivis.  Les  Gens  de  Lettres  avoient 
en  lui  auprès  du  Minifire  un  Agent  tou- 
jours charge  de  leurs  Affaires,  fans  que 
le  plus  fouvent  ils  euffent  eu  feulement 
la  peine  de  l'en  charger.  Si  quelque  Li- 
vre nouveau-,  ou  quelque  découverte, 
d'Auteurs  même  qu'il  ne  connût  pas, 
paroiffoient  au  jour  avec  réputation ,  il 
avoit  foin  d'en  inflruireM.  Colbert,  Se 
ordinairement  la  récompenfe  n'étoit 
pas  loin.  Les  libéralités  du  Roi  s'éten- 
cfoient  jufque  fur  le  Mérite  étranger, 
6c  alloient  quelquefois  chercher  dans 
le  fond  du  Nord  un  Savant  furpris  d'être 
connu. 

En  1^73  M.  l'Abbé  Gallois  fut  reçu 
dans  l'Académie  Françoife.  Quoique 
FEloquence  ou  la  Poëfie  foient  les  prin- 
cipaux talens  qu'elle  demande,  elle  ad- 
met aufli  l'Erudition  qui  n'eft  pas  bar- 
bare, &  peut-être  ne  lui  manque- 1- il 
que  de  fe  parer  davantage  de  l'ufage 
-qu'elle  en  fait ,  &  mêm.e  du  befoin 
:4qu'elle  en  a.  M.  l'Abbé  Gallois  quitta 
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le  Journal  en  1674,  Se  le  remit  en 
d'autres  mains.  Il  étoit  trop  occupé 
auprès  de  M.  Colbert,  ôc  d'ailleurs  ce 
travail  étoit  trop  affujettilTant  pour  un 
Génie  naturellement  auffi  libre  que  le 
fien.  Il  ne  réfilloit  pas  aux  charmes 
d'une  nouvelle  ledure  qui  l'appelloir, 
d'une  curioûté  foudainequile  faifiiroir, 
&  la  régularité  qu'exige  un  Journal 
leur  étoit  facrifiée. 

Les  Lettres  perdirent  M.  Colbert  en 
1683.  M.  l'Abbé  Gallois  avoit  ajouté 
à  la  gloire  de  leur  avoir  fait  beaucoup 
de  bien ,  celle  de  n'avoir  prefque  rien 
fait  pour  lui-même.  Il  n'avoit  qu'une 
modique  penfion ,  de  TAcadémie  des 
Sciences,  &  une  Abbaye  fi  médiocre, 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  défaire  dans  la 
fuite.  Feu  M.  le  Marquis  de  Seignelay 
lui  donna  la  place  de  Garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  dont  il  difpofoit; 
mais  la  Bibliothèque  étant  fortie  de  (es 
mains ,  il  récompenfa  M.  l'Abbé  Gal- 
lois par  une  place  de  ProfeiTeur  en  Grec 
au  Collège  Royal,  Ôc  par  une  penfion 
particulière  qu'il  lui  obtint  du  Roi  fur 
les  fonds  de  ce  Collège ,  attachée  à  une 
efpéce  d'infpedion  générale.  M.  de  Sei- 
gnelay ne  crut  pas  que  fon  père  fe  fûç 
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fafrifament  acquitté  ;  ôc  puifqu'on 
n'en  fauroit  accufer  le  peu  de  goût  de 
M.  Colbert  pour  les  Lettres,  il  en  faut 
louer  l'extrême  modération  de  M.  TAb- 
bé  Gallois. 

Lorfque  fous  le  Miniftere  de  M.  de 
Pontchartain ,  aujourd'hui    Chancelier 
de  France,    l'Académie  des  Sciences 
commença  par  les  foins  de  M.  l'Abbé 
Bignon  à  fortir  d'une  efpéce  de  lan- 
gueur où  elle  étoit  tombée,  ce  fut  M. 
l'Abbé  Gallois  qui  mit  en  ordre  \ts  Pvlé- 
moires  qui  parurent  de  cette  Acadé- 
mie en  i6<>2  (Se  5)3,  &  qui  eut  le  foin 
d'en  épurer  le  flile.  Mais  la  grande  va- 
riété de  Çç.s  Etudes  interrompit  quel- 
quefois ce  travail  qui  avoir  des  temps 
prefcrits ,  &  le  fit  enfin  ceffer.  L'Aca- 
démie ayant  pris  une  nouvelle  forme 
en  i6p5),    il  y  remplit  une  place  de 
Géomètre  ,  &  entreprit  de  travailler 
fur  la  Géométrie  des  Anciens,  &  prin, 
•cipalement  fur  le  Recueil  de  Pappus- 
dont  il  vouloir  imprimer  le  Texte  Grec 
qui  ne  Ta  Jamais  été,   ôc    corriger  la 
Tradudion    Latine  fort   défeflueufe. 
Bien  n'étoit  plus  convenable  à  (ts  in- 
clinations &  à  (ts  talens,  qu'un  projet 
qui  demandoit  de  l'amour  pour  l'Ami- 
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quité,  une  profonde  intelligence  Ji2 
Grec  ,  la  connoilTance  des  Mathémati- 
ques ,  &  il  eft  fâcheux  pour  les  Lettres 
que  ce  n'ait  été  qu'un  projet-  Une  des 
plus  agréables  Hiftoires,  &  fans  doute 
la  plus  philofophique ,  eft  celle  des  Pro- 
grès de  l'Efprit  humain. 

Le  même  goût  de  l'Antiquité  qui 
avoit  porté  M.  l'Abbé  Gallois  à  cette 
entreprife,  ce  goût  fi  difficile  à  conte- 
nir dans  de  jufles  bornes,  le  rendit  peu 
favorable  à  la  Géométrie  de  l'Infini, 
embraifée  par  tous  les  Modernes.  On 
ne  peut  même  diiîîmulcr,  puifque  nos 
Hiftoires  l'ont  dit ,  qu'il  l'attaqua  ouver- 
tement. En  général  il  n'étoit  pas  ami 
du  Nouveau ,    ôc  de  plus  il  s'élevoic 
par  une  efpéce  d'Oiîracifme  contretou 
ce  qui  étoit  trop  éclatant  dans  un  état 
libre ,  tel  que  celui  des  Lettres.  La  Géo- 
înétrie  de  l'Infirii  avoit  ces  deux  défauts» 
fur-tout  le  dernier  ;  car  au  fond  elle  n'eft 
pas  tout-à-fait  fi  nouvelle»  &  les  Parti- 
fans  zélés  de  l'Antiquité,  s'il  en  eft  en- 
core à  cet   égard ,  trouveroient  bien 
mieux  leur  compta. à  foutenir  que  les 
anciens  Géomètres  en  ont  connu  ôc  mis 
en  oeuvre  les  premiers  fondemicns,  qu'à 
la  combattre,  parce  qu'elle  leur  étoit 
inconnue, 
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Comme  toutes  les  ob'edions  faites 
contre  les  Infiniment  Petits  avoient  été 
fiiivies  d'une  foiution  démonfirative , 
M.  l'Abbé  Gallois  commençoit  à  en 
propofcr  fous  la  forme  d'EclaircilTe- 
mens  qu'il  demandoit,  &  peut-être  les 
différentes  reifources  que  i'efprit  peut 
fournir  n'auroient-elles  pas  été  fi-tot 
épuifées  ;  mais  d'une  fanté  parfaite  & 
vigoureufe  dont  il  jouilfoit ,  il  tomba 
tout  d'un  coup  au  commencement  de 
cette  année  dans  une  maladie  dont  il 
mourut  le  ir)  Avril. 

11  étoit  d'un  tempérament  vif,  agif- 
fant  &c  fort  gai;  Tefprit  courageux, 
prompt  à  imaginer  ce  qui  lui  étoit  né- 
ceiTaire,  fertile  en  expédiens,  capable 
d'aller  loin  par  àts  engagemens  d'hon- 
neur. Il  n'a  voit  d'autre  occupation  que 
les  Livres  ,  ni  d'autre  divertiflemenc 
que  d'en  acheter.  Il  avoit  mis  enfembl.e 
plus  de  12000  Volumes,  ôc  en  aug- 
mentoit  encore  le  nombre  tous  les 
jours.  Si  une  auffi  nombreufe  Biblio- 
thèque peut  être  néceiïaire,  ellel'étoic 
à  un  Homme  d'une  auiïi  vafle  Littéra- 
iture,  &  dont  la  curiofité  fe  portoit  à 
mille  objets  différens  &  vouloic  fe 
contenter  fui  le  champ.  Ses  moeurs  ;  & 


15)0  Eloge 

fur-tout  Ton  défintéreflement ,  ont  pa- 
ru dans  toute  fa  conduite  auprès  de  M. 
Colbert.  La  charité  chrétienne  donnoit 
à  fon  défintéreiTement  naturel  la  der- 
nière perfedion  ;  il  ne  s'étoit  réfervé 
fur  l'Abbaye  de  S.  Martin  de  Cotes 
qu'il  avoir  pofledée,  qu'une  penfion  de 
600  livres ,  ôc  il  les  laiflbit  à  fon  Sucef- 
feur  pour  être  diflrlbuées  aux  Pauvres 
du  Pays. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

D  O  D  A  RT. 

DEnis  Dodart,  Confeiller- 
Médecindu  Roi,  &  de  S.A.  S, 
Madame  la  Princefle  de  Conty  la 
Douariere,  &  de  S.  A.  S.  Monfei- 
^neur  le  Prince  de  Conty  ,  Doéteur 
Régent  en  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  naquit  en  1634  de  Jean  Dodart, 
Bourgeois  de  Paris  ,  &  de  Marie  du 
Bois  ,  fille  d'un  Avocat.  Jean  Dodart 
quoique  fans  Lettres,  avoit  beaucoup 
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d'erprit,  Se  eequi  ed:  préférable,  un 
bon  efpfir.  Il  s'étoit  fait  même  un  Ca- 
binet de  Livres ,  &  favoit  afics  pour 
un  homme  qui  ne  pouvoit  guère  fa- 
voir.  Marie  du  Bois  étoit  une  femme 
aimable  par  un  caraderefort  doux,  6c 
par  un  coeur  fort  élevé  au-deflus  de  fa 
fortune.  Nous  ne  faifons  ici  ce  petit 
portrait  du  Père  Se  de  la  Mère,  qu'à 
caufe  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à  ce- 
lui du  Fils.  Il  eft  jufle  de  leur  tenir 
compte  delà  part  qu'ils  ont  eue  à  fon 
mérite  naturel ,  8c  d'en  faire  honneur  à 
leur  mémoire. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
apprendre  à  leur  fils  le  Latin  &  le  Grecj 
ils  y  joignirent  le  DefTein  ,  laMufique, 
leslnllrumens,  qui  n'entrent  que  dans 
les  éducations  les  plus  fomptueufes,& 
qu'on  ne  regarde  que  trop  comme  des 
fuperfluités  agréables.  Il  réuffit  à  tout 
de  manière  à  donner  les  plus  grandes 
cfpérances  ,  &  il  eut  achevé  fes  études 
de  fi  bonne  heure,  qu'il  eut  le  temps  de 
s'appliquer  également  au  Droit  &  à  la 
Médecine ,  pour  fe  déterminer  mieux 
fur  la  Profeuion  qu'il  embrafleroir.  11 
cfl  peut-être  le  feul  qui  ait  voulu  choi- 
iir  avec  tant  de  connoilTance  de  caufe  5 
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il  ell  vrai  qu'il  fatisfaifoit  auffifon  ex* 
irêrae  avidité  de  favoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  Médecine, 
fon  inclination  naturelle  l'y  portoit  ; 
mais  ce  qui  le  détermina  le  plus  puif- 
fammenr,  c'eflqu'iln'y  vit  aucun  dan- 
ger pour  la  juftice ,  &  une  infinité  d'oc- 
cafions  pour  la  charité  ;  car  il  étoit  tou- 
ché  dès-lors  de  ces  mêmes  fentimens 
de  Religion,  dans  lefquels  il  a  fini  fa 
vie. 

On  imagine  aifément  avec   quelle 
ardeur  &  quelle  perfévérance  s'attache 
à  une  étude  un  Homme  d'efprit,  donc 
elle  eft  le  plus   grand    plaifir ,  &  un 
Homme  de  bien  ,  dont  elle  eft  deve- 
nue le  devoir  efTentiel.  Il  fe  diftingua 
fort  fur  \ts  bancs  des  Ecoles  de  Méde- 
cine ,  &  il  nous  en  refte  dts  témoigna- 
ges aurentiques,  aufTi-bien  que  du  ca- 
radere  dont  il  étoit  dans  fa  plus  grande 
jeuneiTe.  Guy  Patin  parle  ainli  dans  fa 
i86  Lettre  de  l'Edition  de  165)2:  Ce 
jourdui  ^  Juilliet  (  165)2)  nous  avons  fait 
la  Licence  de  nos  vieux  Bacheliers  ^  il  font 
fept  en  nombre ,  dont  celui  qui  ejl  le  fécond  ^ 
nommé  Dodart ,  âgé  de  2^  ans  ,  eji  un  des 
plus  fages  Gr  des  -plus  fav ans  Hommes  de  ce 
jf/ec/e.  Ce  j  tu  ne  homme  efî  un  prodige  de  fa- 
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gejje  ù'defcience,  mondrum  fine  vido , 
comme  difou  Adr.  Turnebus  de  Jofeph» 
Scaligero.  Ildit  enfuite  dans  fa  Lettre 
190  :  Notre  Licentié  qui  efifi  [avant ,  s'ap- 
pelle Dodart.  Il  ejîfils  d'un  Bourgeois  de  Fa- 
ris  tfort  honnête -homm.e,  C'eji  un  grand  gar- 
çon ,  fortfage  ,  fort  modejie ,  quijait  Hypo- 
crate ,  Gaiien  ,  Arijlote ,  Ciceron ,  Seneque, 
(s"  Fernelpar  cœur.  C'efi  un  garçon  incompa- 
rable ,  qui  lia  pas  encore  26  ans  j  car  la  Fa- 
culté luijît'^grace  au  premier  Examen,de  quel- 
ques  mois  qui  lui  manquoient  pour  fon  âge  , 
fur  la  bonne  opinion  qu'on  avoit  de  lui  dès  au- 
paravant. Toutes  les  circonfîances  du  té- 
moignage de  M.  Patin  font  affés  dignes 
d'attention.  II  étoit  Médecin  ,  fort  fa- 
vant,  paffionné  pour  la  gloire  de  la 
Médecine.  Il  écrivoit  à  un  de  Tes  Amis 
avec  une  liberté  non-feulement  entière, 
mais  quelquefois  exceiïive.  Les  éloges 
ne  font  pas  fort  communs  dans  Çqs  Let- 
tres, Se  ce  qui  y  domine  c'efi:  une  biic 
de  PJiilofophe  très-indépendant.  Il  n'a- 
v'oitavec  M.  Dodart  nulle  liaifon  ni  de 
parenté  ni  d'amitié,  dcnj  prenoit  au- 
cun intérêt  ;  il  n'a  remarqué  aucun  au- 
tre des  jeunes  Etudians.  Eniin  il  ne  fe 
donne  pas  pour  dévot;  ôc  un  air  de  dé- 
votion ,  qui  n'étoitpas  un  démérite  à  fes 
Tome  l'\  K 
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yeux ,  devoit  être  bien  fincere  &  mê- 
me bien  aimable.  Si  l'amour  propre 
étoitun  peu  plus  délicat,  onnecomp- 
teroit  pour  louanges  que  celles  quiau- 
roientde  pareils  afîaifonnemens.  M.  Pa- 
tin dansfes  Lettres  207,208,  219,  con- 
tinue à  rendre  compte  à  fon  Ami  de  ce 
que  fait  M.  Dodart.  Tantôt  il  l'appelle 
notre  Lîcentiéjifage  Cr  Ji  favant  ,  tantôt 
notrefavant  jeune  Doêleur.  Il  ne  le  per- 
doit point  de  vue,  toujours  poulie  par 
une  fimple  curiofité  d'autant  plus  fiat- 
teufc ,  qu'elle  étoit  indifférente. 

Des  liiifrages  naturellement  les  plus 
oppofés  fe  réunifToient  fur  M.  Dodart. 
Le  P.  Defchamps ,  d'une  Société  fort 
peu  aimée  de  M.  Patin,ayant  un  jour  en- 
tendu par  hafard  le  jeune  Do(flcurdans 
ime  leçon  au:f  Ecoles  de  Médecine ,  fut 
fi  touché  de  fa  belle  Latinité  ,  que  fur 
le  rapport  qu'il  en  fît  à  M.  le  Comte  de 
Brienne ,  alors  Secrétaire  d'Etat  pour 
les  Affaires  étrangères  ,  ce  Miniflre 
commença  à  penfer  à  lui,  &  s'en  étant 
informé  d'ailleurs,  il  eut  une  extrême 
envie  de  fe  l'attacher  en  qualité  de  fon 
premier  Commis.  Les  commieneemens 
de  ceux  qui  n'ont  pour  eux  que  leur 
mérite,  font  aiTésobfcurs  &  allés  lents , 
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Bc  l'établiflement  de  M.  Dodart  étoic 
alors  fort  médiocre;  cependantni  une 
fortune  confidérable  qui  venoit  s'offrir 
d'elle-même,  ni  l'éclat  féduifant  d'un 
emploi  de  Cour ,  ne  purent  le  faire  re- 
noncer à  fon  premier  choix.  Sa  fermeté 
étoit  foutenue  par  des  principes  plus 
élevés,  qui  luiperfuadoientqueleCicI 
ï'avoit  placé  où  il  étoit.  M.  de  Brienne, 
pour  rengager  infcnfiblement ,  exigea 
qu'il  lui  fit  du  moins  quelques  Lettres 
plus  importantes  Se  plus  fecrettes.  Il 
eut  cette  déférence,  mais  il  fe  défendit 
d'un  piège  que  tout  autre  n'auroit  pa« 
atttendu. 

Sa  confiance  pour  fa  ProfefTion  fut 
récompenfée.Il  vint  afles  promptement 
à  être  connu  ,  &  Madame  la  DuchefTc 
de  Longueville  le  prit  pour  fon  Méde- 
cin, Elle  étoit  alors  dans  cette  grande 
piété  \où.  elle  a  fini  (es  jours ,  Ôc  l'on 
îait  que  dans  l'un  &  l'autre  temps  de  fa 
vie  elle  a  fait  un  cas  infini  de  l'efprit, 
non  pas  feulement  de  cet  efprit  qui 
rend  un  homme  habile  dans  un  certain 
genre ,  Se  qui  y  efl:  attaché  ,  mais  prin- 
cipalement de  celui  qu'on  peut  porter 
par-tout  avec  foi.  Elle  y  étoit  trop  ac- 
coutumée pour  s'en  pouvoir  paffer ,  ôc 
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toute  autre  langue  lui  eût  été  trop 
étrangère.  Un  bon  Médecin  ,  mais  qui 
n'eût  eu  ni  eette  forte  d'efprit,  ni  beau- 
coup de  piété,  n'eût  été  guère  de  fou 
goût.  Bientôt  elle  honora  M.  Dodart 
de  fa  confiance,  j'entens  de  celle  que 
l'on  a  pour  un  Ami.  La  grande  inéga- 
lité des  conditions  ne  lui  en  retrancha 
que  le  titre. 

Feue  Madame  la  PrincefTe  de  Conti 
Douairière,  Mère  de  MelTeigneuis  les 
Princes  de  Conti  Se  de  la  Roche-fur- 
Yon,  voulut  partager  M.  Dodart  avec 
Madame  de  Longueville  ,  Se  en  lui 
donnant  chez-elle  la  même  quahté  , 
elle  lui  donna  ce  qui  en  étoit  insépa- 
rable à  fon  égard,  la  même  confiance  &: 
les  mêmes  agrémens.  Mais  ce  qui  cft 
encore ,  à  le  b'en  confidérer ,  plus  glo- 
îieux  pour  Inique  les  bontés  mêmes  de 
ces  deux  grandes  <Sr  vertueufes  Priu" 
cefles ,  il  eut  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
étoient  à  elles.  Il  n'eft  pas  befoin  de 
connoître  beaucoup  les  maifons  des 
Grands  ,  pour  favoir  que  d'y  être  bien 
avec  tout  le  monde,  c'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  conduite  Se  de  fagefié ,  Se 
fouvent  d'autant  plus  dirncile ,  que  l'on 
a  d'ailleurs  de  plus  grandes  qualités. 
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Le  .<^rand  fecret  pour  y  réulTir^  efî  celui 
qu'il  pratiquoit  ;  il  obligeoit  autant 
qu'il  lui  étoit  poffible  ,  &  ne  ménageoit 
point  fa  faveur  dans  les  affaires  d'au- 
trui.  Avoir  befoin  de  Ton  crédit ,  c'étoit 
être  en  droit  de  l'employer.  Heureufe* 
ment  pour  un  grand  nombre  de  gens 
démérite,  les  deux  portes  qu'il  occu- 
poit  le  firent  connoître  de  plaficurs  au- 
tres perfonnes  du  premier  rang  ,  ou  de 
la  première  dignité.  J'oferai  dire  que 
malgré  leur  élévation ,  ils  avoientpour 
lui  cette  forte  de  refped  qui  n'a  point 
été  établi  par  les  hommes,  &  dont  là 
Nature  s'eîl  réfervé  le  droit  de  difpofer 
en  faveur  de  la  "Vertu. 

Après  la  mort  de  Madame  la  Prin* 
cciTede  Conti,  il  demeura  attaché  aux 
deux  Princes  io-S  Enfans ,  Se  après  la 
mort  de  TAiné,  à  Madame  la  Princefle 
de  Conti  fa  Veuve ,  &.  à  Monfeigneur 
le  Prince  de  Conti.  Rien  n'cfl:  au-def- 
fus  du  zélé,  de  la  fidélité,  du  défintéref- 
fement  qu'il  a  apportés  à  leur  fervice  ; 
mais  on  ne  peut  dire  fi  de  pareils  Maî- 
tres n'ont  pas  encore  rendu  en  lui  ces 
qualités  plus  parfaites  qu'elles  ne  l'é- 
toient  naturellement.  Il  a  eu  le  bonheur 
de  réulTir  auprès  de  la  PrinceiTe  dans 
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des  maladies  dangerenfes  qu'elle  a  eue^j 
&  celui  de  plaire  à  M.  le  Prince  de 
Conti  par  Its  charmes  folides  de  fa  cou* 
verfation.  On  fait  combien  ce  grand 
Prince  efl  un  grand  Homme ,  de  un  ex- 
cellent Juge  des  Hommes. 

En  1673  ^'^-  Dodart  entra  dans  TAca- 
demie  d^s  Sciences  par  le  moyen  de 
M.  Perraut.  Ils  avoient  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  M.  Colbert,  &enfai" 
foient  un  ufage  aifés  extraordinaire  ;  ils 
s'en  fervoient  à  faire  connoître  au  Mi- 
niftre  ceux  qui  avoient  de  grands  ta- 
îens  auffi-bien  qu'eux,  &  à  leur  attirer 
fes  grâces. 

L'Académie  avoit  déjà  entrepris 
î'Hifîoire  ôqs  Plantes,  Ouvrage  d'une 
vafte  étendue,  &  M.  Dodart  s'attacha 
à  ce  travail.  Au  bout  de  trois  ans,c'efl:-à- 
dire  en  1676,  il  mit  à  la  tête  d'un  Vo- 
lume que  l'Académie  imprima  fous  le 
titre  de  Mémoire  pour  fervlr  à  lliijîoire 
des  Plantes,  une  Préface  ori  il  rendoit 
compte  ôc  du  deiïein ,  &  de  ce  qu'on  en 
avoit  exécuté  jufques-îà.  Nous  n'avons 
point  de  lui  un  figrand  morceau  impri- 
mé ,  ôc  par  bonheur  la  matière  lui  a 
donné  lieu  d'y  peindre  parfaitement 
fon  caradere.  Il  s'agifibit  d'une  longue 
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recherche  &  d'une  fubtile  difcuffion  » 
&  il  poilédoit  au  fouverain  degré  ïe{'<' 
prit  de  difcuffion  ôc  de  recherche.  Il 
favoit  de  quel  côté,  ou  plutôt  de  com- 
bien de  côtés  difFérensil  falloir  porter 
fa  vue  &  pointer,  pour  ainfi  dire  ,  fa 
Lunette.  Tout  le  monde  ne  fait  pas 
voir;  on  prend  pour  Tobjet  entier  la 
première  face  que  le  hazard  nous  en  a 
prcfentéc  ;  mais  M.  Dodart  avoit  la  pa= 
ticnce  de  chercher  toutes  Its  autres ,  & 
Tart  de  les  découvrir ,  ou  du  moins  ia 
précaution  de  foupçonner  celles  qu'il 
ne  découvroit  pas  encore.  Ce  ne  lonc 
pas  feulement  les  grands  objets  qui  en 
ont  plufieurs ,  ce  font  auiïi  les  plus  pe- 
tits, Ôc  une  grande  attention  eil  une 
efpéce  de  Microfcopequiles  grofnt.  Il 
elî  vrai  que  cette  attention  fcrupuleufe 
qui  ne  croit  jamais  avoir  afiés  bien  vu, 
que  ce  foin  de  tourner  un  objet  de  tous 
lesfens,  en  un  mot  querefprit  de  dif- 
cufiion  efl:  alTcs  contraire  à  celui  de  dé- 
cifion;  mais  l'Académie  doit  plus  exa- 
miner que  décider,  fuivre  attentive- 
ment la  Nature  par  des  obfervations 
exades  ,  Se  non  pas  la  prévenir  par 
des  jugemens  précipités.  Rien  ne  fied 
mieux  à  notre  raifcn  que  des  conclu- 
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iions  un  peu  timides  ;  <Sc  même  quand 
elle  a  le  droit  de  décider  ,  elle  feroic 
bien  d'en  relâcher  quelque  chofe.  On 
peut  prendre  la  Préface  que  nous  ve- 
nons de  citer  pour  un  modèle  d'une 
Théorie  embraflee  dans  toute  fon  éten- 
due ,  fuivie  jufque  dans  Tes  moindres 
dépendances,  très-finement  difcutée, 
&  aO'aifonnée  de  la  plus  aimable  mo- 
delîie. 

Il  nétoitpaspolTiblequeM.  Dodart 
ne  portât  dans  l'exercice  de  fa  Profef- 
fion  ce  même  efprit  ,  fortifié  encore 
par  fon  extrême  délicateffe  de  conf- 
cience.  Un  Malade  n'avoit  à  craindre 
ni  fon  inapplication,  ni  même  une  ap- 
plication légère  &:  fuperficielle  ;  mais 
feulement  ,  car  il  faut  tout  dire  ,  fa 
trop  grande  application  ,  qui  pouvoit 
îe  rendre  irréfoîu  furie  choix  d'un  par- 
ti. La  pratique  n'admet  pas  toujours 
\ts  fages  lenteurs  de  la  fpéculation  ,  & 
quelquefois  la  raifon  elle  -  même  or- 
donne qu'on  agifle  fans  l'attendre. 

L'Hifloire  àts  Plantes  étoit  le  prin- 
cipal travail  de  M.  Dodart  dans  l'Aca- 
démie ,  mais  non  pas  le  feul.  Il  s'at- 
tacha beaucoup  à  étudier  la  Tranf- 
piration  infenfible  du  Corps  humain. 
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Tous  les  Phyficiens  &  les  Médecins  en 
avoient  toujours  eu  une  idée,  mais,  fi 
générale  Se  (i  vague ,  que  tout  ce  qu'ils 
en  favoient  proprement  étoit  qu'il  y 
a  uneTranfpiration.  L'illuflre  Sando- 
rius  Médecin  de  Padoue  ,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fû  la  réduire  au  calcul 
par  des  expériences,  Se  en  comparer 
îa  quantité  à  celle  des  déjections  grof-* 
fîeres.  Elle  va  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu'on  eût  jamais  imaginé.  11  peutToriir 
du  Corps  en  un  jour,  félon  Sandorius  , 
7  ou  8  livres  de  matière  par  laTranfpi- 
ration  :  Se  comme  il  n'efl  pas  Dofiîbîe 
qu  une  ii  aDondante  évacuation  ne  (oit 
fort  importante  ,  plufieurs  habiles  Mé- 
decins la  regardent  comme  un  des  prin- 
cipaux fondemens  Se  de  leur  Théorie 
Se  de  leur  Pratique.  Mais  parce  que 
Sandorius  a  eu  le  premier  de  fi  belles 
vues,  il  ne  les  a  pas  pouflees  à  leur 
perfedion. Par  exemple,  quoiqu'il  ait 
conçu  en  général  que  la  Tranfpiration 
devoit  être  différente  félon  les  âges,  il 
ne  paroît  avoir  eu  égard  à  cette  diffé- 
rence, ni  dansfesobiervations,  ni  dans 
les  conféquences  qu'il  en  tire;  Se  M. 
Dodarts'afllira  par  des  expcriences*con- 
tinuées  durant  33  ans ,  que  Ton  tranf- 
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pire  beaucoup  plus  dans  la  jeuneHe.  En 
effet  il  ell  fort  naturel ,  &  que  la  cha- 
leur du  fang,  plusfoibleàmefure  que 
l'on  vieillit,  poufTe  au  dehors  moins 
de  particules  fubtiles,  Se  qu'en  même 
temps  les  pores  de  la  peau  le  reiTerrent. 
M.  Dodart  étoit  particulièrement  pro- 
pre à  faire  ces  fortes  d^expériences  , 
parce  qu'il  faut  les  faire  fur  foi-même; 
6c  mener  une  vie  égale  Ôc  uniforme  , 
tant  d'un  jour  à  l'autre  ,  que  dans  les 
différens  kges  ;  autrement  on  ne  pour- 
roit  comparer  fans  beaucoup  d'erreur 
ou  d'incertitude  les  Tranfpirations  de 
différens  temps  ;  une  alternative  irré- 
^uliere  d'intempérance  &  de  fobriété 
brouilleroit  tout. 

Il  fit  fur  ce  même  fujet  une  autre  ex- 
périence, pour  laqnelleruniformitédc 
vie  n'eût  pas  été  fuffifante  ;  il  falloit  en- 
core, ce  qui  femblera  peut-être  furpre- 
nant ,  une  grande  piété.  Il  trouva  le 
premier  jour  du  Carême  i66j,  qu'il 
pefoit  1 1 6  livres  i  once.  11  fit  enfuite 
le  Carême  comme  il  a  été  fait  dans 
i'Eglife  jufqu'au  I2  Siècle,  il  ne  bû- 
voit  ni  ne  mangeoit  que  fur  les  6  ou  7 
heures  du  foir ,  il  vivoit  de  légumes  la 
plupart  du  temps  ,  Se  fur  la  fin  du  Ca- 
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rême  de  pain  &  d'eau.  Le  Samedi  de 
Pâques  il  ne  pefoit  plus  que  107  liv. 
12  onces;  cell- à-dire  que  par  une  vie 
fi  auftere  il  avoir  perdu  en  46  jours  S 
Jiv.  5  onces,  qui  faifoient  la  14 partie 
de  fa  fubftance.  II  reprit  fa  vie  ordi- 
naire, Se  au  bout  de  quatre  jours  il 
avoir  regagné  4  liv.  ce  qui  marque 
qu'en  huit  ou  neuf  jours  il  avoir  repris 
fon  premier  poids,  Se  qu'on  répare  fa- 
cilemenr  ce  que  le  jeûne  a  difiîpé.  En 
donnanr  cette  expérience  à  l'Acadé- 
mie, il  prit  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  fe  cacher ,  mais  il  fut  dé- 
couvert. Il  eft  afTés  rare  ,  non  qu'un 
Philofophe  foir  un  bon  Chrétien ,  mais 
que  la  même  adion  foit  une  obferva- 
tion  curieufe  de  Philofophie ,  Se  une 
aufiérité  chrétienne,  Se  ferve  en  mê- 
me temps  pour  l'Académie  Se  pour  le 
Ciel. 

Il  avoir  fait  dépareilles  obfervations 
fur  la  faignée  ;  que  feize  onces  de  fang , 
par  exemple,  fe  réparoienr  en  moins 
de  cinq  jours  dans  unfujerqui  n'étoic 
nullemenr  afïbibli.  Il  relie  à  favoir  en 
combien  de  remps  fe  feroir  cette  répara» 
tion  dans  un  Malade,  &  il  efl:  clair  que 
de   pareils    principes  décideroient  ia 
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grande  queftion  de  Tutilité  ou  du  dan- 
ger de  la  faignée ,  &  régleroient  hs  mé- 
nagemens  qu'il  y  faut  apporter.  Mais 
il  s'en  falloir  bien  que  M.  Dodart  lui- 
même,  malgré  le  long-temps  qu'il  avoit 
donné  à  ces  fortes  d'expériences,  en 
eût  encore  fait  afîes.  Il  paroît  par  ce  que 
j'en  ai  pu  recueillir,  qu'ordinairement 
îefort  de  la  Tranfpiration  cil  dans  les 
premières  heures  qui  fui  vent  un  bon 
repas  ,  quoique  Sanctorius  le  mette  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  l'intervalle 
de  deux  repas.  Toute  cette  matière  eft 
encore  pleine  d'incertitude  ;  Se  (i  l'on 
pefe  bien  la  difficulté  de  raOembler  au- 
tant de  faits  qu'il  enfaudroit  félonies 
différens  iges  ,  les  tempéramens,  les 
climats,  les  faifons  ,  &c.  elle  eft  fi 
grande,  que  c'eft  prefque  un  fujet  de 
défe fporr  pour  les  Phyficiens. 

M.  Dodart  avoit  eu  la  penfée  de 
faire  une  Hifloire  de  la  Médecine.  M. 
Je  Clerc ,  Médecin  de  Genève ,  frère  de 
rilluftre  M,  le  Clerc  de  Hollande,  a 
dignement  exécuté  ce  grand  deilein, 
&  il  dit  dans  fa  Préface  qu'il  avoit  ap- 
pris qu'il  s'étoit  rencontré  dans  cette 
entrcprife  avec  le  favant  M.  Dodart. 
On  a  trouvé  dans  fes  papiers  pluûeurs 
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Mémoires  quiyavoient  rapport;  par 
exemple,  fur  la  diète  des  Anciens  ,  fur 
leur  boi{ron&:  leur  tifane.  Les  recher- 
ches de  la  Tranfpiration  y  dévoient  en- 
trer auffi. 

Il  penfoit  encore  à  une  Hifloire  de 
la  Mufique  ancienne  3c  moderne,  & 
ce  qui  a  paru  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  cette  Académie  fur  la  formation  de 
la  Voix,  en  étoitun  Préliminaire.  Çefî; 
peut-être  affliger  le  Public  que  de  lui 
annoncer  ces  différens  projets,  demeu- 
rés fans  exécution  entre  des  mains  fl 
favantes  ;  mais  il  n'y  a  point  d'habile 
homme  qui  ne  lui  ait  donné  les  mômes 
fujets  de  déplaifir.  Le  génie  Se  le  fa- 
voir  fourniffent  plus  de  dcileins  ,  ôc 
infpirent  même  un  courage  plus  entre- 
prenant ,  que  ne  comporte  à  la  rigueur 
la  condition  humaine  ;  Ôc  peut  -  être 
neferoit-on  pas  tout  ce  qu'on  peut, 
fans  l'efpérance  de  faire  plus  qu'on  ne 
pourra. 

Toutes  ces  entreprifes  commencées, 
ôc  qui  ne  prenoient  rien  fur  les  devoirs, 
marquent  afles  combien  M.  Dodart 
étoit  laborieux.  Sesplaifirs  Se  Ces  amu- 
lemens  étoient  des  travaux  moins  pé- 
nibles, tels  que  de  fîmples  iedures  , 


jo(j  Eloge 

mais  toujours  inftruftives  Se  folides.  II 
lifoit  beaucoup  fur  les  matières  de  Re- 
ligion, car  fa  piété  étoit  éclairée,  &il 
accompagnoit  de  toutes  les  lumières 
de  la  raiion  la  refpedabîe  obfcurité  de 
la  Foi. 

Il  étoit  le  Médecin  d'un  auflî-grand 
nombre  de  Pauvres,  &  peut-être  mê- 
me d'un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  le 
pouvoit  être  de  la  manière  dont  il  l'é- 
toit.  Il  ne  les  guérilToit  pas  feulement, 
il  les  nourrilToit  ;  auflî  avoit-il  été  obli- 
gé d'aflbcier  à fes  entreprifes  de  charité 
plufieurs  perfonnes  de  confidération , 
ôc  d'aller  mendier  lui-même  du  fecours 
pour  être  plus  en  état  d'en  donner. 

Agé  de  près  de  7  3  ans ,  après  de  lon- 
gues douleurs  de  Néphrétique  dont  on 
ne  s'appercevoit  prefque  point,  il  crut 
avoir  la  Pierre,  &  fe  réfolut  fans  peine 
à  l'opération.  Madame  la  Princeilè  de 
Conti  fit  tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire 
pour  calmer  l'efprit  le  plus  agité  &  le 
plus  inquiet,  &  le  fit  avec  d'autant  plus 
de  générofité,  que  les  difpofitions  du 
Malade  l'y  obligeoient  moins.  Elle  l'af- 
fura  que  M.  Dodartfon  fiisrempliroit 
fa  place  auprès  d'elle,  ôc  qu'elle  don- 
neroit  à  Mademoifelle  Dodart  fa  fille 
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une  penfion  qui  fupplcroit  à  la  modi- 
cité du  bien  qu'il  lui  laifToit.  Il  n'avoic 
que  ces  deux  enfans ,  tous  deux  d'un 
premier  lit. 

On  reconnut  enfuite  qu'il  n'avoit 
point  la  Pierre.  Il  étoit  defliné  à  perdre 
ia  vie  de  la  manière  du  monde  la  plus 
heureufe,  par  une  aftion  de  charité. 
Un  jour  il  s'excéda  de  fatigue  pour  des 
Pauvres  qu'il  traitoit  ,  prit  beaucoup 
de  froid  ,  ôc  revint  ehés  lui  à  jeun  à 
cinq  heures  du  foir.  La  fièvre  qui  fe  dé- 
clara aufTi-tot ,  &  une  fluxion  de  poi- 
trine l'emportèrent  en  dix  jours.  Il 
mourut  le  5  Novembre  1707,  fept  jours 
avant  notre  Aflemblée  publique  de  la 
S.  Martin ,  circonftance  favorable  à 
l'honneur  de  fa  mémoire  ;  car  comme 
je  ne  me  fentis  pas  capable  de  faire  fon 
Eloge  en  fi  peu  de  temps,  M.  l'Abbé 
Bignonlefit  prefque  fans  préparation  , 
tel  que  fon  coeur  le  lui  dida,  &  M. 
Doclart  eft  jufqu'ici  le  feul  qui  ait  eu 
cet  avantage. 

Tant  que  fa  maladie  dura,  Madame 
la  PrincelTe  de  Conti  envoyoit  à  cha- 
que moment  favoir  defes  nouvelles; 
dès  qu'il  fut  mort,  elle  exécuta  tout 
ce  qu'elle    a  voit  promis.  On  pourroic 
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croire  que  tout  cela  n'efl  parti  que  de 
la  bonté  générale  de  cette  PrincefTe  , 
ou  d'une  certaine  générofité  indiffé- 
rente ;  mais  des  larmes  ne  peuvent  ve- 
nir que  du  fond  du  cœur  ,  quand  au- 
cune bienféance  ne  les  demande,  Se 
qu'au  contraire  l'extrême  inégalité  des 
perfonnes  femble  s'y  oppofer.  A  ïélo- 
quence  naturelle  qu'elles  ont  pour  faire 
un  Eloge,  fejoint  le  prix  que  leur  don- 
nent les  yeux  qui  Içs  ont  verfées. 

M.  Dodart  étoit  né  d'un  caratSere 
férieux,  ôc  l'attention  chrétienne  avec 
laquelle  il  veilloit  perpétuellement  fur 
lui-même  n'étoit  pas  propre  à  l'en  faire 
fortir;  mais  ce  férieux,  loin  d'avoir 
rien  d'auflere  ni  de  fombre ,  lailfoit  pa- 
roitre  affés  à  découvert  un  fond  de  cette 
joie  fage  &  durable  ,  qui  ell  le  fruit 
d'une  raifon  épurée,  &  d'une  conf- 
cience  tranquille.  Cette  difpofition  ne 
produit  pas  les  emportemcns  de  la 
gaieté,  mais  une  douceur  égale  ,  qui 
cependant  peut  devenir  gaieté  pour 
quelques  momens,  Ôc  par  une  efpece 
de  furprife  ,  &  de  tout  cela  enfemble 
fe  forme  un  air  dedignitéqui  n'appar- 
tient qu'à  la  vertu ,  &  que  les  dignités 
même  ne  donnent  point.  Encore  une 

chofc 
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cliofe  qui  ,  quoiqu'infiniment  moins 
confidcrable,  fied  bien,  &  que  M.  Do- 
dart  avoit  parfaitement  ,  c  efl:  la  no- 
blefle  de  l'expreffion.  Outre  qu'elle 
tient  je  ne  fai  quoi  de  celle  des 
moeurs,  elle  fait  foi  que  l'on  a  vécu 
dans  un  monde  clioifi,car  ce  n'eftque 
là  qu'elle  fe  prend  ou  fe  perfectionne. 
II  avoit  de  plus  une  grande  facilité  na- 
turelle de  parler,  à  laquelle  il  joignoit 
le  rare  mérite  de  n'en  abufer  jamais,  & 
il  s'etoit  fait  un  ftiiequi,  fans  être  af~ 
fedé  ,  n^étoit  cependant  qu'à  lui. 

Ilpoilédoit  fouverainement  les  qua- 
lités d'Académicien,  c*efl:-à-dire  d'un 
Homme  d'efprit,  qui  doit  vivre  avec 
(ts  pareils ,  profiter  de  leurs  lumières , 
&  leur  communiquer  les  fiennes.  On 
n'aime  pas  tant  en  ce  genre  à  recevoir 
qu'à  donner',  quoiqu'il  foit  plus  diffi- 
cile de  donner  comme  il  faut  ,  que  de 
recevoir.  Si  l'on  a  de  la  peine  à  faire 
le  perfonnage  d'inférieur  quand  on 
reçoit,  on  en  a  encore  plus  à  ne  pas 
faire  celui  de  fupérieur  quand  on 
donne.  M.  Dodart  entendoit  parfaite- 
ment tous  les  deux  ;  il  propofoit  fes 
vues  avec  une  modefîie  qui  faifoit  pref- 
que  en  leur  faveur  l'effet  d'une  nou^ 
Tomi  V,  S 
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velle  preuve,  &  il  entroit  dans  ce  qui 
étoit  propofé  par  les  autres ,  comme  s'il 
n  eût  fû  que  ce  qu'il  apprenoit  d'eux 
en  ce  moment.  Il  aimoit  à  emprunter 
&  à  faire  valoir  leurs  idées  ,  ôc  il  auroic 
plutôt  afFedé  que  manqué  Toccafion 
de  leur  en  rendre  une  efpéce  d'hom- 
mage. Il  feroit  inutile  de  faire  une  plus 
longue  peinture  de  (&s  moeurs ,  tout 
partoit  d'unfeul  principe,  un coeui na- 
turellement droit  &  noble  avoit  été 
continuellement  cultivé  par  la  Reli- 
gion. 


ELOGE 

DE   MONSIEUR 


DE  TOURNEFORT: 

JOsEPH  PiTTON  DE  ToURNEFORT 
naquit  à  Aix  en  Provence  le  ^  Juin 
1656  ,  de  Pierre  Pitton,  Ecuyer  Sei- 
gneur de  Tournefort,  &  d'Aimare  de 
Fagoue  d'une  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  Collège  des  Jefuites 
d'Aix  i  mais  quoiqu'on  l'appliquât  unir 
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quement ,  comme  tous  les  autres  Eco- 
liers, à  l'étude  du  Latin  ,  dès  qu'il  vie 
des  Plantes  il  fe  fentit  Botanifle;  ilvou- 
loit  favoir  leurs  noms ,  il  remarquoit 
foigneufement  leurs  différences ,  & 
quelquefois  il  manquoit  à  fa  Clafle  , 
pour  aller  herborifer  à  la  Campagne, 
&  pour  étudier  la  Nature,  au  lieu  de 
la  langue  des  anciens  Romains. La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  excellé  en  quel- 
que genre,  n'y  ont  point  eu  de  Maître. 
Il  apprit  de  lui-même  en  peu  de  temps 
à  connoitre  les  Plantes  d^s  environs  de 
fa  Ville. 

Quand  il  fut  en  Philofophie,  il  prit 
peu  de  goût  pour  celle  qu'on  lui  enfei-' 
gnoic.  Il  n'y  trouvoit  point  de  Nature 
qu'il  fe  plaifoit  tant  à  obferver  ,  mais 
dQ5  idées  vagues  &  abftraites  ,  qui  fe 
jettent,  pour  ainfi  dire,  à  côté  des 
chofes ,  &  n'y  touchent  point.  Il  dé- 
couvrit dans  le  Cabinet  de  fon  père  la 
Philofophie  deDefcartes,  peu  fameufe 
alors  en  Provence,  &.  la  reconnut  auffi- 
tôt  pour  celle  qu'il  cherchoit.  Il  ne 
pouvoit  jouir  de  cette  lefture  que  par 
îbrprife  6c  à  la  dérobée ,  mais  c'étoit 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  ;  &  ce  père 
^^ui  s'oppofoit  à  une  étude  û  utile ,  \m 

Si) 


m  £  L  o  G  s 

donnoit  fans  y  penfer  une  excellente 
éducation. 

Comme  il  le  deftinoit  à  l'Eglife  ,  il 
le  fit  étudier  en  Théologie  ,  &  le  mit 
même  dans  un  Séminaire.  Mais  la  defii- 
nation  naturelle  prévalut ,  il  falloit  qu'il 
vit  des  Plantes;  il  alloit  faire  fes  études 
chéries ,  ou  dans  un  Jardin  ailés  curieux 
qu'avoit  un  Apoticaire  d'Aix ,  ou  dans 
les  campagnes  voifines  ;  ou  fur  la  cime 
des  rochers  ;  il  pénétroit  par  adrefle  ou 
par  préfensdans  tous  les  lieux  fermés  , 
où  ii  pouvoir  croire  qu'il  y  avoit  des 
Plantes  qui  nétoientpas  ailleurs  ;fi  ces 
fortes  de  moyens  ne  réuffiflbient  pas  , 
ïl  fe  réfoîvoit  plutôt  à  y  entrer  furtive- 
ment, &un  jour  il  penfa  être  accablé 
de  pierres  par  des  Payfans  qui  le  pre- 
noient  pour  un  voleur. 

Il  n'avoit  guère  moins  de  paiïion 
pour  l'Anatomie  &  pour  la  Chimie 
que  pour  la  Botanique.  Enfin  la  Phy- 
lique&  la  Médecine  le  revendiquèrent 
avec  tant  de  force  fur  la  Théologie, 
qui  s'en  étoit  mife  in  jugement  en  pof- 
■fefiion,  qu'il  fallut  qu'elle  le  leur  aban- 
donnât. Il  étoit  encouragé  par  l'exem- 
ple d'un  Oncle  paternel  qu^il  avoit  , 
Médecin  fort  habile  &  fort  eflimé ,  ôc 
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ïa  mort  de  Ton  Père  arrivée  en  1 677  le 
lailTa  entièrement  maître  de  fuivre  Ton 
inclination. 

Il  profita  aufii-tôt  de  fa  liberté,  & 
parcourut  en  1(^78  les  Montagnes  de 
Dauphiné  &  de  Savoie  ,  d'où  il  rap- 
porta quantité  de  belles  plantes  féches, 
qui  commencèrent  Ton  Herbier. 

La  Botanique  n'eft  pas  une  fcience 
fédentaire  ôc  parefleufe,  qui  fe  puifie 
acquérir  dans  le  repos  Se  dans  l'om.bre 
d'un  Cabinet ,  comme  la  Géométrie 
ôc  THiftoire  ,  ou  qui  tout  au  plus , 
comme  la  Chimie  ,  FAnatOmie  ,  ôc 
TAflronomie  ,  ne  demande  que  ces 
opérations  d'affés  peu  de  mouvement. 
Elle  veut  que  l'on  courre  IcsMontagnes 
ôc  les  Forêts ,  que  l'on  gravifié  contre 
des  Rochers  efcarpés,  que  l'on  s'expofe 
aux  bords  des  précipices.  Les  feuls  Li- 
vres qui  peuvent  nous  inftruire  à  fond 
dans  cette  maiiere ,  ont  été  jettes  au 
hafard  fur  toute  la  furface  de  la  terre  , 
&  il  faut  fe  réfoudre  à  la  fatigue  &  au 

Èéril  de  les  chercher  Se  de  lesramaifer, 
le-ià  vient  aulTi  qu'il  eu  fi  rare  d'ex- 
celler dans  cette  fcience  :  le  degré  de 
paffion  qui  fuffit  pour  faire  un  favant 
.d'une  autre  efpéce,  ne  fuffit  pas  pour 
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faire  un  grand  Botanifîe,  &  avec  cette 
pafïîon  même ,  il  faut  encore  unefanté 
qui  puifle  la  fuivre,  &  une  force  de 
corps  qui  y  réponde.  M.  de  Tourne- 
fort  écoit  d'un  tempérament  vif,  labo- 
rieux ,  robufle  ;  un  grand  fond  de  gaieté 
naturelle  le  foutenoit  dans  le  travail  » 
&  Ton  corps  auffi-bien  que  fon  efprit 
avoit  été  fait  pour  la  Botanique. 

En  I  (^79  il  partit  d'Aix  pour  Mont- 
pellier, oùilfe  perfedionna  beaucoup 
dans  TAnatomie  &  dans  la  Médecine- 
Un  Jardin  dç.s  Plantes  établi  en  cette 
Ville  par  Henri  IV,  ne  pouvoit  pasy 
quelque  riche  qu'il  fût,  fatisfaire  fa  cu- 
riofité  ',  il  courut  tous  les  environs  de 
Montpellier  à  plus  de  dix  lieues,  &  ea 
rapporta  des  plantes  inconnues  aux 
gens  même  du  Pays.  Mais  ces  courfes  ^ 
étoient  encore  trop  bornées  ;  il  panit  ■ 
de  Montpellier  pour  Barcelone  au  mois  ■ 
d'Avril  1 6'8 1 ,  il  palTa  jufqu'à  la  S.  Jean  " 
dans  les  Montagnes  de  Catalogne,  où 
il  étoït  fuivi  par  \ts  Médecins  du  Pays , 
&  par  \ts  jeunes  Etudians  en  Médeci- 
ne, à  qui  il  démontroit  les  Plantes. 
On  eût  dit,  prefque  qu'il  imitoit  Its 
anciens  Gimnofophiiles  qui  menoienc 
leurs  Difciples  dans  les  Déferts  où  ils 
jeuoient  leur  Ecole. 
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Les  hautes  Montagnes  des  Pyrénées 
ctoien:  trop  proches  pour  ne  le  pas  ten- 
te .  Cependant  il  favoit  qu'il  ne  trou- 
veroit  dans  ces  vafles  folitudes  qu'une 
fubfîftance  pareille  à  celle  des  plus  auf- 
teres  Anachorètes ,  ôc  que  hs  malheu- 
reux Habitans  qui  la  lui  pouvoient 
fournir  n  étoient  pas  en  plus  grand 
nombre  que  les  Voleurs  qu'il  avoit  à 
craindre.  AufTi  fut-il  pluueurs  fois  dé- 
pouillé par  les  Miquelets  Efpagnols.  Il 
avoit  imaginé  un  ftratagême  pour  leur 
dérober  un  peu  d'argent  dans  ces  fortes 
d'occafions.  Il  enfermoit  des  réaux 
dans  du  pain  qu'il  portoit  fur  lui ,  ôc 
qui  étoit  fi  noir  ôc  fi  dur,  que  quoi- 
qu'ils le  volaiTent  fort  exadement ,  ôc 
ne  fuffent  pas  gens  à  rien  dédaigner ,  ils 
le  lui  lailToientavec  mépris.  Son  incli- 
nation dominante  lui  faifoit  tout  fur- 
monter;  ces  Rochers  affreux  ôc  pref- 
que  inacceffibles  qui  l'environnoient 
de  toutes  parts  5  s'étoient  changés  pour 
lui  en  une  magnifique  Bibliothèque, 
oti  il  avoit  le  plaifir  de  trouver  tout  ce 
que  fa  curiofité  demandoit,  ôc  où  il 
paflbit  des  journées  délicieufes.  Un  jour 
une  méchante  Cabane  oij  il  couchoit 
îomba  tout  à  coup  j  il  fut  deux  heures 
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enfeveli  fous  les  ruines,  &  y  aufoît 
péri ,  il  Ton  eût  tardé  encore  quelque 
temps  à  le  retirer. 

II  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de 
1681,  &  delà  il  alla  chés  lui  à  Aix, 
où  il  rangea  dans  fon  Herbier  toutes 
les  Plantes  qu'il  avoir  ramaiTées  de  Pro- 
vence >  de  Languedoc,  deDauphiné, 
de  Catalogne,  dts  Alpes  &  des  Pyré- 
nées. Il  n'appartient  pas  à  tout  le  mon- 
de de  comprendre  que  le  plaifir  de  les 
voir  en  grand  nombre,  bien  entières, 
bien  confervées ,  difpofées  félon  un  bel 
ordre  dans  de  grands  Livres  de  papier 
blanc,  le  payoit  fuffifamment  de  tout 
ce  qu'elles  lui  a  voient  coûté. 

Heureufement  pour  \ts  Plantes ,  M, 
Fagon,  alors  premier  Médecin  de  la 
feue  Reine,  s'y  étoit  toujours  attaché, 
comme  à  une  partie  des  plu5  curieu fes 
de  la  Phyrique,&  à^s  plus  eiTentielles 
de  la  xMédecine  ;  &  il  favorifoit  la  Bo- 
tanique de  tout  le  pouvoit  que  lui  don- 
noient  fa  place  &  fon  mérite.  Le  nom 
de  M.  de  Tournefort  vint  à  lui  de  tant 
d'endroits  différens,  &  toujours  avec 
tant  d'uniformité,  qu'il  eut  envie  de 
l'attirer  à  Paris ,  rendés-vous  général 
de  prefque  tous  les  grands  talcns  ré- 

paadu$ 
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pandas  dans  les  Provinces.  Il  s'adreiTa 
pour  cela  à  Madame  de  Venelle  ,  Sous- 
Gouvernante  des  Enfans  de  France , 
qui  connoiiToic  beaucoup  toute  la  fa- 
niilie  de  M.  de  Tournefort.  Elle  lui 
perfuada  donc  de  venir  à  Paris  &  en 
i6S^  elle  le  préfenta  à  M.  Fagon  ,  qui 
dès  la  même  année  lui  procura  la  place 
de  ProfelTeur  en  Botanique  au  jardin 
Pvoyal  des  Plantes,  établi  à  Paris  par 
Louis  XIII.  pour  rinflrudion  des  jeu- 
nes Etudians  en  Médecine. 

Cet  Emploi  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  différens  Voyages.  II  retourna  en 
Efpagne,  &  alla  jufquen  Portugal.  Il 
vit  d€S  Plantes,  mais  prefque  fans  au- 
cun Botanifte.  En  Andalouiie,  qui  efl 
un  Pays  fécond  en  Palmiers,  il  voulut 
vérifier  ce  que  l'on  dit  depuis  fi  long- 
temps des  amours  du  Mâle  Se  de  la  Fe- 
melle de  cette  efpéce;  mais  il  n'en  pue 
rien  apprendre  de  certain  ,  ôz  ces 
amours  fi  anciennes  ,  en  cas  qu'elles 
foient,  font  encore  myflérieufes.  Il  alla 
au.fli  en  Hollande  ôc  en  Angleterre  ,  oîi 
il  vit&  des  Plantes,  ôc  plufieurs  grands. 
Botaniftes  ,  dont  il  gagna  facilement 
l'cilime  &  l'amitié.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  l'envie  qu'eut  M. 
Tome  V'  T 
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Herman  ,  célèbre  Profefleur  en  Bota- 
nique à  Leyde,  de  lui  réfigner  fa  place, 
parce  qu'il  étoit  déjà  fort  âgé.  Il  lui  en 
écrivit  au  commencement  de  la  der- 
nière guerre  avec  beaucoup  d'inftance , 
&  le  zélé  qu'il  avoir  pour  la  fcience 
qu'il  profeflbit,  lui  faifoit  choifir  un 
Succelleur  non-feulement    Etranger  , 
mais  d'une  Nation  ennemie.  Il  promet- 
toit  à  M.  de  Tournefort  une  penfion 
de  4000  livres  de  MefTieurs  les  Etats 
Généraux ,  ôc  lui  faifoit  efpérer  une 
augmentation  quand   il  feroit   encore 
mieux  connu.  La  penfion  attachée  à 
fa  place   du  Jardin  Royal   étoit  fort 
modique  ;  cependant  l'amour  de  fon 
Pays  lui  fît  rerufer  des  offres  fi  utiles  ôc 
û  fîateufes.   Il  s'y  joignit  encore  une 
autre  raifon  qu'il  difoit  à  Ces  amis  , 
c'efl:  qu'il  trouvoit  que  les  Sciences 
étoient  ici  pour  le  moins  à  un  aulll  haut 
degré  de  perfedion  qu'en  aucun  au- 
tre Pays.  La  Patrie  d'un  Savant  ne  feroit 
pas  fa  véritable  Patrie ,  fi  les  Sciences 
n'y  étoient  floriffantes. 

La  fienne  ne  fut  pas  ingrate.  L'Aca- 
démie des  Sciences  ayant  été  mife  en 
î6c)2  fous  l'infpedion  de  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon ,  un  des  premiers  ufages  qu'il  fit 


f 


al 


V  E  M'    DE   TOU  RNEFORT.   1  t  Cf 

de  fon autorité,  deux  mois  après  qu'il 
€n  fut  revêtu  ,  fut  de  faire  entrer  dans 
cette  Compagnie  M.  de  Tournefort  Ôc 
M.  Homberg ,  qu'il  ne  connoiiToic  ni 
l'un  ni  l'autre  que  par  le  nom  qu'ils 
s'étoieïit  fait.  Après  qu'ils  eurejnt  été 
agréés  par  le  Roi  fur  fon  témoignage  , 
il  lesfpréfenta  tous  deux  enfemble  à 
l'Académie  ,  deux  premiers  nés ,  pour 
ainfi  dire ,  dignes  de  l'être  d'un  tel  père , 
ôc  d'annoncer  toute  la  famille  Ipiri- 
tuelîe  qui  les  a  fuivis. 

En  i<^p4  parut  le  premier  Ouvrage 
de  M.  de  Tournefort,  intitulé,  Elemens 
de  Botanique ,  ou  Méthode  pour  connoître  les 
Plantes,  imprimé  au  Louvre  en  trois 
volumes.  Il  efl:  fait  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  ce  nombre  prodigieux  de  Plan- 
tes, femées  fi  confufémentfuria  terre  , 
&  même  fous  les  eaux  de  la  mer,  & 
pour  les  diftribuer  en  genres  <&  en  ef- 
péces,  qui  en  facilitent  la  connoif- 
fance  ,  &  empêchent  que  la  mémoire 
des  Botanides  ne  foit  accablée  fous  le 
poids  d'une  infinité  de  noms  différens. 
Cet  ordre  fi  néccfi^aire  n'a  point  été 
établi  par  la  Nature ,  qui  a  préféré  une 
confufion  magnifique  à  la  commodité 
des  Phyûciens ,  &  c'eftàeux  à  mettre 
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prefque  malgré  elle  de  l'arrangement 
d;unSyflêmedansles  Plantes.  Puifquc 
ce  ne  peut  être  qu'un  ouvrage  de  leur 
efprit,  il  efl:  aifé  de  prévoir  quils  fe 
partageront,  Ôc  que  même  quelques- 
uns  ne  voudront  point  de  Syftème. 
Celui  que  M.  Tournefort  a  préféré 
après  une  longue  Se  favante  difcuf- 
fîon,  confifte  à  régler  les  genres  dts 
Plantes  par  lès  Fleurs  &  par  les  Fruits 
prisenfemble  ;  c'ert-à-dire  ,  que  toutes 
les  Plantes  femblables  par  ces  deux  par- 
ties feront  du  même  genre;  après  quoi 
les  différences  ou  de  la  Racine,  ou  de 
la  Tige,  ou  des  Feuilles,  feront  leurs 
différentes  efpéces.  M.  de  Tournefort 
a  été  même  plus  loin;  audeilus  des 
genres  il  a  mis  des  clailes  qui  ne  fe 
règlent  que  par  les  Fleurs,  ôc  il  efl  le 
premier  qui  ait  eu  cette  penfée  beau- 
coup plus,  utile  à  la  Botanique  qu'on 
ne  le  l'imagineroit  d'abord  ;  car  il  ne 
trouve  julqu'ici  que  14  figures  diffé- 
rentes de  Fleurs  qu'il  faille  s'imprimer 
dans  la  mémoire.  Ainfi  quand  on  a  en- 
tre les  mains  une  Plante  en  fleur  dont 
on  ignore  le  nom,  on  voit  auffi-tôt  à 
quelle  claffe  elle  appartient  dans  le 
l-ivre  des  Elémens  de  Botanique.  Quelr 
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qùés  joiirs  après  la  Fleur  paroît  le  Frnir, 
qui  déterriiine  le  genre  dans  ce  même 
Livre  5  &  les  autres  parties  donnent 
refpéce:  de  forte  que  l'on  trouve  ea 
un  moment,  Se  le  nom  que  M.  de 
Tournefort  lui  donne  par  rapport  à  (on 
Syftême  ,  &  ceux  que  d'autres  Bota- 
nides  des  plus  fameux  lui  ont  donné  * 
ou  par  rapport  à  leur  Syflèmes  particu- 
liers, ou  fans  aucun  Syflême.  Par-là  on 
eft'en  état  d'étudier  cette  Plante  dans 
les  Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  fans  crain- 
dre de  lui  attribuer  ce  qu'ils  auront  dit 
d'une  autre,  ou  d'attribuer  à  une  autre 
ce  qu'ils  auront  dit  de  celle-là.  C'efi  un 
prodigieux  foulagement  pour  la  mé- 
moire, que  tout  fe  réduife  à  retenir  14 
figures  de  Fleurs ,  par  le  moyen  def- 
quelîes  on  defcend  à  675  .^cnrer  ,  qut 
comprennent  fous  eux  8846  efpéces  de 
Plantes ,  foit  de  terre ,  Toit  de  mer ,  con- 
nues jufqu'au  temps  de  ce  Livre.  Que 
feroit-ces'il  ialîoitconnoitre  immédia- 
tement ces  SS^6  efpéces,  &  cela  fous 
tous  les  noms  différens  qu'il  a  plû  aux 
Botanifles  de  leur  impofer  ?  Ce  que 
nous  venons  de  dire  ici  demanderoit 
encore  quelques  reflriftions  ou  quel- 
ques  éclaircillemens  ;  mais    nons  les 
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avons  donnés  dans  THiftoire  de  1700  7 
^/?.70  Qy/uiv.)  où  le  Syftême  de  M.  de 
Tournefort  a  été  traité  plus  à  fond  ôc 
avec  plus  d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Pliyfi- 
ciens,  c'eft-à-dire  (&  cela  ne  doit  ja^ 
mais  s'entendre  autrement  )  du  plus 
^rand  nombre  des  Phyficiens.  Il  fut  at- 
taqué fur  quelques  points  par  M.  Rai  , 
célèbre  Botanifte  S-:  Phyfîcien  Anglois , 
auquel  M.  de  Tournefort  répondit  en 
165)7  par  une  Difîèrtation  Latine  adref- 
fée  à  M.  Sherard ,  autre  Anglois  habile- 
dans  la  même  Science.  La  difpute  fut 
fans  aigreur,  &  même  afles  polie  de 
part  Se  d'autre ,  ce  qui  efl:  aTlés  à  re- 
marquer. On  dira  peut-être  que  le  fu- 
jet  ne  valoit  guère  la  peine  qu'on  s'é- 
chaufîât:  car  de  quoi  s'agiObit-il  ?  de 
favoir  fi  les  Fleurs  Ôc  les  Fruits  fuffi- 
foient  pour  établir  les  genres;  fi une 
certaine  Fiante  étoit  d'un  genre  ou  d'un 
autre.  Mais  on  doit  tenir  compte  aux 
Hommes,  &  plus  particulièrement  aux 
Savans ,  de  ne  s'échauffer  pas  beau- 
coup fur  de  légers  fujets.  M.  de  Tour- 
nefort dans  un  Ouvrage  poflérieur  à  la 
difpute,  a  donné  de  grands  éloges  à 
M.  Rai  y  de  même  fur  fon  Syflême  dei 
Fiantes. 
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Il  fe  fit  recevoir  Doâeur  en  Méde- 
cine delà  Faculté  de  Paris,  (Se  en  i(5f?S 
il  publia  un  Livre  intitulé,  Hijlolre  des 
Plantes  qui  naijjent  aux  environs  de  Paris  , 
avec  leur  ufage  dans  la  Médecine.  Il  efî  fa- 
cile de  juger  que  celui  qui  avoit   été 
chercher  aes  Plantes  fur  les  fommcts 
des  Alpes  &  des  Pyrénées,  avoit  dili- 
gemment herboriie  dans  tous  les  envi- 
rons de  Paris,  depuis  qu'il  y  faifoit  fon 
féjour.  La  Botanique  ne   feroit  qu'une 
jfimple  curiofité ,  fi  elle  ne  fe  rappor- 
toit  à  la  Médecine  ;  Se  quand  on  veut 
qu'elle  foit  utile,  c'efl  la  Botanique  de 
fon  Pays  qu'on  doit  le  plus  étudier  , 
non  que  la  Nature  ait  été  aufli  foi- 
gneufe  qu'on  le  dit  quelquefois ,  de  met- 
tre dans  chaque  Pays  les  Plantes  qui  dé- 
voient convenir  aux  maladies  des  Ha- 
bitans ,  mais  parce  qu'il  cfî  plus  com- 
mode d'employer  ce  qu'on  a  fous  fa 
main,  Se  que  fouvent  ce  qui  vient  de 
loin  n'en  vaut  pas  mieux.  Dans  cette 
Hi/îoire  des  Plantes  des  environs  de 
Paris,  M.  deTournefortraffemble,  ou- 
tre leurs  différens  noms  Se  leurs   deC- 
criptions ,  les  Anahfes  chimiques  que 
l'Académie  en  avoit  faites,    Se  leurs 
vertus  les  mieux  prouvées.  Ce  Livre 
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feul  répondroit  fiiffiramment  anx  re- 
proches que  Ton  fait  quelquefois  aux 
Médecins  de  n'aimer  pas  les  remèdes 
tirés  dts  Simples,  parce  qu'ils  font  trop 
faciles  &  d'un  effet  trop  prompt.  Cer- 
tainement M.  de  Tournefort  en  produit 
ici  un  grand  nombre  ;  cependant  ils 
font  la  plupart afîés  négligés,  &  ilfem- 
ble  qu  une  certaine  farafité  ordonne 
qu'on  \ts  defirera  beaucoup,  &  qu'on 
s'en  fer  vira  peu. 

On  peut  compter  parmi  les  Ouvra- 
ges de  M.  de  Tournefort  un  Livre ,  ou 
.  du  moins  une  partie  d'un  Livre,  qu'fl 
n'a  pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte 
■pour  titre  Sc/zo/a   Bctanica  >  five  Catalo' 
'gus  Piantarum  f   quas  ab  aliquot  annls  in 
Mono  Regio  Par'iftenfi  Jïudiojîs  indigkavit 
Vïr  Clarïjjlmus  Jojephus  Fitton  de  Tourne^ 
fort ,  DoBor  Medicus ,  m  ù"  Pauli  Herman- 
ni  Paradifi  Batavi  Prcdromus ,  &'c.  Awjlc- 
lodami  1 6515).  Un  Anglois  nommé  M. 
Simon  Warton  ,  qui  avoir  étudié  trois 
cins  en  Botanique  au  Jardin  du  Roi  fous 
M.  de  Tournefort,  fit  ce  Catalogue  des 
Plantes  qu'il  y  avoit  vues. 

Comme  les  Eîémens  de  Botanique 
avoient  eu  tout  le  fuccès  que  l'Auteur 
même  pouvoir  defirer,il  en  donna  cq 
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1700  une  Traduftion  Latine  en  faveur 
des  Etrangers  ,  Se  plus  ample,  fous  le 
titre  de  Infikutiones  liei  Herbarix ,  en  trois 
volumes,  10-4°,  dont  le  premier  con- 
tient les  noms  des  Plantes  diftribuées 
félon  le  Syftême  de  l'Auteur,  Se  les 
deux  autres  leurs  figures  très-bien  gra- 
vées. A  la  tête  de  cette  Tradudion  ell 
une  grande  Préface  ou  Introdutlian  à  la 
Botanique,  qui  contient  avec  les  princi- 
pes du  Syflême  de  M.  de  Tournefort 
ingénieufement  Se  folidement  établis  , 
une  HifloiredeIaBotanique&  des  Bo- 
tanifles,  recueillie  avec  beaucoup  de 
foin  &  agréablement  écrite.  On  n'aura 
pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il  s'occu- 
poit  avec  plaifir  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  Tobjet  de  fon  amour. 

Cet  amour  cependant  n'étoit  pas  fi 
fidèle  aux  Plantes,  qu'il  ne  fe  portât 
prefque  avec  la  même  ardeur  à  toutes 
les  autres  curiofités  de  la  Phyfique  , 
Pierres  figurées ,  Marcaffites  rares ,  Pé- 
trifications Se  Criftallifations  extraor- 
dinaires, Coquillages  de  toutes  les  ef- 
péces.  Il  eft  vrai  que  du  nombre  de  ces 
fortes  d'infidélités  on  en  pourroit  ex- 
cepter fon  goût  pour  les  Pierres;  car 
il  croyoit  que  c'étoieiit  des  Plantes  qui 
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végétoîent ,  &  qui  avoient  dts  graines  % 
il  étoitmêmeafTésdifpofé  à  étendre  ce 
/Syftême  jufqu'aux  Métaux ,  &  il  femblc 
qu'autant  qu'il  pouvoit,  il  transfor- 
moit  tout  en  ce  qu'il  aimoit  le  mieux. 
Il  ramaffoit  aufTi  des  Habillemens ,  des 
Armes,  dts  Inftrumens  de  Nations 
éloignées ,  autres  fortes  de  curiofités 
qui,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  forties 
immédiatement  dts  mains  de  la  Na- 
ture ,  ne  laiflentpas  de  devenir  philo- 
fophiques  pour  qui  fait  philofopher. 
De  tout  cela  enfemble  il  s'étoit  fait  un 
Cabinet  fuperbe  pour  un  Particulier ,  & 
fameux  dans  Paris  ;  \ç,s  Curieux  l'efli- 
moient  45*  ou  50000  livres.  Ce  feroit 
une  tache  dans  la  vie  d'un  Philofophe 
qu'une  fi  grande  dépenfe,ri  elle  avoit 
eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve  que 
M.  de  Tournefurt,  dans  une  fortune 
auffi  bornée  que  la  fienne ,  n'avoit  pûi 
guère  donner  àdesplaifirs  plus  frivo- 
les, &  cependant  beaucoup  plus  re- 
cherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avoit  i 
on  peut  juger  aifément  combien  il  étoit 
propre  à  être  un  excellent  Voyageur  ; 
car  j'entens  ici  par  ce  terme,  non  ceux 
qui  voyagent  fimplemcnt ,  mais  5  ceux 
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en  qui  fe  trouve  Se  une  curiofité  fort 
étendue ,  qui  eft  aiïes  rare.  Se  un  cer- 
tain don  de  bien  voir,  plus  rare  encore. 
Les  Philofophes  ne  courent  guère  le 
monde,  &  ceux  qui  le  courent  ne  font 
ordinairement  guère  Philofophes  ,  Se 
par-là  un  Voyage  de  Philofophe  efl  ex- 
trêmement précieux.  AufTi  nous  comp- 
tons que  ce  fut  un  bonheur  pour  Its 
Sciences ,  que  Tordre  que  M.  de  Tour- 
nefort  reçut  du  Roi  en  1700  d'aller  en 
Grèce,  en  Afie  Se  en  Afrique,  non- 
feulement  pour  y  reconnoître  les  plan- 
tes des  Anciens ,  &  peut-être  auiTi  celles 
qui  leur  auront  échapé;  mais  encore 
pour  y  faire  des  obfervations  fur  toute 
l'Hiftoire  Naturelle,  fur  la  Géographie 
ancienne  &  moderne,  &  m.êm.e  fur  les 
Moeurs,  la  Religion  &  le  Commerce 
des  Peuples.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujec 
dans  THiiloire  de  1700  (p.  79  fs'fu'iv.  ) 
Il  eut  ordre  d'écrire  le  plus  fouvent 
qu'il  pourroit  à  M.  le  Comte  dePont- 
chartrain ,  qui  lui  procuroit  tous  les 
agrémens  poflibles  dans  fon  Voyage  , 
ôc  de  l'informer  en  détail  de  fes  décou- 
vertes Se  de  {es  avantures. 

M.  de  Tournefortj  accompagné  de 
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M.  de  Gundelsheimer  Allemand  ,  ex- 
cellent Médecin ,  &  de  M.  Aubriet  ha- 
bile Peintre ,  alla  jufqu'à  la  frontière 
de  Perfe,  toujours herborifant  &  obfer- 
vant.  Les  aucres  Voyageurs  vont  par 
mer  le  plus  qu'ils  peuvent,  parce  que 
la  mer  ell  plus  commode,  &  fur  terre 
ils  prennent  les  chemins  les  plus  bat- 
tus. Ceux-ci  n'alloient  par  mer  que  le 
moins  qu'il  étoit  poifible,  ils  étoient 
toujours  hors  des  chemins  ,  &  s'en  fai- 
foient  de  nouveaux  dans  <iç:s  lieux  im- 
praticables. On  lira  bientôt  avec  un 
plaifîr  mêlé  d'horreur  le  récit  de  leur 
defcente  dans  la  Grotte  d'Antiparos , 
c'eft-à-dire  dans  trois  ou  quatre  abimes 
aifreux  qui  fe  fuccedent  Its  uns  au- 
tres. M.  de  Tournefort  eue  la  fenfible 
joie  d'y  voir  une  nouvelle  efpéce  de 
Jardin,  dont  routes  les  Plantes  étoienc 
différentes  pièces  de  marbre  encore 
naiiTantes  ou  jeunes ,  &  qui  félon  tou- 
tes les  circonftances  dont  leur  forma- 
tion étoit  accompagnée ,  n'avoient  pu 
que  végéter.  En  vain  la  Nature  s'étoic 
cachée  dans  des  lieux  fi  profonds  Se  iî 
inaccelTibles  pour  travailler  à  la  végéta- 
tion des  Pierres  ;  elle  fut ,  pour  ainii 
dire,  prife  fur  le  fait  par  à^s  Curiçux  û 
hardis. 
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L'Affique    étoic   comprife    dans    le 
deilein  du  Voyage  de  M.  de  Tourne- 
fort  ;  mais  la  pefte  qui  étoir  en  Egypte  , 
le  fît  revenir  de  Sinirne  en  France  en 
1702.  Ce  fut  là  le  premier  obfJacIe  qui 
l'eût  arrêté.  11  arriva ,  comme  l'a  dit  un 
grand  Poëte ,  pour  une  occafion  plus 
brillante,  (Se  moins  utile,   chargé  des  dé- 
pouilles de  V  Orient.  Ilrapportoit,  outre 
unç  infinité  d'obfervations  différentes 
2356  nouvelles  efpéces  de   Plantes  , 
dont  une  grande  partie  venoient  fe  ran- 
ger d'elles-mêmes  fous  quelqu'un  des 
673  genres  qu'il  avoit  établis.  II  ne  fut 
obligé  de  créer  pour  tout  le  refle  que 
2'y  nouveaux  genres,  fans  aucune  aug- 
mentation dts  clafiês  ;  ce  qui  prouve 
la  commodité  d'un  Syflême ,  où  tant  de 
Plantes  étrangères,  &:que  l'on  n'atten-» 
doit  point,  entroicnt  fi  facilement.  U 
en  fit  fon  Corollar'mm  hijlïmmnum  Râ 
Herbarïœ  ,  imprimé  en  1703. 

Quand  il  fut  revenu  à  Paris ,  il  fon- 
gea  à  reprendre  la  pratique  de  la  Mé- 
decine ,  qu'il  avoit  facrifiée  à  fon 
Voyage  du ,  Levant  ,  dans  le  temps 
qu  elle  commençoit  à  lui  réuffir  beau- 
coup. L'expé^ence  fait  voir  qu'en  tout 
ce  ûuidépepdrçl'unx:çrtain  goût  du  Pu» 
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blic  ,  Se  fur- tout  en  ce  genre-là,  les  In- 
terruptions font  dangereufes;  l'appro- 
bation des  hommes  eft  quelque  chofe 
de  forcé ,  &  qui  ne  demande  qu'à  fi- 
nir. M.  de  Tournefort  eut  donc  quel- 
que peine  à  renouer  îe  fil  de  ce  qu'il 
avoit  quitté  :  d'ailleurs  il  falloit  qu'il 
s'acquittât  defes  anciens  exercices  du 
Jardin  Royal  ;  il  s'y  joignit  encore  ceux 
du  Collège  Royal,  oij  il  eut  une  place 
de  Profeffeur  en  Médecine  :  les  fonc- 
tions de  l'Académie  lui  demandoient 
aulTi  du  temps.  Enfin  il  voulut  travailler 
à  la  Relation  de  fon  grand  Voyage  , 
dont  il  n'avoit  rapporté  que  de  fimples 
Mémoires    informes,   &    intelligibles 
pour  lui  feul.  Les  courfes  &  les  travaux 
du  jour  ,  qui  lui  rcndoient  le  repos  de 
la  nuit  plus  nécefTaire,  l'obligeoient  au 
contraire  à  paiTer  la  nuit  dans  d'autres 
travaux  ;  &  malheureufement  il  étoit 
d'une  forte  confiitution,  qui  lui  pcr- 
mettoit  de  prendre  beaucoup   fur  lui 
pendant  un  afies  long  temps,  fans  en 
être  fenfiblement  incommodé.  Mais  à 
la  fin  fa  fantévint  à  s'altérer,  &:  cepen- 
dant il  ne  la  ménagea  pas  davantage. 
Lorfqu'il  étoit  dans  cette  mauvaife  dif- 
pofitionv  il  reçut  par  hafard  un  coup 
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fort  violent  dans  la  poitrine,  donc  il 
jugea  bientôt  qu'il  mourroit.  Il  ne  fit 
plus  que  languir  pendant  quelques 
mois,  Se  il  mourut  le  28  Décembre 
1708. 

Il  avoit  fait  un  Tellament,  par  le- 
quel il  a  laifTé  Ton  Cabinet  de  Curioii- 
tés  au  Roi  pour  l'ufage  des  Savans  ,  & 
fes  Livres  de  Botanique  à  M.  l'Abbé 
Bignon.  Ce  fécond  article  ne  marque 
pas  moins  que  le  premier  fon  amour 
pour  les  Sciences  ;  c'efl  leur  faire  un 
préfent  que  d'en  faire  un  à  celui  qui 
veille  pour  elles  dans  ce  Royaume  avec 
tant  d'application,  <Scles  favorife  avec 
tant  de  tendreffe. 

Des  deux  Volumes  in-4°.  que  doit 
avoir  la  Relation  du  Voyage  de  M.  de 
Tournefort,  le  premier  étoit  déjà  im- 

frimé  au  Louvre  quand  il  mourut,  6c 
on  achevé  prélentement  le  fécond  fur 
le  Manufcrit  de  l'Auteur  qui  a  été 
trouvé  dans  un  état  où  il  n'y  avoit  rien 
à  dcfirer.  Cet  Ouvrage ,  qui  a  confervé 
fa  première  forme  de  Lettres  adrelTées 
à  m.,  de  Pontchartrain  ,  aura  200  Plan- 
ches en  taille-douce  très-bien  gravées , 
de  Plantes,  d'Antiquités,  &c.  On  y 
trouvera,  outre  tout   le    favoir    que 
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nous  avons  repréfenté  jufqu'ici  dan^l 
M.  de  Tourneforr,  une  grande  con- 
noiflance  de  l'Hidoire  ancienne  &  mo- 
derne ,  &  une  vafle  érudition  dont  nous 
n'avons  point  parlé,  tant  nos  Eloges 
font  éloignés  d'être  flatteurs.  Souvent 
une  qualité  dominante  nous  en  fait  né- 
gliger d'autres,  qui  mériteroient  cepen- 
dant d'écre  relevées. 


ELOGE 

DEMONSIEUR 
DE  TSCHIRNHAUS 

ERnfroiWalterdeTschir- 
N  H  A  u  S ,  Seigneur  de  Kiffingfwald 
&  de  Stoltzenberg,  naquit  le  10  Avril 
i6<yi  à  Kiflingfwald dans  la  Lufacefu- 
périeure,  de  Chriflophe  Tfchirnhaus 
&de  N...  de  Sterling  ,  tous  deux  d'une 
ancienne  noblefle.  \l  y  avoit  plus  de 
400  ans  que  la  Maifon  de  Tfchirnhaus  , 
qui  étoit  venue  de  Moravie  &:  de  Bo- 
hême, pôlTedoit  près  de  la  Ville  de 
Gorlirs  cette  Seigneurie   de  Kiflîng- 

f\v  ald  , 
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fwald,  où  naquit  celui  donc  noui  par- 
lons. 

Il  eut  pour  les  Sciences  tous  les  Maî- 
tres que  l'on  donne  aux  gens  de  fa  con- 
dition ;  mais  il  répondit  à  leurs  foins 
autrement  que  les  gens  de  fa  condition 
n'ont  coutune  d'y  répondre.  Dès  qu'il 
fut  qu'il  y  avoit  au  monde  une  Géo- 
.métrie  ,  il  la  faifit  avec  ardeur,  Se  de- 
là il  pafl'a  rapidement  aux  autres  parties 
des  Mathématiques,  qui  en  lui  offranc 
mille  noiiyeautéi;  agréables ,  fe  difpu- 
toient  les  unes  aux  autres  fa  curiofité. 

AJ'âge  de  17  ansfon  Père:  l'envoya 
achever  fes  études  à  Leyde;  il  y  arriva 
dans  le  temps  d'une  maladie  épidémi- 
que  qui  le  mit  en  grand  danger  de  fa  vie. 
Il  eut  bientôt  malgré  fa  jeunefle  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Savans 
de  HoUande»  Mais  la  Guerre  ayantt 
commencé  en  1672,  il  devint  homme 
de  guerre  ,  Se,  montra,  qu'il  favoit  aulïï- 
bien  faire  fo»]^  devoir  que  fuivre  fon  in- 
clination. Cette  inclination,  dominante 
.pour  les  Lettres  contribua  même  à  hii 
.faire,  prendre  les  Armes  :  elle  lui  a  voit 
fait  lier  une  étroite  amitié  avec  M.  le 
•  Baron  de  Neul^ndqiiiavoitles  mêmes 
■<goûts;  <Sc  cornme  c€;  Çarcn  étoit  aus 
Tome  K    '       '      ""  %' 
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■fervice  des  Etats,  il  engagea  M.  de 
Tfchirnhaus  à  y  entrer  aufîi  en  qualité 
de  Volontaire ,  afin  qu'ils  ne  fe  fépa- 
raflent  point  l'un  de  l'autre.  M  de 
Tfchirnhaus  fervit  i8  mois,  après  quoi 
il  fut  obligé  de  retourner  en  fon  Pays. 
Il  en  repartit  quelque  temps  après  pour 
voyager  félon  la  coutume  de  fa  Na- 
tion ,  qui  croit  avoir  befoin  du  com- 
merce des  autres  pour  fe  polir,  &  qui- 
en  doit  parvenir  d'autant  plus  aifément 
à  fe  rendre  plus  polis  qu'elles.  II  vie 
l'Angleterre  ,  la  France ,  l'Italie,  la  Si- 
cile, Malte.  Dans  tous  \ts  Pays  où  il 
paffa  il  s'attacha  à  voir  les  Savans  ,  ôc 
tout  ce  qivi  eft  un  fpe^acle  pour  les 
Savans ,  curiofités  de  THilloire  Natu- 
relle ,  Ouvrages  extraordinaires  die 
l'Art ,-  Manufadures  fingulierès.  Ce 
grand  nombre  de  dîfférens  faits  bien 
obfervés ,  ne  font  pas  dans  un  bon  efprit 
de  fimples  faits ,  &  d^inutiles  ornemerfs 
de  la  mémoire  ;  ils  deviennent  les  prin- 
cipes d'une  infinité  de  vues,  oiî  la  plus 
fine  Théorie  dénuée  d'expérience  n'ar- 
riveroit  jamais.  Plus  les  yeux  ont  vê, 
plus  la  i-aifon  voit  elle-même. 

M.  de  Tfchirnhaus  retourna  en  Al- 
lemagne ,  ÔQ  alla  pafîer  quelque  temps 


PE  M,  DeTsC  HIRNHAUS»    2  ^- f 

à  la  Gourde  l'Empereur  Léopold  ;  car 
le  Philofophe  peut  aller  jufque  dans  les 
Cours ,  ne  fût-ce  que  pour  y  obferver 
des  moeurs  &  des  façons  de  penfer  qu'i! 
n'auroit  pas  trop  devinées. 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée  ou  du 
moins  aiïes  mêlée  de  mouvement,  les 
Sciences,  &  fur-tout  les  Matriémati- 
quesjoccupoient  toujours  M.  de  Tfchir- 
nhaus.  Il  avoit  acquis  avec  art  rhabi- 
tude  de  n'être  pas  aifément troublé,  &: 
s'étoit  endurci  aux  difiradions.  II  vint 
à  Paris  pourla  troifiémefois  en  1682; 
il  y  apportoit  des  découvertes  qu'iî 
vouloit    propofer  à  l'Académie    des 
Sciences  :  c'étoient  les  fameufesCauf- 
tiques  qui  ont  retenu  fon  nom,  car  on 
dit    ordinairement  les  Cauftiques   de 
M.  de  Tfchirnhaus  ,  comme  la  Spirale 
d'Archimede ,  la  Concho'ide  de  Nico-» 
mede  ,  la  CifToïde  de  Dioclés  ,  les  Dé- 
veloppées de  M.  Huguens  :  un  Géo-- 
métré  ne  doit  pas  être  moins  glorieux 
d'avoir  donné  fon  nom  à  une  Courbe  , 
ou  à  une  efpéce  entière  de  Courbes  , 
qu'un  Prince  d'avoir   donné  le  lien    k 
une  Ville.  M.  de   Tfchirnhaus,    quoi 
qu'il  n'eût  encore  que  31  ans  s  fut  mis 
par  le  Koi  au  nombre  de  ces   mêmes 

Vij 
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Académiciens  qu'il  étoit  venu  confiil" 
ter,  &  prendre  en  quelque  forte  pour 
fes  Juges. 

Tout  le  monde  fait  que  tes  Cauf- 
tiques  font  les  Courbes  formées  par  le 
concours  des  rayons  de  lumière  qu\ine 
autre  Courbe  quelconque  à  réfléchis 
ou  rompus.  Elles   ont  une   propriété 
remarquable,  c'efl:  qu'elles  font  égales 
à  des  lignes  droites  connus  ,  quand  les 
Courbes  qui  les  produifent  font  géomé- 
triques. Ainfî  M.  de  Tfchirnhaus  trou- 
voitque  la  Cau/îique  formée  dans  un 
Quart  de  cercle  par  des  rayons  réflé- 
chis qui  étoient  venus  d'abord  parallè- 
les à  un  Diamètre,  étoit  égale  aux  trois 
qnatorzién-ies  du  Diamètre.  Les  reâ:ifî- 
cations  des  Courbes  qui  ne  font  pas  en- 
core aujourd'hui  fort  communes ,  l'é- 
toient  alors  beaucoup  moins  ^ôcde  plus 
c'efl:  un  grand  mérite  à  cette  découver- 
te d'avoir  précédé  l'invention  du  Calcul 
de  l'Infini,  qui  l'auroit  rendu  plus  facile. 
L'Académie  la  jugea  digne  d'être  exa- 
minée en  particulier  par  des  Commif- 
faires,  qui   furent   Meflleurs   Cafllni  , 
Mariotte  ,  6c  delà  Hire.  Ce  dernier 
contefta  à  M.  de  Tfchirnhaus  une  gé- 
aératiQn  ou  defcription  ^u  il  donnoic 
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"de  la  Cauftique  par  réflexion  du  Quart 
de  cercle.  M.  de  Tichirnhaus  qui  ne 
montroit  pas  le  fond  de  fa  Mézhode , 
ne  fe  rendit  pas  à  M.  delà  Hire,  qui 
de  Ton  côté  perfifta  à  tenir  la  généra- 
tion dont  il  s'agiflbit  pour  fort  fufpefte. 
L'Autetir  s'en  tenoit  fi  fur  ,  qu'il  l'en- 
voya au  Journal  de  Leipfic ,  mais  fans 
démondration. 

Il  retourna  en  Hollande ,  où  il  ache- 
va &  laifTa  entre  les  mains  de  fesamis 
un  Traité  intitulé,  De  Medicina  Men- 
tis Gr  Corporis.  îl  avoit   commencé  à 
compofer  dès  l'âge  de  i8  ans  Se  même 
avec.  l'intention   d'imprimer,  prefque 
in  réparable  du  travail  de  la  Compofi- 
tion  dont  elle  efi:  la  première  récom- 
penfe.  îl  avoit  fait  en  difFéren?  temps 
des  Ouvrages,  dont  (ts    amis  ôc  lui 
avoient  été  fort  contens;  mais  par  boc" 
heur  l'imprelTion  n'en  ayant  pu  être  af- 
{és  prompte ,  ils  lui  avoient  tellement 
déplu,  quand  il  étoit  venu  à  les  revoir, 
qu'il  avoit  pris  une  ferme  réfoluîion  de 
ne  rien  imprimer  qu'il  n'eût  3oans,& 
de  facrifier  tous  les  enfans  de    fa  jeu- 
neffe ,  facrifice  d'autant  plus  rare ,  qu'ils 
font  nés  dans  un  temps  où  l'on  aime 
avec  plus  dardeur  &  moins  de  con- 


1^2  Eloge 

noiffances.  L'âge  qu'il  s'étoit  prefciit 
étoit  pafTé ,  quand  fon  premier  Ou- 
vrage ,  qui  a  été  auffi  le  feui ,  parut  à 
Amderdam  en  1687,  dédié  au  Roi,  à 
qui  il  marquoit  par-là  fa  reconnoiflance 
d  être  entré  dans  TAcadémie.  Le  titre 
du  Livre  efl ,  pour  ainfi  dire ,  double  de 
celui  de  la  Recherche  de  la  Mérité  ;  car  ce- 
lui-ci ne  veut  que  reélifier  ou  guérir 
rEfprit,  &  l'autre  entreprend  aufîi  le 
Corps.  Avec  une  bonne  Logique  &  une 
bonne  Médecine  ,  \ç.s  Hommes  n'au- 
roient    plus   befoin  de  rien. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  ma- 
nière de  conduire  fon  efprit  dan^  \&s 
Sciences  ,  en  allant  toujours  du  plus 
limple  au  pluscompofé,  <5c  en  combi- 
nant tn[tmh\ç.  \&s  vérités  à  mefure 
qu'elles  naiiTent,  M.  de  Tfchirnhaus 
propofe  une  génération  univerfelle  de 
Courbes  par  dts  Centres  ou  Foyers  , 
dont  le  nombre  croît  toujours ,  &  fait 
croître  en  même  temps  le  degré  dont 
eft  la  Courbe.  Il  prétend  tirer  de-là  une 
Méthode  générale  pour  les  Tangentes 
qu'il  vante  fort,  &  quantité  d'autres 
Théorèmes  ou  Problèmes  importans  5 
&  à  cette  occafion  il  infmue  qu'il  ne 
croit  pas  s'être  trompé  fur  la  Cauflique 


DE  Aï.    DE    TSC  H  in  NH  AVS,     135 

tiu  Quart  de  cercle.  M.  de  la  H  ire  a  dé- 
montré depuis  en  1^94  dans  fon  Trai- 
té des  Eprcycloïdesj  que  cette  Cauf- 
tique  en  étoit  une  ;  qu'à  la  vérité  elle 
étoit  de  îa  longueur  déterminée  par 
M.  de  Tfchirnhaus ,  mais  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  être  décrite  de  la  manière 
qu'il  avoit  propofée.  Il  n  eli  pas  éton- 
nant que  l'on  falTe  quelque  faux  pas 
dans  des  routes  nouvelles, &  que  Ton 
s'ouvre  foi-même.  L'efprit  original  qui 
efl  ardent,  vif  Se  hardi,  peut  n'être 
pas  toujours  aiïes  meluré  ni  affés  cir- 
Gonfpeft.  On  fent  dans  le  Livre  de 
M.  de  Tfchirnaus  cette  chaleur  &  cette 
audace,  qui  appartiennent  au  G*  nie 
de  l'Invention.  Si  l'Auteur  n'avoit  beau- 
coup fait,  on  croiroit  volontiers  qu'il 
promet  trop,  &  qu'il  élevé  trop  haut 
nos  efpérances. 

Les  préceptes  de  Théorie  qu'il  donne 
ne  font  pas  Ci  fingulieres,  quede  cer- 
tains préceptes  de  Pratique  qu'il  y 
ajoute,  ou  plutôt  certains ufages  dont 
il  s'étoit  bien  trouvé.  Nous  les  rappor- 
■  terons  ici ,  parce  que  rien  ne  fauroit 
mieux  repréfenter  le  détail  de  fa  vie 
■particulière  par  rapport  à  l'étude,  lî 
faifoic  {qs  Expériences  en  Eté,  ^  ks 
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mettoit  eti  ordre  ,  ou  en  tirôit  (ts  con- 
féqueaces,ou  enfin  faifoiE  fes grandes 
recherches  de  Théorie  pendant  l'Hi'- 
ver ,  qu'il  rrouvoit  plus  propre  à  la  mé- 
dication. Sur  la  fin  de  l'Automne ,   il 
donnoit  quelques  foins  particuliers  à  fa 
fan  té ,  &  faifoit  une  efpéce  de  revue  de 
fes  forces  corporelles,  pour  entrer  dans 
cette  faifon  defiinée  aux  plus  grands 
travaux  de  l'efprit.  Il  relifoit  les  com- 
pofitions  de  l'Hiver  précédent,  s'en 
rappelloit  dç.^  idées ,  fe  faifoit  renaître 
l'envie  de  les  cantinuer,    &    alors   il 
commençoit  àfe  retrancher  le  repas  du 
.foir,&  à  diminuer  même  un    peu  du 
dîner  de  jour  en  jaur.  Au  lieu  de  fou-- 
per ,  ou  il  lifoit  fur  les    matières  qu'il 
avoit  deifein  de  traiter ,  ou  il  s'en  en- 
tretenoit  avec  quelque  ami  favant.  Il 
fe  cou  choit  à  neuf  heures,  tScfe  f-aifok 
éveillera  deux  heures  après  minuit.  Il 
fe  tenoit  exadement  pendant  quelque 
temps  dans  la  même  fituation  où  le  ré- 
veil l'avoir  trouvé,  ce  qui  l'empèchoit 
d'oublier  le  forrge  qu'il  faifoit    en   oe 
moment;  &  fi,  comme  il  pouvoit   af- 
fés    naturellement  arriver,   ce   fonge 
rouloit  fur  la  matière  dont  il  étoit  rem- 
pli, il  en  avoicplus  de/acilicé  à  la  con- 
tinuer» 


tlnuer.  Il  travailloit:  dans  îe  filence  6c 
le  repos  de  la  nuit.  Il  fe  rendormoit  à 
ûx  heures,  mais  feulement  jufqu'à  fept  » 
6c  reprenoit  Ton  travail.  Il  die  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  plus  grands  progrès  dans 
les  Sciences ,  qu'il  n'a  jamais  fenti  fon 
allure  plus  vigoureufe  &  plus  rapide, 
que  quand  il  a  obfcrvé  routes  ces  pra- 
tiques avec  le  plus  de  régularité.  On  y 
pourra  trouver  un  foin  exceflif  de  fe 
ménager  tous  les  avantages  polTibles  ; 
mais  toutes  les  grandes  paffions  vont  à 
l'égard  de  leur  objet  jufqu'à  une  efpéce 
de  furperitition. 

11  lui  arrivoit  fouvent  pendant  ia 
nuit  de  voir  une  grande  quantité  d'é~ 
tincelles  très  -  brillantes  ,  qui  volri- 
geoien:  ôc  jouoient  en  l'air.  Quand  il 
vouloir  les  regarder  I^-xement  ,  elles 
difparoifibient;  mais  quand  il  les  né- 
gligeoit ,  non-feuleme4it  elles  duroicnt 
preique  autant  que  fon  application  au 
travail ,  mais  elles  redoubloient  d'éclat 
êc  de  vivacité.  Enfuitc  il  parvint  à  les 
voir  en  plein  jour,  lorfqu'il  eut  acquis 
un  certain  degré  de  facilité  dans  la  mé- 
ditation, îl  les  voyoit  fur  une  muraille 
fclanche,  ou  fur  un  papier  qu'il  avoic 
placé  à  côté  de  lui.  Ces  étincelles  vifi- 
Toms  F.  X 
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bles  pour  lui  feul,  étoient  en  même 
temps,  ôc  un  effet,  &  une  reprcfenta- 
tion  des  efprits  de  fon  cerveau ,  violem- 


ment agites. 


Cette  paffion  ardente  pour  rëtnde 
doit  allés  naturellement  donner  l'idée 
d'un  homme  extrêmement  avide  de 
gloire  ;  car  enfin  il  n'y  a  point  de  grands 
travaux  fans  de  grands  motifs ,  &  les 
Savans  font  des  ambitieux  de  Cabi- 
net. Cependant  M.  de  Tfchirnhaus  ne 
l'étoit  point,  il  n'afpiroit  point  par 
tontes  {qs  veilles  à  cette  immortalité 
cj^ui  nous  touche  tant,  &  nous  appar- 
tient Cl  peu  ;  &  il  a  dit  à  [gs  amis  que 
dès  l'âge  de  24  ans  il  croyoit  s'erre  af^ 
franchi  de  l'amour  des  plaifirs,  des  ri- 
chelTes,  Se  même  de  la  gloire.  Il  y  a 
des  hommes  qui  ont  droit  de  rendre  té^- 
moignage  d'eux-mêmes.  Il  aimoit  donc 
les  Sciences  de  cet  amour  pur  Se  défin- 
tereffé  qui  fait  tant  d'honneur  ,  ôc  à 
l'objet  qui  l'infpire,  &  au  coeur  qui  le 
reffent.  La  manière  dont  il  s'exprime  en 
quelques  endroits  fur  les  ravilTemens 
que  caufe  la  jouilTance  de  la  Vérité ,  efl: 
fi  vive  Se  Cl  animée,  qu'il  auroit  été 
inexcufable  de  Ce  propofer  une  autre 
i:ççompenfe. 
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Le  Traite  De  Medk'ina  Mentis  (jr  Cor" 
poris  contient  aiifii  fcs  principes  fur  la 
fanté.  Il   n'éroit   pas   il  fequeflré   du 
monde  par  fon  goût  pour  les  Sciences  » 
qu'il  ne  fût  quelquefois  obligé  de  vivre 
avec  les  autres,  &  à  leur  manière,  & 
par  conféquent  de  manger  Se  de  boire 
ti'op.  Il  propofe  plutôt  des  précautions 
pour  prévenir  les  maux  de  ce  genre  de 
vie,  que  dts  remèdes  pour  les  guérir, 
fi  ce  n'eft  que  la  fueur,  dont  il  fait 
grand  cas,  Se  à  laquelle  il  a  toujours 
recours,  efl:  en  n^me  temps  une  pré- 
caution &  un  remède.  Du  rede  il  traite 
de  poifon  tout  ce  qui  ne  peut  pas  être 
aliment,  il  veut  que  l'on  écoute  &  que 
l'on  fuive  ce  goût  fimple  &z  exempt  de 
toute  réflexion  ,  qui  nous  porte  a  cer-» 
taines  viandes ,  ou  un  dégoût  pareil 
qui  nous  en  éloigne  :    celontdes  avis 
fecrets  de  la  Nature  ,  Ci  cependant  la 
Nature  a  un  foin  de  nous  fi  exact  ,  Se 
auquel  on  puille  tant  fe  fier.  Il  dit  qu'é- 
tant dans  l'obligation  de  manger  beau- 
coup,  il  mangeoit  du  moins  alterna- 
tivement  des    chofes  fort  oppofées, 
chaudes  Se  froides,  falées  Se  douces, 
acides  &  amcres,  Se  que  ce  mélange 
qui  paroiiToit  bilarre  aux  autres  Cou» 
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vives,  8c  qu'ils  prenoient  iPiême  poyt 
un  effet  d'intempérance,  fervoit  à  cor- 
riger les  excès  des  qualités  les  uns  par 
îes  autres.  On  doit  dire  à  Ton  honneur, 
que  ces  fortes  de  iîngularirés  otj  ie  jet- 
toit  le  foin  de  fa  fanré ,  n'étoient  pas  fi 
grandes  que  celles  où  famour  de  Fé*^ 
tude  l'avoit  conduit. 

Après  la  publication  de  Ton  Ouvrage , 
étant  chés  lui  en  Saxe,  il  commença  à 
fonger  à  l'exécution  d'un  grand  def» 
fein  qu'il  méditoit  depuis  long-temps^ 
ïl  croyoit  qu'à  moins  que  l'on  ne  ren- 
dit f Optique  plus  parfaite ,  nos  pro^ 
grès  dans  la  Phyfique  étoient  arrêtés  à 
peu  près  au  point  où  nous  fommes ,  & 
«que  pour  mieux  connoître  la  Nature, 
îi  la  falloit  mieux  voir.  D'ailleurs,  lui 
qui  étoit  l'Inventeur  dts  Caufliques,  il 
prévoyoit  bien  que  de  plus  grands  ôc 
de  meilleurs  verres  convexes  expofés 
au  Soleil,  feroient  de  nouveaux  four^- 
ïieaux  qui  donneroient  une  Chimie 
nouvelle.  Mais  dans  toute  la  Saxe  il 
Ti'y  avoit  point  de  Verrerie  propre  à 
J'exécution  de  ces  grandes  idées.  11  ob- 
tint de  fEledeur  Ion  Maître,  Roi  de 
Pologne,  la  permifîion  d'y  en  établir 5 
§ç  comme    on  s'apperçut  bientôt  ds 
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l'utilité  que  le  Pays  en  recevoir ,  il  y  en 
établit  jufqu'à  trois.  De-là  fortirents 
des  nouveautés  ôc  de  Dioptrique  &  de 
Phyfi^ue  prefque  miraculeufes.  Nous 
les  annonçâmes  fur  Ja  parole  de  M.  de 
Tfchirnhaus  dans  les  Hift.  de  i(^p9 
(P'9  ^ i^^v.  )  &  de  1700  {p.  128  6* 
fuiv.  )  Quelques-unes  étoient  de  nature 
à  pouvoir  trouver  des  Incrédules,  cac 
en  perfedionnant  la  Dioptrique  elles 
la  renverloient  ;  mais  enfin  le  Miroii: 
ardent  que  S.  A.  R,  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans  a  acheté  de  M.  de  Tfchir- 
nhaus ,  efl:  du  moins  un  témoin  irré- 
prochable d'une  grande  partie  de  ce 
qu'il  avoit  avancé. 

Ce  Miroir  eft  convexe  àts  deux  cô- 
tés, &  elî  portion  de  deux  Sphères, 
dont  chacune  a  douze  pieds  de  rayons 
lia  trois  pieds  rhinlandiques  de  dia- 
rftétre,  &  pefe  i  60  liv.  ce  qui  efl:  une 
grandeur  énorme  par  rapport  aux  plus 
grands  Verres  convexes  qui  ayent  ja- 
mais été  faits.  Les  bords  en  font  auiîi 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu , 
&  ce  qui  le  marque  bien,  c'eft  que  fon 
foyer  efl  exadement  rond.  Ce  Verre 
efl:  une  Enigme  pouf  les  habiles  Gens. 
Â-t-il  été  travaillé  dans  des  Baffinsi 
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comme  les  Verres  ordinaires  de  Lu^» 
nettes  ?  A-t-il  été  jette  en  Moule  ?  On 
peut  fe  partager  fur  cette  queilion  ;  les 
deux  manières  ont  de  grandes  difficul- 
tés ,  &  rien  ne  fait  mieux  1  éloge  de  la 
méchanique  dont  M.  de  Trchirnhaua 
doit  s'être  fervi.  Il  a  dit,  mais  peut- 
être  n'a-t-iî  pas  voulu  révéler  Ton  Se- 
cret j  qu'il  l'avoit  taillé  dans  des  Baffins ^ 
&  Que  la  maiïe  de  Ven'e  dont  il  Tavois 
tiré  pefoit  700  livres,  ce  qui  feroit  en- 
core une  merveille  dans  la  Verrerie.  Il 
en  avoir  fait  un  autre  de  quatre  pieds 
de  diamètre ,  mais  il  fut  endommagé 
par  quelque  accident. 

Il  préfenra  un  Miroir  de  cette  efpéce 
à  l'Empereur  Léopoîd ,  qui  pour  re- 
connoître  fon  Préfent ,  &  encore  plus 
fon mérite,  lui  voulut  donner  le  titre 
<5c  \qs  prérogatives  de  Libre  Baron  ; 
mais  il  \qs  refufa  avec  tout  le  refpeffc 
oui  doit  accompagner  un  femblable 
refus,  ôc  des  grâces  de  l'Empereur  il 
n'accepta  que  le  Portrait  de  Sa  Majefté 
Impériale,  avec  une  chaîne  d'or.  Pour 
rendre  ce  trait  moins  fabuleux ,  il  e(i 
bon  d'y  en  joindre  un  pareil  qui  le  fou- 
tiendra.  II  refufa  de  même  les  fondions 
de  Confeilkr  d'Etat,  dont  le  Hoi  Au- 
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guf!e  le  vouloit  honorer.  On  peut  fonp- 
çonner  que  qUi  ne  recherche  pas  les 
Honneurs,  veut  s'épargner  ou  Beau- 
coup de  peine ,  ou  la  honte  de  ne  pas 
réuilir  ;  mais  à  qui  les  renvoyé  quand 
ils  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes,  Ja 
malig^nité  la  plus  ingénieure  n'a  rien  à 
lui  dire. 

Il  revint  à  Paris  pour  la  quatrième 
fois  en  170Î ,  Ôc  fut  ailés  aiïidu  àjAca- 
'tdémie.  Il  y  annonça  plufieurs  Mé- 
thodes qu'il  avoit  trouvées  pour  la 
Géométrie  la  plus  fublime  ;  mais  il 
n'en  donna  pas  les  Démonflrations, 
ôc  il  fe  contenta  d'exciter  une  certaine 
curiorîté  inquiète  ,  ôc  peut-être  des 
doutes  honorables  à  Tes  découvertes, 
en  cas  qu'elles  fuflent  bien  fùres.  Nous 
avons  donné  dans  l'Hilloire  de  1701» 
(^.  85?  &  90  )  une  Lille  de  Tes  Propofi- 
lions.  Il  prétendoit  pouvoir  fe  paiïcr 
de  la  Méthode  des  Iniinimcnt  Petits , 
êc  donna  à  l'Académie  fur  les  rayons 
desDévelopéesun  échantillon  de  celle 
qu'il  mettoit  en  la  place.  Rien  ne  prou- 
ve mieux  la  grande  utilité  des  Infini- 
ment Petits  ,  que  l'honneur  qu'on  fe 
fait  de  n'en  avoir  pas  befoin  en  cer- 
taines occafions.  En  général ,  M.  de 
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Tfchirnhans  vouîoit  rendre  la  Géonié-' 
trie  plus  aifée,  perluadé  que  les  vérita- 
bles Méthodes  font  faciles ,  que  les  plus 
ÎRgénieufes  ne  font  point  les  vraies  dès 
qu'elles  font  trop  compofées.  Se  que 
la  Nature  doit  fournir  quelque  chofe 
de  plus  fimple.  Tout  cela  eft  vrai  :  relie 
à  déterminer  le  degré  de  /implicite  ;  on 
croit  préfentement  y  être  parvenu. 

Pendant  ce  féjour  de  Paris ,  M.  de 
iTfchimhaus  fît  part  à  M-  Homberg 
d'un  Secret  qu'il  avoit  trouvé ,  aufTi  fur- 
prenant  que  celui  de  tailler  Ces  grands 
Verres  ;  c'efl  de  faire  de  la  Porcelaine 
toute  pareille  à  celle  de  la  Chine,   ÔC 
qui  par  conféquent  épargneroit  beau- 
coup d'argent  à  l'Europe.  On  a  cru  juf- 
qu'ici  que  la  Porcelaine  étoit  un  don 
particulier  dont  la  Nature  avoit  favo- 
rifé  hs  Chinois ,  &  que  la  terre  dont 
elle  eft  faite  n'étoit  qu'en  leur  Pays.  Cela 
n'efl  point  ainfi  ;  c'eft  un  mélange  de 
quelques  terres  qui  fe  trouvent  com- 
munément par-tout  ailleurs  ,  mais  qu'il 
faut  s'avifer  de  mettre  enfemble.  Un 
premier  Inventeur  trouve   ordinaire- 
ment un  Secret  par  hafard,  ôc  fans  le 
chercher  ;  mais  un  fécond  qui  cherche 
ce  que  le  premier  a  tiouvé,  ne  le  peu{ 
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jgiiére  trouver  que  par  raifonnemenf 
M.  de  Tfchirnhaus  avoit  donné  à  M° 
Homberg  fa  Porcelaine  en  échange  de 
quelques  autres  Secrets  de  Chimie  qu'il 
en  avoit  reçus,  Se  il  lui  fit  promettre 
que  de  Ton  vivant  il  n'en  feroit  nul 
ufage. 

Quand  il  fut  retourné  chés  lui ,  il  Te 
trouva  pei*^tuellement  environné  de 
chagrins  domcdiques,  Se  fa  vie  ne  fut 
plus  qu'une  fuite  de  malheurs.  Comme 
h  fanté  de  l'Ame  tient  à  celle  de  l'Ef- 
prit,  fur  laquelle  il  avoit  tant  médité,- 
Se  qu'il  y  a  moins  de  maux  pour  qui 
fait  raifonner  ,  ou  des  maux  moins 
douloureux,  il  foutint  les  fiens  avec 
confiance,  Se  fît  voir  ce  qu'on  ne  voit 
prefque  jamais  en  cette  matière,  l'ufage 
de  fa  Théorie,  Se  l'application  de  fes 
Préceptes.  Son  humeur  ne  fut  pas  al- 
térée, ni  (es  Etudes  feulement  inter- 
rompues. Il  fe  foumettoit  à  une  Provi- 
dence à  laquelle  il  efl  inutirle  de  réfif- 
ter ,  &  infiniment  avantageux  de  fe 
fou  mettre.  Enfin,  après  avoir  paffé  cinq' 
ans  à  combattre  Se  à  vaincre  le  chagrin , 
il  tomba  malade,  peut-être  parce  qu'oa- 
ne  peut  le  vaincre  f\  long-temps  fans  en 
être  fort  aifoibli.  11  ne  craignoit  poinC 
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h  Fiévfe ,  la  Pthifie,  l'Hydropifie  ,  h 
Goutte,  parce  quil  fe  tenoit  fûr  d'en 
avoir  lesKemédes;  maisilavoit  beau- 
coup de  peur  de  la  Pierre,  qu'il  ne 
s'afluroit  pas  de  pouvoir  prévenir  ou 
guérir  fi  aifémcnt.  Il  avoir  pourtant 
trouvé  une  préparation  de  petit  Lait 
qu'il  croyoit  très  bonne,  &  qu'il  a  don- 
née dans  une  Edition  AllemWide  de  Ton 
Livre.  Mais  elle  n'empêcha  pas  qu'au 
mois  de  Septembre  170S  il  ne  fut  atta- 
qué de  grandes  douleurs  de  Graveîle  » 
fuivies  d'une  TuppreiHon  d'Urine.  Les 
Médecins  qui  ne  le  trouvoient  pas  afics 
obéillant ,  parce  qu'il  s'étoit  rendu  Mé- 
decin lui-même,  l'abandonnèrent  bien- 
tôt. Il  fe  traita  comme  il  l'entendit,  il 
ne  perdit  jamais  ni  fa  fermeté  ,  ni  fa 
réfignation  àla  Providence,  ni  l'ufagc 
delaraifon,  Se  enfin  il  mourut  le  1 1 
Od;obre  fuivant.  Ses  dernières  paroles 
furent ,  Triomphe ,  ViBoïre.  Apparem- 
ment il  fe  regardoit  comme  vainqueur 
des  maux  de  la  Vie  humaine.  Son  corps 
fut  porté  avec  pompe  à  une  de  i^es 
Terres ,  &  le  Roi  Auguflc  en  voulut 
faire  ks  frais. 

Il  avoir  deftiné  cet  Hiver  même  où 
ilalioic  entrer,  à  faire  de  grandes  aug* 
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mentations  à  Ton  Livre.  II  avoit  donné 
une  partie  confidérable  de  fbn  Patri- 
moine à  Ton  plaifir ,  c'ef!-à-dire  aux 
Lettres.  II  propofe  dans  fon  Ouvrage 
le  Plan  d'une  Société  de  Gens  de  con- 
dition Se  Amateurs  des  Sciences  ,  qui 
fourniroient  à  des  Savans  plus  appli- 
qués tout  ce  qui  leur  feroit  nécefîaire, 
&  pour  les  Sciences  &  pour  eux  ,  Se 
l'on  fent  bien  avec  quel  plaiiîr  il  auroit 
porté  les  charges  de  cette  Communau- 
té. Il  les  portoit  déjà  fans  l'avoir  for- 
mée. Il  cherchoit  dts  Gens  qui  euilent 
àcs  talens ,  foit  pour  les  Sciences  utiles , 
foit  pour  les  Arts;  il  les  tiroit  éts  té- 
nèbres 011  ils  habitent  ordinairement, 
&  étoit  en  même  temps  leur  Compa- 
gnon, leur  Diredeur,  Se  leur  Bienfai- 
teur. Il  s'eft  afies  fouvent  chargé  du 
foin  Se  de  la  dépenfe  de  faire  imprimer 
des  Livres  dautrui,  dont  il  efpéroit  de 
Tutilité  pour  le  Public ,  entr'autres  le 
Cours  de  Chimie  de  M.  Lémery  qu'il 
avoit  fait  traduire  en  Allemand,  Se  ce- 
la fans  fe  faire  rendre .  ou  fans  fe  rendre 
à  lui-même  dans  des  Préfaces  l'honneur 
qui  lui  étoit  dû ,  Se  qu'un  autre  n'au- 
roit  pas  négligé.  Dans  àcs  occafions 
plus  importantes ,  (i  cependant  elles  ne 


t5^  E  t    O    G  E 

le  font  pas  toutes  également  poiarlaVaC* 
nité,  il  n'étoic  pas  moins  éloigné  cfo 
roftentatioft.  Il  faifoit  du  bien  à  Tes  En- 
nemis avec  chaleur ,  &  fans  qu'ils  le 
fuiTent,  ce  qu'à  p^ine  le  Chriftianifme 
ofe  exiger.  II  n'étoit  point  PhilofbphQ 
par  dts  connoifîances  rares ,  &  Hom- 
me vulgaire  par  Tes  palTions  &  par  feS 
foiblefies  ;  la  vraie  Fhilofophie  avoit 
pénétré  jufqu'à  fon  ccèur  ,  &  y  a  voit 
étabîi  cette  délicieufe  tranquillité,  qui 
ell  le  plus  grand  ôc  le  moins  recherché 
de  tous  \ç.^  biens. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

P  O  U    P   A    R   T' 

FRANÇOIS  PouPART  nâquitaïi 
Mans  en d'un  bon  Bourgeois 

allié  aux  meilleures  Familles  de  la 
Ville  ,  qui  n'avoit  aucnrt  emploi ,  Se 
étoir  chargé  de  beaucoup  d'Enfans.  H 
ne  s'occupoit  que  de  leur  éducation  ; 
il  en  mit  un  dans  la  Marinç  ,  qui  s'j 
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ig^^'ança  par  Ton  mérice,  jiifqu'à  devenir 
Capitaine  de  Vaifieau. 

M.  Pouparc  fie  its  Etudes  chés  les 
Pcrcs  de  TOratoire  du  Mans.  La  Philo- 
jfopîiie  Icholaftique  ne  fit  que  lui  ap- 
prendre qu'on  pouvoit  phiiofopher,  3c 
lui  en  inipircF  1  envie.  Il  tomba  bien- 
tôt fur  les  Ouvrages  de  Defcartes,  qui 
lui  donnèrent  une  grande  idée  de  la 
Nature ,  &  une  auiïi  grande  pafîion  de 
l'étudier.  11  palla  quelques  années  chés 
fon  Père  dans  cetce  feule  occupation, 
encore  incercain  du  parti  qu'il  pren-»' 
droit.  Enfin  il  le  détermina  pour  la 
Médecine.  Mais  comme  les  l'ecours , 
tant  Spirituels ,   pour   ainfi  dire  ,    que 
temporels,  lui  manquoient  au  Mans  ,  il 
vint  à  Paris,  où  il  t[\:  plus  facile  d'en 
trouver  de  toute  efpéce.  Il  fe  chargea 
de  l'éducation  d'un  Enfant  pour  flibfif- 
ter;  mais  ayant  bientôt  éprouvé  que 
les  foins  de  cet  emploi  lui  enîevoient 
tout  fon  temps  ,  il  y  renonça,  &  aima 
iTiieux  étudier  que  fubfifler  ;   c'efl-à- 
dire  ,  que  pour  être  entièrement  à  lui  6c 
à  (es  Livres ,  il  fe  rédui/it  à  un  genre  de 
vie  fort  incommode  &  fort  étroit.  Nous 
ne  rougiffons   point  d'avouer  haute- 
taent  la  mauvaife  fortune  d'un  de  nos 
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Confrères,  ni  de  montrer  au  Public  le 
fac  &  le  bâton  d'un  Diogene,  quoique 
nous  loyons  dans  un  fiécle  où  les  Dio- 
genes  font  moins  confiderés  que  ja- 
mais, &  où  certainement  iis  ne  rece- 
Vroient  pas  de  vifues  des  Rois  dans  leur 
tonneau. 

Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  Phyfi- 
que,  &  lur-tout  à  l'Hifloire  naturelle, 
qui  après  tout  eft  peut-être  la  feule  Phy- 
fique  à  notre  portée.  Un  goût  parti- 
culier le  portoit  à  étudier  les  Infedes, 
efpéces  d'Animaux  fi  diiîérens  de  tous 
les  autres,   &:  fi difîérens encore  entre 
eux ,  qu'ils  font  comprendre  en  général 
la  diverfité  infinie  des  Modèles  fur  lef- 
quels  la  Nature  peut  avoir  fait  des  Ani- 
maux pour  une  infinité  d'autre  s  Habi- 
tations. II  avoir  &  la  patience  fouvenc 
très-pénible  de  les  obferver  pendant 
tout  le  temps  nécelTaire,  Ôc  l'art  de  dé- 
couvrir leur  vie  cachée ,  &  l'adref "e  de 
faire,  quand  il  étoit  polTible,  la  déli- 
cate Anatomie  de  ces  petits  Corps.  Il 
portoit  ies  découvertes  aux  Conféren- 
ces de  feu  M.  l'Abbé  Bourdelot ,  dont 
il  étoit  un  des  bons  Afteurs,  ou  les  fai- 
foit  imprimer  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans  5  témoin  fa  Diiîértation  fur  la 
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Sarxgfue,  qui  fat  fore  approuvée  des 
Phyilciens,  ôc  leur  iit  connoîcre  à  eux- 
mêmes  un  Animal  que  tout  le  monde 
croyoic  connoîire. 

Pour  fe  perfedionner  dans  l'Anato- 
îTiie ,  il  voulut  exercer  la  Chirugie  dans 
l'Hôtel  Dieu  ,  &  fe  préienta  à  ceux 
dont  il  falloit  qu'il  fubît  l'examen,  lis 
l'interrogèrent  lur  des  chofes  difficiles, 
&  par  les  réponfes  qu'il  leur  fit  ils  le 
trouvèrent  déjà  fort  hablie  dans  l'Arc 
de  la  Chirurgie  ,  &  le  reçurent  avec 
éloge.  iMais  il  les  étonna  beaucoup  , 
quand  il  leur  avoua  qu'il  ne  fav^oic 
feulement  pas  faigner,&:  qu'il  n'avoic 
fur  la  Chirurgie  qu'une  fpéculation.  Ils 
ne  fe  repentirent  pas  de  l'avoir  reçu ,  Se 
ils  le  jugèrent  bien  propre  à  apprendre 
promptement  Se  parfaitement  cette  pra- 
tique, qu'ils  ne  s'étoient  pas  apperçus 
5jui  lui  manquât,  Se  ils  rinftrjilirenc 
jBvec  l'afFedion  que  les  Maîtres  ont 
pour  d'excellens  Difciples.  Il  paffa  trois 
ans  dans  ces  fondions ,  après  quoi  il  ne 
s'attacha  plus  qu'à  la  Médecine  ;  Se 
-comme  il  ne  cherchoit  pas  à  en  borner 
l'étendue,  il  embraffa  tout  ce  qui  y 
avoit  rapport,  la  Botanique,  la  Chi- 
mie. Il  fe  lit  recevoir  Dodeur  en  Me- 
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tiecine  dansTUniverfité  de  Reims,  Soîi 
envie  de  favorr  n'étoit    pas  renfermée 
■dans  les  limites  de  cette  Profefllon  , 
■quoique  fi  vaftes.  Il  ne   feroit  pas  ex- 
traordinaire que  la  Philofophie  de  Def- 
cartes  l'eût  engagé  à  prendre  quelque 
teinture  aflés  railonnable  de  (iéomé- 
trie  ;   mais  peut-être  aura-t-on  de  la 
peine  à  croire  qu'il  étudiât  jufqu'à  i'Ar- 
■chiteéture.  M.  de  la  Hire  qui  la  pro- 
feiTe,  a  voit  remarqué  qu'il  étoit  alFidu 
à  Tes  leçons,  Se  ne  le  connoilTant  point 
d'ailleurs ,  il  avoir  cru  <5ue  c'étoit  un 
homme  qui  fongeoit  à  avoir  qi}elqiie 
fonftion  dans  les  Bâtimens  :  il  r/avoic 
pas  même  jugé  fur  les  apparences  exté- 
rieures ,  que  ces  fondions  aufquelies  il 
pouvoir  afpirer,  fuffent  fort  rélevées; 
mais  il  fut  extrêmement  furpris,  \orC- 
cu'au  renouvellem.ent  de  l'Académie 
en  i6pp,  tous  les  Académiciens  qui 
îi'avoient  point  d  Elevés  en  ayant  nom* 
iné  ,  il  le  vit  paroitre  aux  AiTemblécs 
en  qualité  d'Èfëve  de  M.  Mery^  Se 
d'Anatomide. 

La  Compagnie  étant  alors  remplie 
d'un  très-grand  nombre  d'Académi- 
ciens nouveaux,  qui  n'avoient  pas  des 
Ouvrages  prêts  à  produire  dans  ks  Af- 

femblécs. 
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femblées,  ou  ne  s'en  renoient  pas  afCés 
fùrspour  les  expofer  dans  un  lieu  afles 
redoutable ,  M.  Poupart  fut  le  premier 
d'eux  tous  qui  fe  trouva  en  état  de  par- 
ler ,  Se  qui  en  eut  la  noble  aflurance.  Il 
lut  un  Mémoire  fur  les  Infedes  Herma- 
phrodites (a),  qui  fut  d'un  heureux 
augure  pour  la  capacité  de  ceux  d'entre 
les  nouveaux  venus ,  que  la  plupart  des 
Académiciens  ne  connoiiToient  pas  en^ 
core  beaucoup. 

On  a  vu  depuis  dans  les  Volumes 
que  l'Académie  a  donnés  pour  chaque 
année,  fon  Hiltoire  du  Fonnïca-ko  (b') 
celle  du  Formica-pulex  (e)  ^  (es  Obfer va- 
lions fur  les  Moules  (d^,  Se  quantité 
d'autres  Obfervations  moins  impor- 
tantes, ou  peut-être  feulement  plus 
courtes, répandues  dans  nos  Hifloires, 

Il  tomba  malade  au  mois  d'Octobre 
dernier  ,  Ôl  mourut  en  peu  de  jours. 
On  le  croit  Auteur  d'un  Livre  intitulé 
La  Chirurgie  complette ,  qui  n'efl^qu'une 
compilation  commode  de  plufieurs  au- 
tres Traités.  Si  cela  eft ,  on  doit  par- 

(»)  Voyt'sIesMém.  de  1669  ,  pag.  145,  (i)  Voyés 
les  Mém.  de  1704,  pag.  23  c.  (  c  )  Voyés  les  Mém» 
d^eiyos,  pâg,  124,  (<<)  Voyés  les  Mém.  d«  1706  l; 
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donner  ce  Livre  au  befoin  q^'il  avoitde 
le  faire  ,  &  lui  favoir  gré  en  même  tems 
de  ne  s'être  pas  fait  honneur  d'une  com- 
pilation. Il  a  réfifté  à  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  l'y  pou  voient  inviter. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  CHAZELLES- 

JEan  -  Mathieu  de  Chazelles 
naquit  à  Lyon  le  24  Juillet  1657  , 
d'une  Famille  honnête  qui  étoit  dans 
le  Commerce.  Il  fît  toutes  (ts  Etudes 
dans  le  grand  Collège  des  Jéfuites  de 
cette  Ville;  après  quoi  il  vint  à  Paris  en 
1 6']  j.  La  paflion  qu  il  avoit  d'y  connoî- 
tre  les  gens  de  mérite,  leconduifitchés 
feu  M.du  Hamel,  Secrétaire  de  cette 
Académie ,  qui  de  fon  côté  favorifoit 
de  tout  fon  pouvoir  \ts  jeunes  gens 
dont  on  pouvoit  concevoir  quelque 
efpérance.  11  remarqua  dans  celui  -  ci 
beaucoup  de  difpofition  pour  l'Aflro-: 
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ttomie  ;  car  le  jeune  Homme  étoit  déjà 
Géomètre.  Il  le  préfenta  à  M.  Caffini, 
qui  le  prit  avec  lui  à  rObfervatoire, 
École  où  Hipparque  &  Ptolomée  eux- 
mêmes  auroient  encore  pu  apprendre. 
La  Théorie  &  la  Pratique,  toujours 
fi  différentes,  le  font  peut-être  plus  en 
fait  d'Ailronomie  qu'en  toute  autre  ma- 
tière, &  le  plus  habile  Adronome  qui 
ne  le  feroit  que  par  les  Livres,  feroic 
tout  étonné ,  quand  il  viendroit  à  ma- 
nier la  Lunette  ,  qu'il  ne  verroit  pref- 
que  rien.  Les  Obfervations  font  une 
manœuvre  très  -  fine  &  très- délicate. 
M.  de  Chazelles  étudia  cet  Arc  à  fond, 
&  en  même  temps  il  embrafla  toute 
cette  vafte  fcience  dont  il  efl  le  fonde- 
ment. Il  travailla  fous  M.  CalTmi  à  la 
grande  Carte  Géographique  en  forme 
de  planifphére  qui  ei\  fur  le  pavé  de  la 
Tour  Occidentale  de  fObfervatoire, 
Se  qui  a  27  pieds  de  diamètre.  Elle 
avoir  été  dreifée  fur  les  Obfervations 
que  l'Académie  avoir  déjà  faites  pac 
ordre  du  Roi  en  différens  endroits  de 
la  Terre ,  &  ce  qui  en  efl:  le  plus  remar- 
quable ,  c'ert:  qu'elle  fut  en  quelque  for- 
te prophétique.  Elle  contenoit  fur  de 
certaines  conje<^ures  de  M.  Caiïini  des 
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corredions  anticipées  Se  fort  importan- 
tes ,  qui  ont  été  juflitiées  depuis  par  des 
Obfcrvations  inconteftabies. 

En  1683  l'Académie  continua  vers 
le  Septentrion  Se  vers  le  Midi  le  grand 
Ouvrage  de  la  Méridienne,  commencé 
en  1 670  r  Se  M.  CalTini ,  à  qui  le  côté  du 
Midi  étoit  tombé  en  partage ,  afTocia  à 
ce  travail  M.  de  Chazelles.  Ils  pouf- 
fèrent cette  ligne  jufqu'à  la  campagne 
de  Bourges. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  M, 
Callmi  à  l'Obfervatoire  pendant  cinq 
ans,  M.  de  Chazelles  devoit  être  deve- 
nu un  excellent  Maître.  Feu  M.  la  Duc 
de  Mortemart  le  prit  pour  lui  enfeigner 
}es  Mathématiques,  Se  le  mena  avec 
lui  à  la  campagne  de  Gennes  en  1684. 
Il  lui  fit  avoir  l'année  fui  vante  une  nou- 
velle place  de  Profeifeur  d'Hydrogra- 
phie pour  les  Galères  à  Marfeille  ;  car  il 
y  en  avoir  depuis  long-temps  une  an- 
cienne rempHe  par  un  PereJéfuite,  à 
qui  il  falloit  donner  du  fecours,  parce 
que  la  Marine  de  France  s'étoit  conûdé- 
rablement  fortifiée. 

Ces  Ecoles  font  des  efpéces  de  petits 
Etats  affés  difficiles  à  gouverner.  Tous 
les  Sujets  qui  ks  compofent  font  dan? 
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îa  force  de  leur  jeunelTe,  i-mpétueuxr 
indociles,  amoureux  de  Tindépendance 
avec  fureur,  ennemis  prefque  irrécon- 
ciliables de  toute  application ,  &  ce 
qui  efl  encore  pis ,  ils  lont  tous  Gens  de 
Guerre ,  Se  leur  Maître  n'a  fur  eux  au- 
cune autorité  militaire.  Cependant  on 
rend  ce  témoignage  à  M.  de  Chazelles;^ 
qu'il  fut  toujours  refpedé,  ôc  même  ai- 
mé de  fcs  redoutables  Sujets.  11  avoit 
cette  douceur  ferme  Se  couragcufe 
qui  fait  gagner  les  cœurs  avec  dignité. 
Le  fuccès  qu'il  avoit  eu  l'encouragea  à 
fe  charger  encore  d'une  nouvelle  Ecole 
de  jeunes  Pilotes  deflinés  àfervirfurles 
Galères.  Elle  a  fourni  Se  fournit  encore 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de  bona 
Kavigateurs. 

Pendant  l'Eté  de  86  les  Galères  firent 
quatre  petites  campagnes,  ou  plutôt 
quatre  promenades,  ou  elles  ne  fe  pro* 
pofoient  que  de  faire  de  l'exercice.  M. 
de  Chazelles  s'embarqua  toutes  les  qua- 
tre fois  &  alla  tenir  {es  Ecoles  ftir  la 
JMer.  Il  montroit  aux  Officiers  la  pra- 
tique de  ce  qu'il  leur  avoit  enfeigné.  îl 
fît  auffi  plufieurs  Obfervations  Géo- 
métriques &  Agronomiques ,  par  le 
jçDoyen  defquelles  il  doflna  eïïfui;e  uû^ 
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nouvelle  Carte  de  la  Côte  de  Provence* 
Nous  pafTons  fous  filence  deux  cam- 
pagnes, quoique  plus  longues  Ôc  plus 
confidérables,  qu'il  fit  en  87  &  88. 
Elles  produifirent  toutes  deux  un  grand 
nombre  de  Plans  qu'il  leva,  foît  des 
Ports  ôc  des  Rades  où  il  aborda,  foie 
àes  Places  qu  il  put  voir.  On  fait  affés 
que  ces  Plans  ne  font  pas  de  fimples  cu- 
riofités ,  ôc  qu'étant  dépofés  entre  les 
mains  des  Miniftres  d'Etat,  ils  devien- 
nent en  certain  temps  la  matière  des  plus 
importantes  délibérations,  ôc  les  rè- 
glent d'autant  plus  fûrement,  qu'ils  onç 
été  faits  de  meilleure  main. 

Il  y  a  long-temps  que  l'Expérience, 
maîtrefle  fouveraine  de  tous  les  Arts, 
a  fait  entre  les  deux  efpéces  des  grands 
Bâtimens  de  Mer,  un  partage  où  tous 
les  Peuples  de  TEurope  ont  foufcrir. 
Elle  a  donné  l'Océan  aux  Vaifleaux ,  ôc 
trop  peu  de  bord  pour  foutenir  une  va- 
gue aufli  haute  que  celles  de  l'Océan, 
la  Méditerranée  aux  Galères.  Elles  ont 
Mais  aulîi  les  Vaifleaux  ont  ce  défaut 
eflentiel,  qu'ils  ne  peuvent  rien  fans  le 
Vent;  ce  font  de  grands  Corps  abfolu- 
ment  dépendans  de  cette  Ame  étran- 
gère, incoûflante,  &  qui  les  abanc 
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donne  quelquefois  entièrement.  Au 
commencement  de  la  dernière  Guerre , 
quelques  Officiers  de  Marine,  &  M.  de 
Chazelles  avec  eux ,  imaginèrent  qu'on 
pourroit  avoir  des  Galères  fur  l'Océan , 
qu'elles  y  ferviroient  à  remorquer  les 
VaiiTeaux,  quand  le  Vent  leur  feroit 
contraire,  ou  leur  manqueroit;  qu'en- 
fin elles  hs  rendroient  indépendans  du 
Vent,  Se  par  conféquent  beaucoup  plus 
agiiïans  que  ceux  des  Ennemis.  Elles 
dévoient  aufli  ailurer  &  garantir  les 
Côtes  du  Ponant.  Ces  fortes  d'idées  har- 
dies, pourvu  qu'elles  le  foient  dans  cer- 
taines bornes ,  partent  d'un  courage 
d'efprit,  rare  même  parmi  ceux  qui  ont 
le  courage  du  coeur.  Sans  cette  audace , 
un  faux  impoiïible  s'étendroit  prefque 
à  tout.  Comme  M.  de  Chazelles  avoit 
beaucoup  de  part  à  la  propofition,  il  fut 
envoyé  en  Ponant  au  mois  de  Juillet 
I  ^89,  pour  vifiter  les  Côtes  par  rapport 
Si  la  navigation  des  Galères.  Enfin  en 
^o  quinze  Galères  nouvellement  conf- 
îruites  partirent  de  Rochefort  pref- 
qu'entierement  fur  fa  parole.  Se  don- 
nèrent un  nouveau  fpedacle  à  l'Océan, 
Elles  allèrent  jufqu'à  Torbay  en  An- 
gietteoce ,  ôi  fevirent  à  Ja  defcente  d© 
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Tingmouth.  M.  de  Chazelles  y  fît  h§ 
fondions  d'Ingénieur ,  fort  différentes 
de  celles  de  Profeffeur  d'Hydrographie. 
Quoiqu'il  ne  fe  fût  point  deftiné  à  la 
Guerre  ,  &  qu'il  ne  foit  guère  naturel 
qu'un  Soldat  ait  été  élevé  à  rObferva- 
toire  5  il  marqua  en  cette  occafion  Ôc  en 
pïufîeurs  autres  pareilles  toute  l'intrépi- 
dité que  demanae  le  métier  des  armes. 
Les  Officiers  généraux  fous  qui  il  a  fer- 
vi  ,  atteflent  que  quand  ils  Tavoient 
envoyé  vifiter  quelque  polie  ennemi  > 
ils  pouvoient  compter  parfaitement  fur 
fon  rapport.  Il  n'eft  que  trop  établi  que 
ceux  qui  font  chargés  de  ces  fortes  de 
cômmiflions,  n'y  portem  pas  tous,  ou 
n  y  confervent  pas  une  vue  bien  nette. 
M.  de  Chazelles  n'étoit  originairement 
qu'un  Savant,  les  Sciences  même  erj 
avaient  fait  un  Homme  de  Guerre.  Ce 
qui  élevé  l'Efprit  devroit  toujours  aufll 
élever  l'Ame. 

Les  Galères  après  leur  expédition  re- 
vinrent à  l'embouchure  de  la  Seine , 
dans  les  Baflîns  du  Havre  Ôc  de  Hon- 
fleur  ;  mais  elles  n'y  pouvoient  pas  hi- 
verner, parce  qu'il  étoit  néceffaire  de 
mettre  de  temps  en  temps  ces  Baffms  à 
fec,£9ur  évisei:  la  corjrupùpn  des  eaux^ 

Mi 
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M,  de  Chazelles  propofa  de  faire  mon- 
ter les  Galères  à  Rouen  :  tous  les  Pilotes 
y  trouvoienc  des  difficultés  infurmonta- 
bles  ;  il  foutint  feul  qu'elles  y  monte- 
roient  ;  il  s'étoit  acquis  une  grande  con- 
fiance :  on  le  crut,  &  elles  montèrent 
heureufement.  Une  grande  habilité  ne 
fuftît  pas  pour  ofer  fe  charger  d'un  évé- 
nement confidérable,  il  faut  encore  un 
zélé  vif,  qui  veuille  bien  courir  les  rif- 
ques  de  l'injudice  des  Hommes,  tou- 
jours portés  à  ne  donner  leur  approba- 
tion qu'aux  fuccès. 

Les  Galères  hivernèrent  donc  à 
Rouen,  &  celui  qui  les  y  avoit  ame- 
nées de  voit  naturellement  les  préfervec 
des  accidens  dont  elles  étoient  mena- 
cées dans  ce  féjour  étranger.  Auffi  ima- 
gina-t  il  une  nouvelle  forte  d'amarra- 
ge Se  une  petite  jettée  de  Piloti'î,  qui 
les  mettoient  à  couvert  des  Glaces 
qu'on  craignoit,  &  cela  à  peu  de  frais  ; 
au  lieu  que  de  toute  autre  manière  la 
dépenfc  eût  été  confidérable. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Rouen,  il  mit 
en  ordre  les  Obfervations  qu'il  venoit 
de  faire  fur  les  Côtes  de  Ponant,  en 
compofa  huit  Cartes  particulières  ac- 
compagnées d'un  Portulan  f  c'eil-à-dlre 
Tome  y,  Z 
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d'une   ample   Defcription  de  chaqtic 
Port ,  de  la  manière  d  y  entrer ,  du  fond 
qui  s'y  trouve,  des  marées,  âts  dan- 
gers,    des  reconnoifTances,    Sec.    Ces 
fortes  d'Ouvrages,  quand  ils  ont  toute 
leur  perfedion,  font  d'un  grand  prix, 
parce  que,  comme  nous  Tavons  déjà 
ditdansl'Hiftoirede  1701  (p.  121)  8c 
à  l'occafion  de  M.  de  Chazelles  même  , 
Les  Sciences  qui  font   de  pratique  font   les 
moins  avancées.  Deux  ou  trois  grands  Génies 
fuffifent  pour  poujjer  bien  loin  des  Théories  en 
peu  de  temps  ;  mais  la  pratique  procède  avec 
plus  de  lenteur  ,  à  caufe  quelle  dépend  d'un 
trop  grand  nombre  de  mains  dont  la  plupart 
même  font  peu  habileSf  Les  nouvelles  Car- 
tes de  M.  de  Chazelles  furent  mifes  dans 
le  Neptune  François  j  qui  fut   publié  en 
i6c)2.  Dans  cette  même  année  il  fit  la 
campagne  d'Oneille ,  &  fervit  d'Ingé- 
nieur à  la  defcente. 

En  9  5  M.  de  Ponchartrain ,  alors  Se- 
crétaire d'Etat  de  la  Marine,  &  aujour- 
d'hui Chancelier  de  France,  ayant  ré- 
folude  faire  travailler  à  un  fécond  Vo- 
lume du  Neptune  François ,  qui  comprit 
la  Mer  Méditerranée ,  M.  de  Chazelles 
prop  ofa  d'aller  établir  pa  des  Obferva- 
ciofîî  Afiroaomiqucs  lapofition  esafle 
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<!es  principaux  points  du  Levant,  âc  il 
ne  demandoic  qu'un  an  pour  Ton  Voya- 
ge. Il  eût  été  ditficiie  de  lui  refufer  une 
grâce  fi  peu  briguée.  Il  partit  &  par- 
<:ourut  la  Grèce  ,  l'Egypte,  la  Turquie, 
toujours  le  Quart  de  cercle  &  la  Lunet- 
te à  la  main.  Il  efi:  vrai  <^ue  ce  n'efl-là 
que  recommencer  continuellement  Iqs 
mêmes  opérations ,  fans  acquérir  de  lu- 
mières nouvelles  ;  au  lieu  qu'un  Savant 
de  Cabinet  en  acquiert  tous  les  jours 
avec  volupté  Se  avec  tranfport  :  mais 
plus  ce  plaifir  efl  flatteur ,  plus  il  efl;  beau 
de  le  facrifier  à  l'utilité  du  Public ,  qui 
profite  plus  de  quelques  faits  bien  fors 
que  de  plufieurs  fpéculations  brillantes. 
Le  Voyage  de  M.  de  Chazclles  don- 
na fur  rAfi:ronomie  un  éclaircifTemenc 
important ,  &  long-temps  attendu.  Il  ell 
nécefiaire  pour  la  perfedion  de  cette 
Science  que  les  Aflronomesdetous  les 
Siècles  fe  tranfip.ettent  leurs  connoif- 
fances  Se  fe  donnent  la  main.  Mais  pour 
profiter  du  travail  des  Anciens,  il  faut 
pouvoir  calculer  pour  le  lieu  où  nous 
fommes,  ce  qu'ils  ont  calculé  pour  les 
lieux  oij  ils  étoient,  &  par  confcquent 
(avoir  exactement  la  longitude  Se  U 
ktitude  de  ces  lieux.  On  ne  peut  pas 
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trop  s'en  rapporter  aux  Anciens  eux- 
mêmes,  parce  qu'on  obferve  préfente- 
ment  avec  des  Indrumens  &  une  pré- 
eifion  qu'ils  n'avoientpas  ,  &  qui  ren- 
dent un  peu  fufped  tout  ce  qui  a  été 
trouvé  par  d'autres  voies.  Les  Aftro- 
nomes  dont  il  étoit  le  plus  important  de 
comparer  les  Obfervations  aux  nôtres , 
croient  Hipparque,  Ptolomée,&:  Ti- 
cho-Brahé.  Les  deux  premiers  étoient  à 
Alexandrie  en  Egypte,  Se  ils  la  rendi- 
rent la  Capitale  de  l'Aflronoraie.  Ti- 
cho  étoit  dans  l'Ifle  d'Huene,  fîtuée 
dans  la  Mer  Baltique,  il  y  fît  bâtir  ce 
fameux Obfervatoire' qu'il  appella  Ura^ 
nibourg ,  Ville  du  Ciel.  L'Académie  pref-' 
que  encore  naiflante  avoir  formé  le  no- 
ble deffein  d'envoyer  des  Obfervateurs 
à  Alexandrie  Se  à  Uranibourg,  pour  y 
prendre  le  fil  du  travail  des  grands 
Hommes  qui  y  avoient  habité.  Mais 
les  difficultés  du  voyage  d'Alexandrie 
firent  que  l'on  fe  contenta  de  celui 
d'Uranibourg,  que  M.  Picard  voulut 
bien  entreprendre  en  i6ji. 

Il  y  traça  la  Méridienne  du  lieu ,  Se 
fut  fort  étonné  delà  trouver  différente 
de  i8  de  celle  que  Ticho  avoit  déter^ 
fiiinée,  ôc  qu'il  ne  devoir  pas  avoir  dé- 
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terminée  négligemment,  puifqu'il  s^a- 
gilToit  d'un  terme  fixe  où  fe  rappor- 
toient  toutes  {es  Obfervations.  Cela 
pouvoit  faire  croire  que  les  Méridiens 
changeoient ,  ceft-à-dire  quela  Terre r 
fuppofé  qu'elle  tourne ,  ne  tourne  pas 
toujours  furies  mêmes  Pôles;  car  il  un 
autre  point  devient  Pôle ,  tous  les  Mé- 
ridiens qui  dévoient  pafier  par  ce  nou- 
veau point  ont  néceflairement  changé 
de  pofition.  On  voit  allés  combien  il 
importoit  aux  Agronomes  de  s'aflurer 
ou  delà  variation ,  ou  de  l'invariabilité 
des  Pôles  de  la  Terre  &  des  Méridiens. 
M  de  Chazelles  étant  en  Egypte .  mefu- 
ralesPiramides,  &:  trouva  que  les  qua- 
tre côtés  de  la  plus  grande  étoient  ex- 
porés  précifément  aux  quatre  Régions 
du  Monde.  Or  comme  cette  expofition 
il  jufle  doit,  félon  toutes  les  apparen- 
ces pofTibles ,  avoir  été  affedée  par  ceux 
qui  élevèrent  cette  grande  malTe  de 
pierres  il  y  a  plus  de  3000  ans,  il  s'en- 
fuit que  pendant  un  fi  long  efpace  de 
temps  rien  n'a  changé  dans  le  Ciel  à  cet 
égard,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  i 
dans  les  Pôles  de  la  Terre  ,  ni  dans  les 
Méridiens.  Se  feroit-on  imaginé  que 
,Ticho,  fi  habile  &  fi  exaft  Obferva- 

Ziij 
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tenrjauroît  mal  tiré  fa  Méridienne,  ^ 
■que  les  anciens  Egyptiens  fi  grofTiers  ^ 
du  moins  en  cette  matière ,  auroient 
bien  tiré  la  leur  ?  L'invariabilité  des 
Méridiennes  a  été  encore  confirmée  par 
celle  que  M.  Ca/Tini  a  tirée  en  1^5^ 
dans  l'Egîife  de  faint  Pétrone  à  Bolo- 
gne. 

iVÏ.  de  Chazf  lies  rapporta  aufTi  de  fou 
.Voyage  de  Levant  tout  ce  quel' Aca- 
démie fouhaitoit  Tiirla  pofition  d'Ale- 
xandrie. Aufiî  M.  de  Pontchartrain 
crut-il  lui  devoir  une  place  dans  une 
Compagnie  à  qui  les  "travaux  étoienï 
utiles.  Il  y  fut  aiïbcié  en  169J.  Il  re«- 
tourna  enfuiteà  Marfeille  reprendre  fes 
premières  fondions. 

Tout  le  relie  de  fa  vie  n'ell  guère 
qu'une  répétition  perpétuelle  de  ce  que 
nous  avons  vu  jufqu  ici.  Des  campa- 
gnes fur  mer  prefque  tous  les  ans,  loit 
en  guerre,  foiten  paix ,  quelques-unes 
feulement  plus  confidérables  ,  comme 
celle  de  165)7,  où  Barcelone  fut  prife, 
des  pofitions  qu'il  prend  de  tous  les 
lieux  qu'il  voit ,  des  Plans  qu'il  levé  » 
des  fondions  d'Ingénieur  qu'il  fait  affés 
fouvent ,  ôc  avec  gloire,  de  puis  un  re- 
-îour  paifible  à  fon  Ecole  de  Marfeille* 
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Il  ne  s'en  dégoûtoit  point  pour  avoir  eu 
quelques  occupations  plus  brillantes  , 
jamais  il  ne  fongea  à  la  quitter.  Les  plus 
grandes  âmes  font  celles  qui  s'arrangent 
Je  mieux  dans  la  fituation  préfente  ,  & 
qui  dépenfent  le  moins  en  projets  pour 
l'avenir. 

Lorfqu'en  1700  M.  Caffini  par  or- 
dre du  Roi  alla  continuer  du  côté  du 
Midi  la  Méridienne  abandonnée  en 
83 ,  M.  de  Chazelles  fut  encore  de  la 
partie.  Il  ne  put  joindre  qu'à  Rhodez 
M.  CaOïni,  qui  pour  ainfi  dire  filoit 
fa  Méridienne  en  s'éloi^nant  toujours 
de  Paris.  Mais  depuis  Rhodez  M.  de 
Chazelles  s'attacha  il  fortement  à  ce 
travail ,  &  cela  pendant  la  plus  fàcheufe 
faifon  de  l'année,  que  fa  fanté  com- 
mença à  s'en  altérer  confidcrablement. 

La  Ligne  étant  pouffée  jufqu'aux 
frontières  d'Efpagne ,  il  revint  à  Paris 
en  1701  ,  &  il  y  fut  malade  oulanguif- 
fant  pendant  plus  d'une  année.  Ce  fiic 
alors  qu'il  communiqua  à  l'Académie 
le  vafte  deffein  qu'il  méditoit  d'un  Por* 
tulan  général  de  la  xMéditerranée.  {a) 
On  peut  compter  que  dans  les  Cartes 
Géographiques  &  Hydrographiques 
{a)  Voyez  PHift.de  1701  ,p.  m  &fuiv. 

Z  iii] 
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àts  trois  quarts  du  Globe,  le  portraft 
de  la  Terre  n'ell  encore  qu'ébauché  ;  & 
que  même  dans  celles  de  l'Europe ,  il  efl 
afles  éloigné  d'être  bien  fini,  ni  bien 
reiïemblant,  quoiqu'on  y  ait  beaucoup 
plus  travaillé. 

Malgré  plufieurs  fo'ins  difFérens,  & 
les  infirmités  même  qui  deviennent  le 
plus  grand  de  tous  \ts  foins ,  M.  de  Cha- 
zelles  ne  perdoit  point  de  vue Çts  Galè- 
res égarées  dans  TOcéan.  Etant  encore 
à  Paris  en  1702,  il  propofa  quelles 
pouvoienr  rciîer  à  fec  dans  tous  \&s 
rorts  on  il  entroit  aflés  de  marée  pour 
Jes  y  faire  entrer.  Par  là  il  triploit  le 
nombre  dts  retraites  qu'elles  pouvoient 
avoir,  &;  par  conféquentauffi  le  nom- 
bre dts  occafions  où  tWts  pouvoient 
être  employées.  On  fit  à  Ambleteufe 
répreuve  de  fa  propofition  fur  deux 
Galères  qu'on  échoua,  &  elles  foutin- 
rcnt  Téchouage  pendant  quinze  jours 
fans  aucun  inconvénient  ;  au  contraire 
il  donna  une  merveilleufe  commodité 
pour  efpalmer.  Il  faut  ofer  en  tout  gen- 
re ,  mais  la  difficulté  efl  d'ofer  avec  fa- 
gefie  ;  c'eft  concilier  une  contradiftion. 

hts  neuf  dernières  années  de  la  vie  de 
M,  de  Chazelles,  quoiqu'aulîi  laborieu- 
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Tes  que  les  autres ,  furent  prefque  lou- 
purs  lan^'uifTantes,  &  fa  ianté  re  fit 
plus  que  s'aftoib'ir.  Enfin  il  lui  vint  une 
fîévre  nr.aligne  qu'il  négligea  dans  les 
commencerr.ens,  foitpar  Thabitude  ce 
fouffrir,  foitpar  la  défiance  qu'il  avct 
de  la  Médecir.e.  alacuelleil  préfércit 
Jes  reffource".  :ie  la  Nature.  Enfin  îI 
mourut  le  16  Janvier  17  JC  entre  les 
bra^  du  P.  Laval  Jéfuite ,  Ton  CoUég-ue 
en  Hydrographie,  ôc  fcn  intin-^e  ami. 
Quand  deux  amis  le  font  dans  des  pof- 
tes  qui  naturellement  les  rendent  ri- 
vaux 5  il  ne  faut  plus  leur  demander  dts 
preuve:  d^'^'uu'é;  de  dr-e'^u'C;  ni  mê- 
me ce  r  ;r.  :- i::::.  A  ^-r.  -,■:;- .  :  :c  à  cel- 
les que  nous  avons  dé;a  représentées, 
M.  de  Chazelles  joignit  tou'ours  un 
grand  fond  de  Religion ,  c  ert-à-dire  ce 
qui  a/fure  dcfortjfîe  toutes  leî  veriui. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

GUGLIELMINI. 

DOmenico  Guglielminï 
naquit  à  Bologne  d'une  honnête 
Famille  le  27  Septembre  i^^^.  H  étu- 
dia en  Mathématique  fous  M.  Gemi- 
niano  Montari  Modenois  ,  &  en 
Médecine  fous  Tilluftre  Malpighi.  lî 
embraffa  ces  deux  genres  d'étude  à  là 
fois,  comme  un  homme  né  avecd'heu- 
reufes  difpofitions  en  auroit  pûembraf- 
fer  un  feul,  &  il  s'att'ra  !a  même  affec- 
tion de  ces  deux  Maîtres,  que  fi  cha- 
cun d'eux  eût  eu  feul  la  gloire  de  le 
former. 

En  166  il  parut  dans  une  grande 
partie  de  t'Itahe  un  Météore  aufu  lumi- 
neux que  la  Lune  en  fon  plein.  M. 
Montanari  fit  un  petit  Ouvrage  intitulé 
Fiamma  volante  y  où  par  les  Obferva- 
tions  qu'il  avoit  eues  de  diiférens  en- 
droits ,  il  recherchoitgéométriquecïieuc 
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^quelle  étoit  la  ligne  du  mouvement  de 
cette  Flamme ,  fa  difîance  à  la  Terre ,  Ôc 
fa  grandeur.  5"eIon  Ton  calcul,  la  dirtan- 
ce  écoit  à  peu  près  de  quinze  lieues 
moyennes  de  France ,  ce  qui  efl  une  hau- 
teur extraordinaire  pour  ces  fortes  de 
Feux.  M.  Cavina  qui  avoit  obfervéle 
même  Phénomène  à  Faenza,  en  avoit 
fait  un  calcul  fort  différent  ;  la  hauteur 
où  il  le  mettoit ,  par  exemple ,  étoit  tri- 
ple de  celle  de  M.  Montanari;  &  celui- 
ci  d'ailleurs  avoit  négligé  dans  fon  Ecrit 
les  Obfervations  de  Faenza ,  non  pas  en 
les  rejettant  avec  mépris,  mais  en  di- 
fant  qu'il  étoit  bien  fâché  de  les  trou- 
ver trop  éloignées  de  toutes  les  autres, 
&  qu'apparemment  l'erreur  venoir  de 
ceux  qui  les  avoient  données,  &  à  qui 
on  s'étoit  fié.  Cette  politefTe  n'empêcha 
pas  M.  Cavira  de  répliquer  aigrement 
à  M.  Montanari,  qui  voyant  cette  dif- 
pute  dégénérer  en  injures  ,  fe  fentit  af- 
ies  fort  pour  ofer  déclarer  publique- 
ment qu'il  y  renonçoit.  M.  Guglielmini 
âgé  alors  de  21  ans,  Se  Difciple  auffi 
zélé  de  Montanari ,  que  nous  avons  di^ 
il  y  a  quelques  années  que  Viviant 
l'étoit  de  Galilée,  (a)  car  ces  fortes 
{«^  Voyez  IHift.  de  1705  ,  psge  13  S. 
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d'attachemens  femblent  avoir  plus  de 
force  en  Italie ,  demanda  à  fon  Maî- 
tre la  permiflion  de  répondie  pour  lui. 
Il  la  lui  refufa ,  de  peur  que  fon  Adver- 
faire  ne  crût  toujours  voir  le  Maître 
caché  fous  le  nom  du  Difciple  ;  mais 
M.  Guglielmini  trou  va  moyen  de  vain- 
cre cette  difficulté.  Il  propofa  ôc  il  ob- 
tint de  foutenir  des  Théfes  publiques,- 
où  M.  Montanari  n'aiîifîeroit  point,  & 
où  M.  Cavina ,  dont  elles  attaquoient 
J'opinion ,  feroit  invité ,  &  attendu  pen- 
dant un  certain  temps.  Il  n'y  vint  point , 
il  traita  ce  déiî  comme  un  Duel  feroit 
traité  en  France,  Se  il  paroît  qu'il  fit  bien. 
Quoique  M.  Guglielmini  avoue  qu'il 
n'étoit   pas  encore  entièrement  forti 
àcs  Sedions  Coniques,  il  terralîbit  en 
Géométrie  fon  Adverfaire.  Il  y  eut  af- 
{és  d'Ecrits  6c  affés  gros  fur  une  ma- 
tière qui  au  fond  ne  les  méritoit  pas. 
Deux  ou  trois  pages  auroient  fuffi  pour 
la  vérité  ;  les  palTions  firent  des  Livres. 
M.  Guglielmini  fut  reçu  Docleur  en 
Médecine  dans  l'Uni  verfité  de  Bologne 
en  1578;  mais  au  milieu  de  l'applica- 
tion Se  des  études  que  demande  cette 
pénible  ProfelTion,  un  nouveau  Phé- 
nomène qui  parut  au  Ciel,  le  rappeUa 
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encore  pour  un  temps  du  côté  des  Ma- 
thématiques. Ce  fut  ia  Comète  de 
lôSoSc  i6Si  ,  qui  par  je  ne  fai  quelle 
dellinée  particulière  remua  plus  qu'une 
autre  le  Monde  favant.  Le  fentiment 
de  ceux  qui  croyent  les  Comètes  des 
Corps  éternels ,  aufil  bien  que  les  Pla- 
nètes, avoit  été  attaqué  par  M.  Mon- 
tanari ,  fur  ce  fondement  que  cette  der- 
nière Comète  quîavoitdifparuàla  fin 
de  Février  1 68 1 ,  n'étoit  point  alors  a{^ 
fés  éloignée  de  la  Terre  pour  difparoî- 
tre  par  fon  éloignement  feul ,  &  qu'il 
devoit  y  avoir  eu  par  conféquent  quel- 
que diiïblucion  phyfique.  Cette  raifon 
qui  pouvoit  n'être  pas  démonftrative, 
le  devint  en  quelque  forte  pourM.  Gu- 
glielmini,  parce  qu'elle  venoit  d'un 
Maître  qu'il  chériflbit,  ôc  elle  l'enga- 
gea à. chercher  quelque  moyen  d  ex- 
pliquer la  génération  des  Comètes.  II 
en  imagina  un  affés  fingulier ,  dont  il  fit 
un  Ouvrage  intitulé,  De  Cometarumna^ 
îura  Or  ortu  Ep'rjlolica  Dïjjertatio.  Bolonicz 
1 68 1.  Il  donne  aux  Planètes  des  Tour- 
billons fort  étendus  ;  de  forte  que  ceux 
par  exemple,  de  Jupiter  &;  de  Saturne, 
qui  ont  leurs  centres  éloignés  de  j6j 
millions  de  lieues, ,  lorfqu'ils  s'appro- 
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chentîe  plus  qu'il  eftpoITible,  peuvent 
alors  fe  couper  vers  leurs  extrémités. 
Dans  cet  entrelailement  &  cet  em-* 
barras  delà  matière  de  deux  Tourbil- 
lons, il  fe  forme  en  vertu  des  mouve- 
mens  oppofés  qui  fe  combattent,  un 
Tourbillon  nouveau,  dont  les  parties 
les  plus  groiîîeres  ,  car  la  matière  cé- 
lefte  n'efl:  pas  toute  homogène,  vont 
occuper  le  centre,  &  produifent  un 
nouveau  corps  folide ,  qui  eft  la  tête  de 
la  Comète.  Nous  ne  rapporterons  ni 
les  preuves,  ni  les  difficultés  de  ce  Syf- 
tême  ;  l'Auteur  déclare  qu'il  ne  le  croit 
ni  vrai ,  ni  même  vraifemblable ,  mais 
feulement  propre  à  expliquer  les  faits  » 
&  il  ne  le  propofe  qu'avec  une  modef- 
tic  qui  en  répare  la  foibleire9  &  dé- 
farme  les  Critiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
favoir  dans  l'Allronomie  par  l'Obfer- 
vation  qu'il  fit  à  Bologne  de  rEclipfc 
folairedu  12  Juillet  1084,  &  qu'il  im- 
prima en  Latin  la  même  année. 

Le  mérite  de  M.  Guglielmini  fut  re- 
connu jufque  dans  fon  Pays.  Le  Sénat 
de  Bologne  le  fit  premier  ProfefTeur  de 
Mathématique,  &;lui  donna  en  ï626 
l'Intendance  générale  des  Eaux  de  cet 
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ÎLtac.  Les  Voyageurs  nous  rapportent 
<lu'en  Perfe  la  Charge  de  Surintendant 
àçs  Eaux  efl  une  des  plus confidérables , 
à  cauie  de  la  fcchereOe  du  Pays ,  &  de  la 
difBculté  de  l'arrofer  ruffifamment  Ôc 
■également.  Par  une  rai  Ton  toute  con- 
traire, cette  Charge  eft  de  lamême  im- 
portance dans  le  Bolonois ,  &  en  géné- 
ral dans  la  Lomdardie,  où  la  grande 
quantité  Se  la  dirpofition  des  Rivières 
&  des  Canaux ,  fi  utiles  d'ailleurs  au 
Pays,  peuvent  cependant  produire  de 
grands  inconvéniens ,  à  moins  que  l'on 
n'y  veille  continuellement,  &  avec  des 
yeux  fort  éclairés.  M.  Guglielminieut 
cette  délicatelTe  afTés  rare  de  regarder 
fa  CommiiTion  de  Surintendant  des 
Eaux ,  non  comme  une  de  ces  Commif^ 
fions  dont  on  s'acquitte  toujours  afTés 
bien  avec  quelques  connoiiîances  or- 
dinaires, ôc  où  il  fufïîf  de  ne  rien  gâ- 
ter, mais  comme  un  engagement  fé- 
rieux  à  tourner  fes  principales  penfées 
de  ce  côté-là,  ôc  à  fervir  le  Public  à 
toute  rigueur. 

Il  donna  donc  dès  l'année  j6c}ola. 
première  Partie,  Ôc  en  91  la  féconde 
d'un  Traité  d'Hydroflatique  intitulé  , 
AquammfiuŒtïum  Menjura,  nci/a  mahodo 
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inqmfita ,  ôc  àéàié  au  Sénat  de  Bologne. 
Son  principe  fondanient.al ,  &  reçu  de 
tous  les  Philofophes  modernes,  eft  que 
les  vîtedes  d'une  eau  qui  fort  d'un 
tuyau  vertical  ou  incliné,  font  à  cha- 
que inftant  comme  les  racines  des  hau- 
teurs de  fa  furface  fupérieure ,  ce  qui 
amené  nécelTairement  la  Parabole  dans 
toute  cette  matière.  Quand  même  l'eau 
couicdansun  canal  horifontal,  ce  qui 
fe  peut ,  pourvu  qu'elle  ait  une  ifTue 
pour  fe  décharger ,  c'eft  encore  le  même 
principe,  parce  que  l'eau  fupérieure 
prefTant  l'inférieure,  lui  imprime  de  la 
vîtefle  à  raifon  de  fa  hauteur. 

Si  l'on  veut  trouver  dans  un  canal 
horifontal  la  vîteffe  moyenne  entre 
celle  du  fond  qui  efl: la  plus  grande,  & 
celle  de  la  fuperficie  qui  efl  la  plus 
petite,  ou  même  nulle  géométrique- 
ment, on  voit  auiTî-tôt  par  la  quadra- 
ture delà  Parabole  que  cette  vîteife  efl 
toujours  à  celle  du  fond  comme  2  à  3  , 
&  qu'elle  efl  toujours  placée  aux  qua- 
tre neuvièmes  de  la  hauteur  du  canal 
divifé  du  haut  en  bas. 

Quand  on  a  une  expérience  fonda- 
mentale fur  la  vîtefle  de  l'eau,  par 
exemple,  celle  de  M.  Guglielmini,  par 

laquelle 
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laquelle  une  eau  qui  eft  tombée  de  la 
hauteur  d'un  pied  de  Bologne ,  parcourt 
en  une  minute  21 5  pieds  cinq  pouces 
d'un  mouvement  égal ,  on  a  fa  vîtefTe 
pour  toutes  les  chutes  poflîbles,  &  il 
en  a  calculé  une  Table  qu'il  n'apoufTée 
que  jufqu'à  30  pieds  de  chute,  parce 
que  les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe 
ne  pafTent  pas  cette  profondeur.  Si  Ton 
veut   mefurer  la   quantité  d'eau    qui 
pafle  en  une  minute  par  un  canal  hori- 
îontal, comme  on  lait   que  fa  vkeife 
moyenne eft  aux  quatrième  de  fa  hau- 
teur ,  il  faut  avoir  ces  quatre  neuvièmes 
en  pieds  &;'en  pouces.Cn  trouve  enfuite 
par  la  Table  quelle  vîteffe  convient  à 
une  chute  ou  preffion  de  cette  hauteuf  : 
c'efl-làla  vîteffe  moyenne  de  l'eau,  ôc 
en  la  multipliant  par  la  hauteur  <Sc  lar- 
geur du  Canal,  on  a  la  qualité   d'eau 
cherchée.    M.  Gugîielmini  trouve  par 
cette  méthode  que  le  Danube  fuppofé 
horifontal  à  fon  embouchure ,  comme 
le  font  prefque  toujours  les  grands  Fleu- 
ves ,  du  moins  fenfiblement ,  jette  dans 
le  Pont  Euxin  en  une  minute  près  de 
4.2  millions  de  pieds  cubiques  Balonoîs 
d'eau. 

;    Pour  les  canaux  inclinés ,  iî  ne  faut 

gu'un  peu  plus  de  calcul;  &  de  plus  îa 

Tome  Vi  À* 
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connoiiTance  derançIed'inclinaiToncTiî 
canal,  après  quoi  tout  îe  refte  eft  pa- 
reil. 

Telle  efl  ridée  générale  de  toivt  l'Ou- 
vrage. Il  eft  fort  nec  &  fort  méthodi- 
que. Peut-être  feLiIement  paroîtroit-iî 
un  peu  diffus  à  ceux  qui  ont  pris  le 
goût  &  Thabitude  de  cette  brièveté  de 
FAlgebre,  alTés  femblable  en  fait  de 
Mathématique  à  ce  qu'on  appelle  en 
Eloquence  &  en  Poëfie,  îe  Stile  ferré» 
Alais  chaque  Auteur  écrit  principale- 
îTient  pour  fon  Pays  ;  6c  quoique  l'Ita- 
lie ait  été,  du  moins  en  Europe,  îe 
berceau  de  l'Algèbre,  cette  Science  n'y 
avoir  pas  encore  beaucoup  profperé  du 
temps  de  M.Gugîieîmi;ii ,  &  elle  avoit 
trouvé  les  climats  du  Nord  bien  plus 
favorables. 

Les  Acles  de  Leîpfîc  ayant  rendu 
comp:e  en  ï6^i  du  Livre  de  la  Me- 
fure  des  Eaux ,  M,  Papin  fit  qu  elques 
remarques  de  quelques  ob;eâ:ions  fur 
fExîrair  qu'il  y  en  avoit  vu,  &  les  fît 
inférer  dans  ce  mêm?  Journal.  Ceia  re- 
vint en  gros  à  M..  Guglielmini  par  des 
Lettres  ât  M.  Le'bnitz,  avant  qu'il 
pût  av.  iren  ItaHe  les  Ades de Leipfic- 
Au  nom  de  M«  Papin  ,  ii  eut  peui  d« 
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5'étre  trompé;  car  on  n'en  peut  douter 
après  Taveu  qu'il  en  fait  lui-même,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  tenir  pour  un 
peufufpeâ;  cet  aveu  fi  glorieux  à  qui 
entend  la  véritable  gloire.  Il  vit  enfin 
les  Actes  de  Leipfic,  Se  Ce  rafïïira.  lî 
écrivit  à  M.  Leibnitz  pour  le  rendre 
Juge  du  différend. 

M.  Papin  croyoit  Se  prétendoit  dé- 
montrer que  l'eau  qui  fort  d'un  tuyau 
toujours  plein ,  a  la  moitié  moins  de  vî- 
teiïe  que  la  première  eau  qui  fort  du 
même  tuyau  qui  fe  vuide.  Sa  railon 
étoit  que  dans  le  premier  cas  Teau  n'a 
qu'un  mouvement  égal  ôc  uniforme  9 
au  lieu  que  dans  le  fécond  elle  a  un 
mouvement  accéléré ,  puifqu'elle  tom- 
be, ou  efl  cenfée  tomber.  M.  Gugîiel- 
mini  détruiiit  cette  prétention  avee 
toute  l'honnêteté  que  devoir  garder  u» 
Homme  qui  s'etoit  cru  finceremcnt  ca- 

Eable  d'erreur.  Il  paroit  par  toute  fk 
ettre  qu'il  doit  avoir  entièrement 
gain  de  caufe  ;  Se  cependant  il  paroît 
aulTi  qu'il  y  avoit  encore  en  cette  ma- 
tière quelque  chofe  qu'il  ne  démêlort 
pas,  ôc  qui  lui  échapoit à  lui-même,. 
Les  vîtefies  de  l'eau  qui  font  comme 
les  racines  des  hauteurs,  ayant  préci- 

Aaij, 
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fément  entr  elles  le  même  rapport  que- 
les  vîtefles  des  corps  pefans  qui  tom- 
bent, les  deux  Adverfaires  ôc  tous  les 
autres  Philofophes  avoient  également 
pris  cette  idée  fort  naturelle,  que  les 
vltelTes  de  l'eau  dépendent  donc  d'une 
accélération  caufée  par  une  chute.  Mais 
nous  avons   fait  voir  après  M.  Vari- 
gnon  dans  THifî.  de  1703  (p.  125  & 
126  )  que  cette  idée  fi  naturelle  n'efl 
point  vraie ,  &  qu'il  y  a  un  autre  prin- 
cipe de  ce  rapport  des  vîtefles  de  l'eau  , 
tout  différent  de  l'accélération  ^  &  en 
même  temps  fi  fimple,  quil  ne  feroit 
pas  un  grand  mérite  à  Ton  Inventeur, 
s'il  n'avoir  pas  été  long-temps  caché  aux 
plus  habiles  Géomètres.  Faute  de  l'a- 
voir connu ,  M.  Guglielmini  ne  peut 
éviter  de  certains  embarras  d'oii  il  tâ- 
che à  fe  fauver  par  des  preffions  de  l'air. 
Il  ne  fuffit  pas  de  tenir  une  vérité  ;  il 
faut  auflî ,  quand  on  veut  la  fuivre  un 
peu  loin,  en  tenir  la  véritable  caufe  ; 
autrement  lâ  faufie  caufe  d'une  vérité 
revientàenfanter  des  erreurs,  (es  pro- 
diidions  naturelles.  La  Lettre  de  M. 
Goglielmini  àM.   Leibnitz  fut  fuivie 
en  16^2  d'une  autre  adrefféeàM.  Ma- 
giiabecchi fur  ks  Siphons,  parce  qu'il 


DE  M.   GUG  LIE  LMINI-      iS^ 

avoir  trouvé  dans  les  Aftes  de  Leipfic 

?[ue  M.  Papin  en  examinant  un  Siphon 
aie  à  Wirtemberg  ^  s'étoit  fervr  de  fa 
faulTe  propoficion.  L^s  deux  Lettres 
furent  imprimées  fous  le  titre  de  Epif- 
tolœ  duœ  Hidrojlaticœ, 

Il  s'éleva  en  ce  temps-là  im  différend 
fur  les  eaux  entre  les  Villes  de  Bologne 
&  de  Ferrare.  II  s'agiiïbit  principale- 
ment de  favoir  (i  on  devoft  remettre 
le  cours  du  Reno  dans  le  Po.  Le  Pape 
Maître  de  ces  deux  Etats ,  envoya  \ç,s. 
Cardinaux  Dada  &  Barberin  pour  ju- 
ger de  cette  affaire.  Bologne  cfiargea 
de  (q5  intérêts  le  feul    qu'elle  en  pût 
charger ,   M.   Guglielmini.   hts  deux. 
Cardinaux  avec  qui  il  traita  prirent  une 
fi  grande  idée  de  fa  capacité,   qu'ils 
l'employèrent  non-feulement  pour  les 
eaux  du  Bolonois,  mais  encore  pour 
celles  du  Ferrarois  &  du  Territoire*  de. 
Bavenne,  ôc  l'engagèrent  à  faire  des, 
deffeins  de  différens  travaux  utiles  ou 
néceffaires.  Mais  îl  lui  arriva  alors  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  (a)  qui  étoit 
arrivé  à  M.  Vivianien  pareille  matière; 
dts  Projets  qui  ne  regardoient  que  le 
bien  public  n'eurent  point  d'exécution^ 

i^t)  Voyés  l'Hift.  de  1703  ,  page  143, 
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Comme  M.  Guglieîminî  avok  porté 
la  Science  dç.s  Eaux  plus  loin  qu'elle 
n'avoit  encore  été,  du  moins  en  Italie» 
&  qu'il  en  avoit  fait  une  Science  pref- 
que  nouvelle,  Bologne  fonda  dans  Ton 
Univerfitéen  1694  une  nouvelle  Chai- 
re de  Profeffeur  en  Hydromeirie ,  qu'elle- 
lui  donna.  Lenom  d'Hydrometrie  était 
nouveau  auffi-bien  que  la  place,  ôc  Yum 
ôc  l'autre  rappelleront  toujours  la  mé- 
moire de  celui  qui  en  a  rendu  I  etablif» 
iement   néceflaire. 

Il  fe  permettoit  cependant  quelques 
diflradions  de  Ton  étude  des  Eaux  dans 
des  occafions  où  ii  eût  été  difficile  de 
réliller  à  d'autres  Sciences  qui!  appel» 
loient.  Quand  M.  CaiTini  retourna  à 
Bologne  en  j6^<,  Ôc  y  raccommoda 
la  fameufe  Méridienne  qu'il  avoit  tra- 
cée 40  ans  auparavant  dans  l'Eglife  de 
Saint  Pétrone,  Ôc  que  diffcrens  acci- 
dens  avoient  altérée ,  M.  Gugîieimini 
l'aida  dans  ce  grand  travail  agrono- 
mique, &  fit  même  imprimer  nn  Mé- 
moire des  Opérations  qu'on  avoit  faites 
pour  la  conflrudion  &  pour  la  vérifi- 
cation de  ce  prodigieux  ïnflrument.  IL 
s'en  fervit  depuis  pendant  pîufieurs  an*, 
nées  à  obferver  les  mouvemeiis  du  So-r 
|eii&deiaLvine> 
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En  i5p7  il  publia  Ton  garnd  Ou- 
Vrage  Deila  Natura  de  Fiumi ,  qui  paiïe 
pour  Ton  Chef-d'œuvre.  II  le  dédia  à 
M.  l'Abbé  Bignon,  qui  l'année  précé- 
dente l'avoic  fait  alTocier  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences,  &  dont  le  norat 
<&  le  mérite,  fans  le  fecours  d'un  pa- 
reil bienfait ,  s'attirent  fouvent  des  Sa- 
vans ,  même  étrangers ,  de  pareils  hom- 
mages. La  Préface  roule  fur  la  néceffité 
de  porter  dans  la  Phyfique  la  certitu- 
de de  la  Géométrie,  Se  fur  la  difficul- 
té fouvent  infurmontable  de  faire  en- 
trer  hs  idées  {impies  de  la  Géométrie 
dans  la  Phyfique ,  auffi  compliqué© 
qu'elle  eft. 

Un  Phyficien  ordinaire  ne  doutera 
peut  erre  pas  qu'il  ne  connoifie  fuffi^ 
famment  la  nature  des  Rivières;  mais 
après  avoir  lû  le  Livre  dt"  M.  Gugliel- 
mini  i!  demeurera  convaincu  qu'il  ne  la 
connoiflbit  point.Nous  ne  rapponcrôns 
ici  que  les  vues  générales  de  ce  Traité  > 
&  nous  laiiTerons  à  imaginer  ce  que 
peuvent  prod-iire  les  différentes  corn- 
binaifonsdes  principes,  &  les  applica- 
tions aux  cas  particuliers. 

Les  Fleuves  prés  de  leurs  fources  deA 
tendent  ordinairement    de  quelque* 
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Montagnes ,  &  là  ils  tirent  leur  vîteffé 
de  l'accélération  delà  chute;  mais  à 
mefure  qu'ils  s'éloignent ,  cette  vîteiTe 
diminue,  parce  que  l'eau    frote  tou^- 
jours  contre  le  fond  ôc  contre  les  rives  , 
qu'elle  rencontre  en  fon  chemin  diffé* 
rens   obflacles,  ôc  qu'enfin  venant  à 
couler  dans  les  Plaines ,  elle  a  toujours 
moins  de  chute,  &  s'incline  davantage 
àThorifon.  Le  Reno  y  efi  à  peine  in- 
cliné de  52  fécondes  vers  le  bas  de  fon 
cours.  Silavîteffe  acquife  pat  la  chute 
fe  perd  entièrement,  ce  qui  peut  arri- 
ver à  force  d'obftacles  redoublés,  Se 
après  que  le  cours  fera  devenu  tout  -  à 
faithorifontal,  il  n'y  a  plus  que  la  hau- 
teur ,  ou  la  preiîion  toujours  propor- 
tionnée à  la  hauteur,  qui  puiife  rendre 
Ja  vîteffe  à  Teau  ,    &;la  faire  couler. 
Heurcufement  cette  relTource  croît  fé- 
lon le  befoin  ;  car  à  mefure  que  l'eau 
perd  de  fa  vîteiTe  acquife  par  la  chute  , 
elle  s'élève  &  augmente  en  hauteur. 
Les  parties  fupérieures  de  l'eau  d'une 
Rivière,  &  éloignées  des  bords,  peu- 
vent couler  par  la  feule  caufe  de  la  dé- 
clivité ,  quelque  petite   qu  elle  foit  ; 
car  n'étant  arrêtées  par  aucun  obftacle , 
çlks  peuvent  fentir  avec  délicateife  > 

pouî 
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pour  ainfi  dire,  la  moindre  différence 
<lu  niveau  ;  mais  les  parties  inférieures 
qui  frotent contre  le  fond,  ne  feroient 
pas  fuffirammentmûes  par  une  (1  petite 
déclivité ,  &  elles  ne  le  font  que  par 
la  preiïion  dts  fupérieures. 

La  vifcofité  naturelle  des  pîirties  de 
l'eau  ,  êc  une  efpece  d'engrainement 
qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
fait  que  les  inférieures  mues  par  la  hau- 
teur entraînent  les  fupérieures  ,  qui 
dans  un  Canal  horifontal  n'auroient  eu 
d'elles-mêmes  aucun  mouvement ,  oii 
dans  un  Canal  peu  incliné  en  auroienc 
eu  peu.  Ainfi  les  inférieures  en  ce  cas 
rendent  aux  fupérieures  une  partie  du 
mouvement  qu'elles  ont  reçu.  Dc-là 
vient  aufll  qu'affés  fou  vent  la  plus  gran- 
de vîtefïe  a  une  Rivière  eft  vers  le  mi- 
lieu de  fa  hauteur  ,  car  ces  parties  du 
milieu  ont  l'avantage  6c  d'être  preffécs 
par  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau ,  ôc 
d'être  libres  des  frotemens  du  fond. 

On  peut  reconnoîtrc  fi  l'eau  d'une 
Rivière  à  peu  près  horifontaie  coule 
par  lavîteue  acquife  dans  la  chute,  ou 
par  lapreffionde  la  hauteur.  Il  ne  faut 
qu'oppofer  à  fon  cours  un  obftacle  per- 
pendiculaire. Si  l'eau  s'élève  fubite- 
Tome  V.  B  b 
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ment  contre  cet  obftaele ,  elle  couîok 
en  vertu  de  fa  chute  ;  fi  elle  s'arrête 
quelque  temps,  c'étoit  par  la  prelTion, 

Les  Fleuves  fe  font  prefque  toujours 
îeur  lit.  Que  le  fond  ait  d'abord  une 
grande  pente ,  l'eau  qui  par  conféquent 
aura  beaucoup  de  chute  &  de  force , 
emportera  les  parties  de  ce  terrein  les 
plus  élevées ,  Se  les  entraînant  plus  bas , 
rendra  le  fond  plus  horifontal.  C'efl 
fous  le  fil  de  l'eau  qu'efi:  fa  plus  grande 
force  de  creufer ,  &  par  conféquenc 
ceft-là  qu<e  le  fond  s'abaifle  le  plus, 
Se  il  s'y  fait  une  plus  grande  concavitéf 

L'eau  qui  "a  rendu  fon  lit  plus  hori- 
fontal refî  devenu  auffi  davantage  ,  <Sc 
par-là  elle  a  moins  de  force  de  creufer  ; 
Se  enfin  cette  force  étant  diminuée  juf-^ 
qu'à  n'être  plus  qu'égale  à  la  réfiftance 
du  fond,  voilà  le  fond  en  état  de  con-^ 
iiftance ,  du  moins  pour  un  temps  coni» 
fidérable.  Les  fonds  de  craye  refirent 
plus  que  ceux  de  fable  ou  de  limon. 

D'un  autre  côté ,  l'eau  ronge  Se  mine 
fes  bords ,  &  avec  d'autant  plus  de  for- 
ce ,  que  par  la  direftion  de  fon  cours  elle 
lesrencontre  plus  perpendiculairement. 
Elle  tend  donc  en  les  rongeant  à  les 
irendre  parallèles  à  fon  cours  ;  Se  quand 
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elle  y  t'it  parvenue  autant  qu  il  efl:  pof- 
fible ,  elle  n'a  plus  d'adion  fur  eux  à 
cet  égard.  En  même  temps  qu'elle  lésa 
rongés,  elle  a  élargi  fon  lit,  c'efli-à-dirc 
qu'elle  a  perdu  de  Ta  hauteur  Se  de  fa 
force  ;  ce  qui  étant  arrivé  à  un  certain 
point,  il  fe  fait  encore  un  équilibre 
entre  la  force  de  l'eau  ôc  la  réfillance 
des  bords,  &  les  bords  font  établis. 

Il  eftmanifefle  par  l'expérience  que 
ces  équilibres  font  réels ,  puifque  les 
Rivières  ne  creufent  8c  n'élargiifent  pas 
leurs  lits  jufqu'à  l'infini. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  arrive  pareillement.  Les 
Fleuves  dont  les  eaux  font  troubles  & 
bourbeufes  haulTent  leur  lit  ;  en  y  laif- 
fant  tomber  les  matières  étrangères  s 
îorfqu'ils  n'ont  plus  la  force  de  les  fou- 
tenir.  Ils  rétrécirent  aufll  leurs  bords , 
parce  que  ces  mêmes  matières  s'y  atta- 
chent ,  &  y  forment  comme  dts  en- 
duits de  plufieurs  couches.  Ces  matiè- 
res rejettées  loin  du  fil  de  t'eau  àcaufe 
de  leur  peu  d^  mouvement ,  peuvent 
même  fuffire  pour  faire  à^s  bords. 

Ces  effets  oppofés  fe  rencontrarït 
prcfque  toujours  enfemble,  &  fe  com- 
binaat  très-différemment  félon  le  dé- 
fi bij 
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gré  dont  ils  font  chacun  en  particulier, 
il  n'efl  pas  aifé  de  juger  le  produit  qui 
en  réfultera.  Cependant  c'efl  cette 
combinaifon  embarradée  qu'il  faut  fai- 
fîr  aflés  Julie,  quand  on  a  affaire  à  un 
Fleuve  qu'on  veut,  par  exemple,  dé- 
tourner de  Ton  cours.  On  peut  compter 
qu'il  agira  toujours  félon  fa  nature ,  Se 
qu'il  s'accommodera  lui-même  un  lit, 
éc  fe  fera  un  cours  tel  qu'il  lui  convien- 
dra. M.  Guglielmini  rapporte  qu'au 
commencement  du  fiécle  palTé  le  La- 
mone  qui  fe  rendoit  dans  le  Po  di  Pri- 
maro  en  fut  détourné  ,  parce  qu'on 
vouloit  qu'il  s'allât  jetter  feul  dans  le 
Golphe  Adriatique.  Il  eft  arrivé  que  le 
Lamone  devenu  plus  foible  quand  il 
n'a  que  (ts  propres  eaux  ,  a  tellement 
îiaufTé  fon  lit  par  des  dépofitions  d*e 
limon  &  de  fange ,  qu'il  s'eft  trouvé 
plus  haut  que  n'ell  le  Po  dans  {q.s  plus 
fortes  crues ,  &  qu'il  a  eu  befoin  dé  le- 
vées très  hautes. 

La  néceflité  de  faire  des  levées  ou 
digues  aux  Rivières  peut  venir  de  plu- 
fieurs  caufes.  Voici  les  principales, 
i^.  Si  les  Rivières  font  tortuéufes, 
leurs  bords  qui  les  arrêtent  à  l'endroit 
d^s  ûnuolités  font  élever  les  eaux,  & 
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îeiif  donnent  plus  de  force  pour  les 
ronger  eux-mêmes  Se  pour  les  percer, 
après  quoi  elles  fe  répandent  dans  hs 
Campagnes.  2*^.  Les  rives  peuvent  être 
foibles ,  comme  celles  que  les  Fleuves 
fe  font  faites  eux-mêmes  par  la  dëpofi- 
tion  des  matières  étrangères  qu'ils  cha- 
rioienr.  Telles  font  les  rives  de  la  plu- 
part des  Fleuves  de  la  Lombardie,  & 
non  ^  feulement  ces  rives  ,  mais  les 
Plaines  mêmes  qui  ont  été  formées  par 
les  Fleuves.  Il  efl  bon  de  remarquer 
que  les  Plaines  faites  ainfi  par  alluvion 
font  plus  hautes  vers  Iqs  bords  des  Ri- 
vières qui  les  ont  produites,  &  toujours 
cnfuite  plus  bafles.  3  ^.  Les  Fleuves  qui 
courent  fur  du  gravier  fort  gros  font 
fujers  dans  leurs  crues  à  en  faire  de 
grands  amas ,  qui  enfuite  détournent 
leur  cours.  Ih  font  indomptables  le 
plus  fouvent ,  témoin  la  Loire  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  ont  un  fond  de  fable  léger 
font  plus  traitables. 

Un  petit  Fleuve  peut  entrer  dans  un 
grand  fans  augmenter  fa  largeur ,  ni 
même  fa  hauteur.  Ce  paradoxe  appa- 
rent eft  fondé  fur  ce  qu'il  eft  poiïîble 
que  le  petit  n'ait  fait  que  rendre  cou- 
. lames  dans  le  grand  les  eaux  des  bords 
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qui  ne  rétoient  point,  &  augmenter  fs 
vîteffe  du  fil ,  le  tout  dans  la  même  pro- 
portion qu'il  a  augmenté  la  quantité 
de  l'eau.  Le  bras  du  Po  de  Venife  a  ab- 
forbé  le  bras  de  Ferrare  &;  celui  du 
Par aro,  fans  aucun  élargifîement  de  fcn 
lit.  Il  faut  raifonner  de  même  à  propor- 
tion de  toutes  les  cmesqui  furviennent 
aux  Rivières,  Ôc  en  général  de  toute 
nouvelle  augmentation  d'eau ,  qui  aug- 
mente aulTi  la  vîteffe. 

Si  un  Fleuve  qui  fe  préfenteroit  pour 
entrer  dans  un  autre  Fleuve ,  ou  dans  la 
Mer ,  n'étoit  pas  allés  fort  pour  en  fur- 
ïîionterla  rciîilance  ^  il  s'éieveroit,  ou 
parce  que  fa  vitefieferoit  retardée  ,011 
parce  que  \qs  eaux  qui  devroient  le  re- 
cevoir regorgeroient  dans  \&s  fiennes  % 
mais  par  cette  élévation  il  acquerroit 
la  force  nécelfaire  pour  entrer ,  il  la  ti- 
reroit  de  Toppofition  même  qu'il  auroic 
à  combattre. 

Un  Fleuve  qui  entreroit  perpendicu- 
lairement dans  un  autre  ,  ou  même 
contre  fon  courant  ,  feroit  détourné 
peu  à  peu  de  cette  diredlion  par  celui 
qui  le  reccvroit ,  ôc  obligé  à  fe  faire  un 
nouveau  lit  vers  fon  embouchure. 

L'union  de  deux  Rivières  eo  une  les 
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fait  couler  plus  vite ,  parce  qu'au  lieu 
du  frotement  des  quatre  rives  ,  elles 
n'ont  plus  que  celui  de  deux  à  furmoii- 
ter  ,  que  le  fil  plus  éloigné  des  bords 
va  encore  plus  vite  ,  ôc  qu'une  plus 
grande  quantité  d'eau  mue  avec  plus 
de  viteiïe  creufe  davantage  le  fond  s 
Se  diminue  la  première  largeur.  De-là 
vient  auffi  que  les  Rivières  unies  oc- 
cupent moins  d'efpace  fur  lafurface  de 
la  Terre ,  permettent  plus  facilement 
que  (es  Campagnes  un  peu  baffes  y  dé- 
chargent leurs  eaux  fuperfiues,  &  ont 
moins  befoin  de  levées  qui  empêchent 
leurs  inondations.  Ces  avantai^es  fonc 
tels  que  M.  Giiglielmini  les  croie  dignes 
d'avoir  été  envifagés  par  la  Nature, 
lorfqu'elle  a  rendu  l'union  des  Fleuves 
il  ordinaire. 

Ce  font-là  hs  principes  les  plus  gé-=' 
néraux  du  Traité  Délia  uatura  dé'  JiumL 
L'Auteur  en  fait  l'application  à  tout  ce 
qu'il  appelle  V ArckiteSliire  des  Eaux , 
c'efl-à-dire  à  tous  les  Ouvrages  qui  ont 
les  Eaux  pour  objet ,  aux  nouvelles 
communications  de  Rivières,  aux  Ca- 
naux que  l'on  tire  pour  arrofer  des  Pays 
qui  en  ont  befoin  ,  aux.  Eciufes  ,  au, 
tiefîechement  dQS  iM.arais ,  &:c. 

B  b  jiij 


1^6  Eloge 

Ce  Livre ,  original  en  cette  matière  9 
eut  un  grand  éclat.  Crémone ,  Man- 
toue ,  ôc  quelques  autres  Villes  eurent 
recours  au  fameux  Architecte  des 
Eaux»  II  ordonna  les  travaux  qui  leur 
ctoient  néceiTaires  ;  mais  fon  Art  brilla 
principalement  dans  des  levées  qu'il  fît 
au  Po  au-deflbus  de  Plaifance ,  en  ce 
Fleuve  faifoit  de  grands  ravages,  & 
&  menaçoit  d'en  faire  encore  de  plus 
grands. 

La  République  de  Venife  l'envia  à 
l'Etat  de  Bologne  ,  &  lui  donna  en 
i6(}Sla  Chaire  de  Mathématique  àPa- 
doue.  Cependant  fa  Patrie,  pour  fe  le 
conferver  autant  qu'il  étoit  poHible, 
Se  pour  fe  pouvoir  toujours  vanter  qu'il 
lui  appartenoit,  voulut  qu'il  gardât  le 
titre  de  ProfefTeur  dans  fon  Univerfîté  > 
Se  lui  continua  même  fes  appointe- 
mens. 

Venife  ne  le  laifla  pas  long-tems  dans 
Its  exercices  tranquilles  Se  dans  l'om- 
bre d'une  Univerfîté.  En  1700  elle 
l'envoya  en  Dalmatie  réparer  les  rui- 
nes de  Caflel-novo  ,  Se  quelque  temps 
après  dans  le  Frioul ,  où  un  Torrent 
rrès-impétueux  qui  avoit  déjà  détruit 
plufieurs  Villages^  étoit  prêt  à  tombcç 
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fur  l'importante  ForterefTe  de  Palme. 
M.  Guglielmini  fait  fentir  tant  cTamour 
pour  le  bien  public  dan.s  (ts  Ouvrages , 
même  dans  ceux  où  la  fecherefle  ma- 
thématique domine  ,  qu'il  faut  lui 
compter  tous  ces  voyages  ôc  toutes  ces 
fatigues  pour  autant  d'agrémens  dans 
fa  vie. 

Peut-être  l'envie  de  fervir  le  Public 
de  toutes  les  manières  dont  il  le  pou- 
voit  fervir ,  le  fit-elle  retourner  à  la 
Médecine  qu'il  fembloit  avoir  facrifice 
aux  Mathématiques.  Il  prit  en  1702 
la  Chaire  de  ProfefTeur  en  Médecine 
théorique  à  Padoue  ,  &  quitta  celle 
qu'il  a  voit  auparavant.  Une  DilTerta- 
tion  qu'il  avoit  publiée  l'année  précé- 
dente ,  De  Sanguinii  naturâ  &'  conjlïtuno' 
we,  avoit  pu  être  un  préfage  de  ce  chan- 
gement ;  c'étoit  du  moins  une  preuve 
&  de  Ton  grand  travail ,  &  de  la  grande 
étendue  de  [qs  connoiflances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus 
éclatante  par  fon  Livre  intitulé  ,  De 
tîaiïbus  Differtatio  Ep'ftolarîs  Phyfico- 
Medico-Mechanica ,  imprimé  à  Venife  en 
170^.  Il  n'y  a  pas  encore  fort  long- 
temps que  tous  les  raifonnemens  de 
Chimie  n'étoient  que  ûqs  efpéccs  de 
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fidiions  poétiques ,  vives  ,  anirne'e^  y 
agréables  à  Timagination',  inintelligi-* 
bles,  8c  infiîpporcabîes  àlaraifon.  La 
faine  Philofophie  a  paru,  qui  a  entre- 
pris de  réduire  à  la  limple  méchanique 
corpufeulaire  cette  Chimie  myftérieu- 
ie  ,  &  en  quelque  façon  fi  fiere  de  fon 
obicurité.    Cependant  il  faut  avouer 
qu'il  lui  refte  encore  cliés  quelques 
Auteurs  dts  traces  de  fon   ancienne 
Poëfie ,  défunions  prefque  volontaires , 
dts  combats  qui  ne  font  guère  fondés 
que  fur  àts,  inimitiés  ,  &  quelques  au- 
tres qui  peuvent  ne  pas  convenir  au  fé- 
vere  méchanifme.  M.  Guglielmini  pa- 
roît  avoir  eu  une  extrême  attention  à 
ne  leur  pas  permettre  de  fe  gliiTer  dans 
fa  DilTertation  chimique  ;  il  y  rappelle 
tout  avec  rigueur  aux  régies  d'une  Pby- 
fîque  exade  &  claire;  &  pour  épurer 
la  Chymie  encore  plus  parfaitement , 
&  en  entraîner  toutes  les  faletés,  il  y 
lait  pafTer  la  Géométrie.  Le  fondement 
de  toutTOuvrage  eft  que  \ts  premiers- 
principes  du  Sel  commun,  du  Vitriol? 
de  l'Alun ,  &  du  Nitre  ,  ont  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  Se 
inaltérables,  &  font  indivif.bîes  à  l'é- 
gard de  k  force  détermininée  qui  tÛ 
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dans  la  matière.  Le  Sel  commun  pri- 
mitif efi;  un  petit  cube ,  le  Sel  du  Vi- 
triol un  parallélépipède  rhomboïde, 
celui  du  Nitre  un  prifme  qui  a  pour 
bafe  un  triangle  équilateraî ,  celui  de 
l'Alun  une  piramide  quadrangulaire* 
De  ces  premières  figures  viennent  cel- 
les qu'ils  afïeftent  conftamment  dans 
leurs  criftallifations  ,  pourvu  qu'on 
les  tienne  auffi  exempts  qu'il  fe  puiiTe 
de  tout  mélange  Se  de  tout  trouble 
étranger.  Quand  il  s'agit  de  l'aftion 
des  Sels ,  M.  Guglielmini  exam.ine 
géom.ctriquement  Se  méchaniquement 
les  propriétés  de  ces  figures  par  rap- 
port au  mouvement,  &  en  vient  à  un 
détail  afTés  curieux  ôc  fort  nouveau 
dans  un  Traité  de  Chimie.  Il  ne  rap- 
porte pas  d'expériences  ni  d'obferva- 
tions  nouvelles  qu'il  ait  faites  ;.  il  éta- 
blit Ton  fyflême  fur  celles  des  plus  fa- 
meux Auteurs,  parmi  lefqiiels  il  cite 
fouvent  les  Confrères  qu'il  avoir  dans 
cette  Académie,  Meilleurs  Homberg, 
Lémery,  BouJduc  ,  Geoffroy.  En  un 
mot,  cen'eflpas  tant  la  Chimie  qui  do- 
mine dans  ce  Traité  ,  que  îa  Géomé-' 
trie  ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux,. 
l'efprit  géométrique. 
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Quand  on  achevoit  l'imprefTion  iè 
ce  Livre ,  il  reçut  l'Hifloire  de  TAcadé- 
fnie  de  1702.  II  trouva  un  fentiment 
de  M.  Homberg  tout  oppofé  au  fien  , 
que  les  figures  confiantes  dts  Sels 
Acides  dans  leurs  crillallifations  ne 
viennent  pas  des  premières  particules 
qui  les  compofent  ?  mais  des  Alcali 
avec  lefqùels  ils  font  unis.  11  avoue 
qu'il  eut  peur  que  l'autorité  d'un  fî 
grand  Chimifle  ne  fut  feule  fuffiifante 
pour  renverfer  tout  fon  Syflême  ,  &  il 
le  hâta  de  le  mettre  à  couvert  par  une 
rcponfe ,  qui  pour  être  fort  honnête  Se 
fort  polie,  ne  perd  rien  de  fa  force ,  Se 
peut-être  en  a  davantage. 

ïl  lit  encore  deux  Ouvrages  de  Phy- 
fîque  ;  l'un  intitulé  Exerchado  de  Idea^ 
mm  vitiis ,  carre5lione  ù"  ufu ,  adjlatuendam 
ù' înquirend:zmmorborumnaturam,  eniyoy; 
ôc  l'autre  De  Principio  Sulphureo,  en  1 7 1  o; 
ôc  ce  qui  efl  fort  glorieux  pour  lui ,  la 
date  de  ce  dernier  Ouvrage  efl  celle  de 
fa  mort.  Sa  vie  entière  a  été  dévouée 
aux  Sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec 
moins  d^emportement  pourroient  lui 
reprocher  fes  excès  ,  qui  à  la  vérité  rui- 
nèrent en  lui  un  tempérament  très-ro- 
bufle,  mais  qui  cependant  ne  peuvent 
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être  blâmes  qu'avec  refped.  II  avoîc 
cet  extérieur  que  le  Cabinet  donne  or- 
dinairement,  quelque  chofc  d'un  peu 
rude  ôc  d'un  peu  fauvage ,  du  moins 
pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pasaccoutu- 
inc.  Il  méprifoit ,  dit  le  Journal  des  Sa- 
vans  d'Italie  ,  cette  pol'itejje  fuperfickUe 
dont  le  monde  fe  contente  ,  (y  s'en  étoitfait 
une  autre  qui  était  toute  dansfon  cœur. 


ELOGE 

PE  MONSIEUR 

CARRÉ. 

LOuis  Carre'  naquit  le  26  Juillet 
16(53,  d'un  bon  Laboureur  de  Clo- 
fontaine  près  de  Nangis  en  Brie.  Son 
Père  le  fit  étudier  pour  être  Prêtre  , 
mais  il  ne  s'y  fentit  point  appelle.  Il  fit 
cependant  par  obéilTance  trois  années 
de  Théologie,  au  bout  defquelles, 
comme  il  refuroic  toujours  d'entrer 
dans  les  Ordres,  fon  Père  celTa  de  lui 
fournir  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour 
fubûfler  à  Paris.  AlTés  fouvent  on  fe 
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fait  EccléHaflique  pour  fe  fauver  de 
l'indigence  ;  il  aima  mieux  tomber 
dans  l'indigence  que  de  fe  faire  Ecclé- 
fiaftique.  On  pourra  juger  par  le  refle 
de  fa  vie  que  l'extrême  oppofition  qu'il 
avoit  pour  cet  état  ,  netoit  fondée 
<que  fur  ce  qu'il  en  connoiiToit  trop  bien 
les  devoirs.  La  même  caufe-  qui  l'en 
éloignoit  l'en  rendoit  digne. 

Sa  mauvaife  fortune  produifit  un 
grand  bien.  Il  cherchoit  un  afile.  Se  il 
en  trouva  un  chés  le  R.  P.  Mallebran- 
che,  qui  le  prit  pour  écrire  fous  lui. 
De  la  téncbreufe  Philofophic  Scliolafli- 
que  il  fut  tout  d'un  coup  tranfporté  à 
la  fource  d'une  Philofophie  lumineufe 
Se  brillante  ;  là  il  vit  tout  changer  de 
face,  &  un  nouvel  Univers  lui  fut  dé- 
voilé. Il  apprit  fous  un  grand  Maître 
les  Mathématiques,  Se  la  plus  fublime 
Mctaphyliquc  ,  Se  en  même  temps  il 
prit  pour  lui  un  tendre  attachement 
qui  fait  l'Eloge  Se  du  Maître  Se  du  Dif- 
ciple.  M.  Carré  fe  dépouilla  fi  bien 
des  Préjugés  ordinaires.  Se  fe  pénétra 
à  tel  point  des  principes  qui  lui  furent 
enfeignés ,  qu'il  fembloit  ne  plus  voir 
par  {es  yeux,  mais  par  fa  raifon  feule; 
elle  prit  chés  lui  la  place  Se  toute  Tau- 
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l'orité  des  fens.  Par  exemple  ,  il  ne 
croyoic  point  que  les  Bêtes  fufTent  de 
pures  Machines  ,  comme  on  le  peut 
croire  par  un  effort  de  raifonnement, 
&  par  la  liaifon  d'un  Syllême  qui  con- 
duit-là; il  le  croyoit  comme  on  croit 
communément  le  contraire  ,  parce 
-qu'on  le  voit,  ou  qu'on  penfe  le  voir. 
La  perfuafîon  artificielle  de  laPhilo- 
fophie^  quoique  formée  lentement  par 
<le longs  circuits,  égaloit  en  lui  laper- 
fuafion  la  plus  naturelle ,  &  caufée  par 
les  impreflions  les  plus  promptes  Se 
les  plus  vives.  Ce  quil  croyoit  il  le 
voyoit,  au  lieu  que  les  autres  croyenc 
ce  qu'ils  voyent. 

Cependant  il  cfl  encore  infiniment 
plus  facile  d'être  intimement  perfuadé 
des  opinions  de  Théorie  les  plus  con* 
traires  aux  apparences ,  que  d'être  fin- 
cerement  &  tranquillement  au-deffus 
des  paffions.  M.  Carré  qui  ne  favoic 
pas  abandonner  Ces  principes  à  moitié 
chemin ,  étoit  allé  jufques-là ,  Se  y  avoit 
été  d'autant  plus  obligé,  que  le  Syllê- 
me  qu'il  fuivoit  avec  tant  de  goût,  eft 
une  union  perpétuelle  de  la  Philofo- 
phie  Se  du  Chrillianifme.  Sa  Métaphy- 
fique  lui  faifoit  méprifer  les  caufcs 
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occafionnclîes  des  piaifirs.  Se  rattacliolc 
à  leur  feule  caufe  efficace  ;  lamour 
de  l'ordre  iniprimoit  la  juftice  dans 
le  fond  de  fon  coeur,  Se  lui  rendoit 
tous  fes  devoirs  délicieux.  En  un  mot, 
la  Philofophie  n'étoit  point  en  lui  une 
teinture  légère,  ni  une  décoration fu- 
perficielle  ;  c'étoit  un  fentiment  pro- 
fond ,  &  une  féconde  Nature  difficile 
à  diftinguer  d'avec  la  première. 

Après  avoir  été  fept  ans  dans  l'ex- 
cellente Ecole  où  il  avoit  tant  appris, 
le  befoin  de  fe  faire  quelque  forte  d  e- 
tabliflement  Se  quelque  fonds  pour  fa 
fubfiftance ,  l'obligea  d'en  fortir ,  ôc 
d'aller  montrer  en  Ville  les  Mathéma- 
tiques &la  Philofophie,  mais  fur-tout 
cette  Philofophie  dont  il  étoit  plein. 
Le  rapport  qu'elle  a  aux  mœurs  ôc  à 
la  vraie  félicité  de  l'homme,  la  lui 
rendoit  infiniment  plus  eftimable  que 
toute  la  Géométrie  du  monde.  Il  tâ- 
choit  même  de  faire  en  forte  que  tou- 
te la  Géom,étrie  ne  fût  qu'un  degré 
pour  pafler  à  fa  chère  Métaphyfique  ; 
c'étoit  elle  qu'il  avoit  toujours  en  vue  , 
Se  fa  plus  grande  joie  étoit  de  lui  faire 
quelque  nouvelle  conquête.  Son  zélé 
êeks  foins  eurent  beaucoup  de  fuccès  ; 

il 
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il  ne  maiiquoit  point  les  Gens  qu'il  en- 
treprenoit ,  à  moins  que  ce  ne  fufibnc 
d^s  Philofophes  endurcis  dans  d'autres 
Syflêmes. 

Je  ne  fai  par  quelle  deilinée  parti- 
culière il  eut  beaucoup  de  Femmes 
pour  Difcipics.  La  première  de  toutes 
qui  s'apperçut  bien  vite  qu'il  avoic 
quantité  de  façons  de  parler  vicieufes , 
lui  dit  qu'en  revanche  de  la  philofophie 
qu'elle  apprenoit  de  lui,  elle  lui  vou- 
loit  apprendre  le  François ,  &  il  recon- 
noiiïbit  que  fur  ce  point  il  avoit  beau- 
coup profité  avec  elle.  En  général  il 
faifoit  cas  de  l'efprit  des  Femmes ,  mê- 
me par  rapport  à  la  Philofophie  ;  foie 
qu'il  les  trouvât  plus  dociles ,  parce 
qu'elles  n'étoient  prévenues  d'aucunes 
idées  contraires  ,  Se  qu'elles  ne  cher- 
chent qu'à  entendre ,  &  non  à  difpu- 
ter  ;  foit  qu'il  fût  plus  content  de  leur 
attachement  pour  ce  qu'elles  avoient 
une  fois  embralTé  ;  foit  enfin  que  ce 
fond  d'inclination  qu'on  a  pour-  elles 
agît  en  lui  fans  qu'il  s'en  apperçût,  Se 
les  lui  fît  paroître  plus  Philofophes ,  ce 
qui  étoit  la  plus  grande  parure  qu'elles 
puflent  avoir  à  ies  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avoit  en-^ 
TomiV*  C  c 
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core  raHaironnement  du  myfîere  ;  car 
elles  ne  font  pas  moins  obligées  à  ca- 
cher les  lumières  acquifes  de  leur  ef- 
pric ,  queJes  fentimens  naturels  de  leur 
cœur,  &  leur  plus  grande  fcience  doit 
toujours  être  d'obferver  jufqu'au  fcru- 
pule  les  bienféances  extérieures  de  l'i- 
gnorance. Il  ne  nommoit  donc  jamais 
celles  qu'il  inftruifoit  ,  &  il  ne  les 
voyoit  prefque  qu'avec  \ts  précautions 
ulîtées  pour  un  fujet  fort  différent.  Ou- 
îre  les  Femmes  du  monde ,  il  avoit  ga- 
crné  auffi  des  Religieufes ,  encore  plus 
dociles  y  plus  appliquées  ,  plus  occu- 
pées de  ce  qui  les  touche.  Enfin  il  fe 
îrouvoitàla  tête  d'un  petit  Empire  in- 
connu 5  qui  ne  fe  foumettoit  qu'aux  lu^ 
mieres ,  &  n'obéiffoit  qu'à  àts  démonf- 
trations. 

L'occupation  de  montrer  en  Ville 
n'efî  guère  moins  oppofée  à  l'étude  que 
îa  di/Tipation  des  plaifirs.  Il  eft  vrai 
qu'on  s'affermit  beaucoup  dans  ce  qu'on 
favoit  ;  mais  il  n'eff"  guère  poffible  de 
faire  des  acquifitions  nouvelles  ,  fur- 
tout  quand  on  a  le  malheur  d'être  fort 
employé.  Auffi  s'en  faut-il  beaucoup 
que  M.  Carré  n'ait  été  auffi  loin  dans 
les  Mathématiques  qu'il  y  pouvoir  aller. 
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îi  voyoit  avec  admiration  &  avec  dou-' 
leur  le  vol  élevé  &  rapide  que  prenoient 
certains  Géomètres  du  premier  ordre, 
tandis  que  le  foin  de  fa  fubfi fiance  le 
tenoit  malgré  lui  comme  attaché  fur 
la  Terre.  Il  \qs  fuivoit  toujours  des 
yeux  ,  il  fe  ménageoit  ie  temps  d'é- 
tudier à  fond  ce  qu'ils  donnoient  au 
Public  ,  il  s'enrichiiToit  de  leurs  décou- 
vertes ,  &  s'il  regretoit  de  n'en  pas 
faire  d'aulTi  brillantes,  il  regretoit  beau- 
coup moins  la  gloire  qu'elles  produi- 
fenr  ,  que  ie  degré  de  fcience  qui  les 
produit. 

M.  Varignon  qui  a  toujours  apporté 
beaucoup  de  foin  au  choix  dts  Elevés 
qu'il  a  nommés  dans  l'Académie  ,  le 
prit  pour  le  (ien  en  1697.  M.  Carré 
fe  crut  obligé  à  mériter  aux  yeux  du 
Public  le  titre  d'Académicien  ;  il  fur- 
monta  fa  répugnance  naturelle  pour 
l'impreiîion ,  &  donna  le  premier  corps 
d'Ouvrage  qui  ait  paru  fur  le  Calcul 
Intégral.  II  a  pour  titre  ,  Méthode  pour 
la  mefure  des  Surfaces ,  la  dîmenjîon  des  Sa- 
lides  ,  leurs  Centres  de  Pefantcur  ,  de  Per-^ 
cujjîon  Gr  d^Ofcillatioii ,  en  1700.  Nous  en; 
parlâmes  dans  l'Hifloire  de  cette  même' 
année  (  p»  100  Qrfuiy.  )  La  Préface  ds 
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ce  Livre  ne  le  donne  que  pour  une  ap- 
plication la  plus  (impie  &  la  plus  aiféc 
du  Calcul  Intégral  ;  elle  le  met  à  fon 
jufle  prix ,  &  n'eft  ni  failueufe  ni  mo- 
defte  ,  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
modeilie  même  y  exaderaent  vraie. 
L'Auteur  vint  dans  la  fuite  à  reeonnoî- 
ire  quelques  fautes  qu'il  eût  eu  la  gloire 
d'avouer  fans  détour  y  ôc  de  corriger 
à  une  féconde  Edition. 

La  deflinée  des  Elevés  de  M.  Varl- 
gnon  ,  efl  de  faire  ailés  promptement 
leur  chemin  dans  l'Académie  ;  nous 
en  avons  dit  la  raifon  par  avance.  M. 
Carré  devint  en  peu  de  temps  AfTocié, 
£c  enfin  Penfionnaire  ,  fortune  qui  fuf- 
fifoit  à  des  defirs  auffi  modérés  que 
îes  fiens  ,  &  qui  le  mettoit  en  état  de 
fe  livrer  plus  entièrement  à  l'étude. 
Comme  il  avoit  une  place  de  Méchani^ 
cien  ,  il  tourna  fes  principales  vues 
de  ce  côté-là ,  &  embraffa  tout  ce  qui 
appanenoit  à  la  Mufique  ,  la  Théorie 
du  Son  ,  la  Defcription  des  différens 
Liffrumens,  Sec.  llnégligeoit  laMuli- 
que  en  tant  qu'elle  ei\  la  fource  d'un 
des  plus  grands  plaifirs  des  fens,  Se  s'y 
attachoit  en  tant  qu'elle  demande  unô 
infinité  de  recherches  fou  épiiieufes» 
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On  a  vu  dans  nos  Hifloires  quelques 
ébauches  de  Tes  méditations  fur  ce 
fujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus 
par  une  indifpofitien  prefque  conti- 
nuelle où  il  tomba ,  ôc  qui  ne  lit  qu'aug- 
menter pendant  les  cinq  ou  fix  derniè- 
res années  de  fa  vie.  Son  Elîomac  fai- 
foit  fort  mal  fes  fonctions  ,  Se  l'on  a  vu 
par  la  nature  de  fon  mal  que  les  Acides 
très-corrofifs  qui  dominoient  dans  fa 
conflitution  ,  la  ruinoicnt  abfolumenr. 
Incapable  prefque  de  toute  étude  ,  ôc 
encore  plus  de  tout  emploi  utile  ,  il 
trouva  une  retraite  chés  M.  Chauvin, 
Confeiller  au  Parlement  ,  à  qui  j'ai  re- 
fufé  de  fupprimer  ici  fon  nom  ,  ir.al- 
gré  hs  inlîances  férieufes  qu'il  m'en  a 
faites.  La  feule  incommodité  qu'il  re- 
cevoit  de  fon  Hôte,  étoit  la  difficulté 
de  lui  faire  accepter  les  fecours  nécef- 
faires  ,  ôc  l'art  qu'il  y  falloit  employer. 
Après  une  allés  longue  alternative  de 
rechutes  ,  ôc  d'intervalles  d'une  très- 
foible  fanté  ,  enfin  il  tomba  dans  un 
état  où  il  fut  le  premier  à  prononcer 
fon  Arrêt.  Il  dit  à  un  Prêtre  ,  qui  fé- 
lon la  pratique  ordinaire  ,  cherchoic 
des  loun  pour  le  préparer  à  la  morCj 
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Qu'il  y  avo'it  long-temps  que  la  FKilofophiedf 
la  Religion  lui  avaient  appris  à  mourir.  lî 
eut  toute  la  fermeté  que  toutes  deux 
enfemble  peuvent  donner,  &  qu'il  elt 
encore  étonnant  qu'elles  donnent  tou- 
tes deux  enfemble.   Il  comptoit  tran- 
quillement combien  il  lui  reiloit  encore 
de  jours  à  vivre  ,  &  enfin  au  dernief 
jour  combien  d'heures  ;  car  cette  raifon 
qu'il  avoit  tant  cultivée  fut  refpecSée 
par  la  maladie.   Deux  heures  avant  fa 
mort,  il  fit  brûler  en  fa  préfence  beau- 
coup de  Lettres  de  Femmes  qu'il  avoit<. 
On  comprend  affés  fur  quoi  ces  Lettres 
rouloient ,  6c  que  fa  difcrétion  étoit 
fort  différente  de  celle  qu'ont  eue  en 
pareil  cas  quantité  de  gens  d'une  autre 
cfpece  que  lui.  II  mourut  le  ii  Avril 
1711. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à 
tout  ce  qui  a  été  dit  fur  fon  caradere. 
II  ne  demandoit  jamais  deux  fois  ce 
qui  lui  étoit  dû  pour  les  peines  qu'il 
avoit  prifes.  On  étoit  libre  d'en  ufer 
mal  avec  lui ,  &  par-deffus  cela  on 
étoit  encore  fur  du  fecret.  Il  aimoit 
l'Académie  des  Sciences  comme  une 
féconde  Patrie ,  &  il  auroit  fait  pour 
elle  des  adions  de  Komain.  II  ell  vrai 
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ique  je  n'en  ai  point  d'autres  preuves 
que  des  difcours  qu'il  m'a  tenus  en 
certaines  occafions  ;  mais  ces  difcours 
croient  d'une  exade  vérité ,  Se  prou- 
voient  autant  que  les  actions  d'un  au- 
tre. Je  fai  encore  que  dans  une  des 
attaques  dont  il  penfa  m.ourir ,  il  cher- 
clioit  des  expédiens  pour  fe  dérober  à 
cet  Eloge  hiftorique  que  je  dois  à  tous 
\qs  Académiciens  que  nous  perdons. 
Tl  falloir  que  fa  modeflie  fut  oien  dé- 
licate pour  craindre  un  Eloge  auiïî 
fîncere  ,  aufTi  fimple  ,  &  où  l'art  de 
l'éloquence  eft  aufTi  peu  employé. 

Il  a  laiiTé  à  l'Académie  plulicurs 
Traités  qu'il  avoit  faits  fur  différentes 
matières  de  Phyfique  ou  de  Mathéma- 
tique ,  &  par  ce  moyen  elle  fe  trouve  fîi 
Légataire  univerfelle. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

BOURDELIN- 

CLaude  Bourdelin  naquit  le  20 
Juin  1667  de  Claude  Bourdelin  , 
Cbimifte  Penfiannaire  de  l'Acadé"- 
mie ,  dont  nous  avons  fait  FEloge  dans 
THiftoire  de  i^pp  (i?.  122.  )  Il  fut  éle- 
vé avec  beaucoup  de  foin  dans  lamai- 
fon  de  Ton  Père.  Feu  M.  du  Hamel ,  Se- 
crétaire de  cette  Académie  ,  lui  choisit 
tous  (es  Maîtres ,  &  préfida  à  fon  édu- 
cation. A  16  ou  17  ans  il  avoir  traduit 
tout  Pindare  Se  tout  Licophron ,  les 
plus  difficiles  des  Poètes  Grecs ,  &  d'un 
autre  côté  il  entendoit  fans  fecours  le 
grand  Ouvrage  de  M.  de  la  Hire  fur  les 
Serions  Coniques  ,  plus  difficile  par  fa 
matière  que  Licophron ,  &  Pindare  par 
le  flile.  Il  y  a  loin  des  Poètes  Grecs 
aux  Serions  Coniques. 

La  diverfité  de  its  connoiflances  îe 
pettoic  en  état  de  choiûr  entre  diffé- 
rentes 
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rentes  occupations;  mais  Ton  inclina- 
tion naturelle  le  détermina  à  la  Méde- 
cine, pour  laquelle  il  avoit  déjà  de 
grands  fecours  domediques.  Iléîoitné 
au  milieu  de  toute  la  matière  médi- 
cale, dans  le  fein  de  la  Botanique  Se 
delà  Chimie.  11  fe  donna  donc  avec  ar- 
deur aux  études  nécefiaires,  ôc  fut  reçu 
Dodeur  en  Médecine  delà  Faculté  de 
Paris  en  16^2, 

Il  aimoit  dans  cette  Profeffion ,   Se 
les    connoiiïances     qu'elle    demande , 
pour  lefquelles  il  avoit  une  difpolitibn 
très-heureufe  ,  &  encore  plus  fans  con> 
paraifonTutilité  dont  elle  peut  être  aux 
hommes.  Cette  utilité  qui  devroit  tou- 
jours être  l'objet  principal  du  Méde- 
cin, étoit  de  plus  l'unique  objet  de  M. 
Bourdelin.  Ilefl  vrai  qu'il  étoit  né  avec 
un  bien  fort  honnête,  &:  qu'il  pouvoit 
vivre  commodément ,   quoique    tout 
Je  monde  fût  en  parfaite  fanté  ;  mais 
fon  défintérelTement  ne  venoit  pas  de 
fa  fortune,  il  venoit  de  fon  caradcre, 
car  il  n'efl  pas  rare  qu'un  homme  riche 
veuille  s'enrichir.  Les  Malades  de  M. 
Bourdelin  lui  étoienc  aflcs  inutiles,  li 
ce  n'ell  qu'ils  lui  procuroient  le  plaid 
de  lesafiiflcr.  Il  vo/oit  autant  de  Fau- 
Tome  y,  D  d 
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vres  qu'il  pouvoir ,  Se  les  voyoir  par 
préférence,  il  payoit  leurs  remèdes  , 
Se  même  leur  fourniiloit  fouvent  les 
autres  fecours  dont: ils  avoient  befoin; 
ôc  quant  aux  gens  riches ,  il  évitoit 
avec  art  de  recevoir  d'eux  ce  qu'il  lui 
étoit  dû  ,  il  fouffroit  vifiblement  en  le 
recevant ,  Ôc  fans  doute  la  plupart  cpar- 
gnoient  volontiers  fa  pudeur ,  ou  s'ac- 
commodoient  à  fa  générofité. 

Dès  que  la  Paix  de  Rifwic  fut  faite, 
il  en  profita  pour  aller  en  Angleterre 
voir  les  Savans  de  ce  Pays-là.  La  ré- 
compenfe  de  fon  Voyage  fut  une  pla- 
ce dans  la  Société  Royale  de  Londres. 
11  ne  l'avoit  point  foilicitée  ,  Se  on 
crut  qu'elle  lui  en  étoit  d'autantmieux 

due. 

Il  n'eut  pas  le  malheur  d  erre  traité 
moins  favorablement  dans  fa  Patrie. 
L'Académie  des  Sciences,  à  qui  il  ap- 
partenoit  par  plufieurs  titres,  le  prit 
pour  un  de  Ces  Aflbciés  Anatomiflcs 
au  renouvellement  qui  fe  fit  en  1(^99. 
11  avoit  en  partage ,  non  pas  tant  l'Ana- 
tomie  elle-même  ,que  fon  Hilloire  ,  ou 
l'érudition  anatomique  qu'il  poffedoit 
fort.  On  a  vu  par  rHiftoire  de  1700 
(  p.2^.ù'fuiy.)  que  dans  une  quefiion 
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tÏÏes  épineufe  qui  partageoit  les  Ana* 
tomiftes  de  la  Compagnie,  Se  où.  ilen- 
troit  quelques  points  de  fait ,  Se  des 
difficultés  fur  le  choix  des  opérations 
ïiéceflaires ,  on  eut  recours  à  M.  Bour- 
■delin  ,  &  qu'il  travailla  utilement  à 
ides  préliminaires  d'éclairciflemens.  En 
.1703  il  acheta  une  Charg.e  de  Médecin 
■ordinaire  de  Madame  la  DuciieiTe  de 
.  Bourgogne.  On  ajjure  qu'un  de  fes  prin- 
cipaux motifs  fut  l'envie  de  donner  au 
Public  des  foins,  entierenient  définte- 
rellés.  Se  de  fe  dérober  à  des  recon- 
noilTances  incommodes,  qu'il  ne  pou- 
voir pas  tout  -  à  -  fait  éviter  à  Paris. 
JNous  n'avancerions  pas  un  fait  Ci  peu 
vraifemblable  ,  s'il  ne  Tavoit  prouvé 
par  toute  fa  conduite.  Avant  que  de 
ietranfporter  à  VerfaiJles,  il  fut  4  ou 
5  mois  à  fe  rafraîchir  la  Botanique 
avec  M.  Marchant  fon  ami  Se  fon  Con- 
frère. Il  prévoyoit  bien  qu'il  n'herbo- 
riferoitpas  beaucoup  dansfon  nouveau 
féjour  ,  Se  û  Y  vouloit  arriver  bien 
muni  de  toutes  les  connoiffances  qu'il 
n'y  pourroit  plus  fortifier.  Quand  il 
partit,  ce  fut  une  afflidion  Se  une  dé- 
iblation  générale  dans  tout  le  petit  peu- 
|)le  de  fon  quartier.  La  plus  grande  qua* 
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îité  des  hommes  eft  celle  dont  ce  petit 
peuple  eil:  lé  Juge. 

Il  vécut  à  Verfailles  comme  il  avoic 
faitàParis;  aiifîi  appliqué  fans  aucun 
intérêt,  aufli  infatigable  ,  ou  du  moins 
auflî  prodigue  de  Tes  peines,  que  leMé" 
decindu  monde  qui  auroit  eu  le  plus 
de  befoin  &  d'impatience  d'amafi'er  du 
bien.  Son  goût  pour  les  Pauvres  le  do- 
minoit  toujours.  Au  retour  de  fcsvifi- 
tes,  où  il  en  avoit  vu  pîufieurs  dans 
leur  miférables  lits ,  il  en  trouvoic 
encore  une  troupe  chés  lui  qui  Tatten^ 
doit.  On  dit  qu'un  jour  comme  il  paC- 
foit  dans  une  rue  de  Verfailles  ;  quel- 
ques gens  du  Peuple  dirent  enir'eux  , 
ce  n'eji  pas  un  Médecin ,  défi  le  Mefjie  ; 
exagération  infenfée  en  elle-même  , 
mais  pardonnable  en  quelque  forte  à 
une  vive  reconnoiffance  ,  &  à  beau- 
coup de  grofiiereté. 

Il  eft  allés  fingulier  que  dans  un 
Pays  où  toutes  les  Profelfions ,  quelles 
qu'elles  foient ,  fe  changent  en  celle  de 
Courtifan ,  il  n'ait  été  que  Médecin, 
&  qu'il  n'ait  fait  que  fon  métier  au  ha- 
sard de  ne  pas  fairefacour.il  la  fit  ce- 
pendant à  force  de  bonne  réputation^ 
M.  Bourdclot ,    premier  Médecin  de 
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Madame  la  DucheiTc  de  Bourgogne , 
étant  mort  en  1708,  cette  Princeile 
propofa  elle-même  M.  Bolirdelin  au 
Koi  pour  une  importante  place  ,  ôc 
obtint  auffi-tôt  fon  agrément.  Elle  eut 
la  gloire  ôc  le  plaifir  de  rendre  juflice 
au  mérite  qui  ne  folliciroit  point.  Les 
Courtifans  furent  fon  élévation  avant 
Jui,  Se  il  ne  l'apprit  que  par  leurs  coni- 
plimens. 

Ses  moeurs  fe  trouvèrent  affés  fermes 
pour  n'être  point  ébranlées  par  fa  non* 
velie  dignité.  Il  fut  toujours  le  même; 
feulement  il  donna  de  plus  grands  fe- 
cours  aux  Pauvres,  parce  que  fa  fortu- 
De  étoit  augmentée. 

Cependant  les  fatigues  continuelles 
affoiblidoient  fort  fa  fancé  ;  une  toux 
fâcheufe  &z  menaçante  ne  lui  laiiToit 
prefque  plus  de  repos.  .S'oit  indifféren- 
ce pour  la  vie,  foit  une  certaine  in* 
tempérance  de  bonnes  adions,  défaut 
affés  rare ,  on  Taccufe  de  ne  s'être  pas 
conduit  comme  il  conduifoit  hs  autres. 
II  prenoitdu  Caffé  pour  s'empêcher  de 
dormir,  6c  travailler  davantage;  Ôc 
puis  pour  ratraper  le  fommeil,  il  pre- 
noit  de  l'Opium.  Sur-tout  c'efî  Tufa- 
ge  immodéré  du  Caffé  qu'on  lui  repro^ 
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che  le  plus  ;  il  fe  flatta  long-tems  cTétre 
dérefperé,  afin  d'en  pouvoir  prendre 
tant  qu'il  vouloit. 

Enfin,  après  être  tombé  par  degrés 
dans  une  grande  exténuation,  il  mou- 
rut d'une  Hydropifie  de  poitrine  le  20 
Avril  171 1.  Ses  dernières  paroles  fu- 
rent, In  te,  Domine  ,  fperavi ,  non  con- 
fundar. . .  Il  n'acheva  pas  les  deux  mots 
qui  rertoient.  Une  vie  telle  que  la  fien- 
ne  étoit  digne  de  finir  par  ce  fentiment 
de  confiance. 

Il  a  lailTé  quatre  enfans  d'une  femme 
pleine  de  vertu ,  avec  qui  il  a  toujours 
été  dans  une  union  parfaite.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  dire  combien 
il  étoit  vif  Se  officieux  pour  fes  amis  , 
doux  ôc  humain  à  l'égard  de  fes  domef- 
tiques  ;  il  vaut  mieux  laifTer  à  deviner 
ces  fuites  néceffaires  du  caraftere  que 
nous  avons  repréfenté  ,  que  de  nous 
rendre  fufpeds  de  le  vouloir  charger  de 
trop  de  perfedions. 
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CLaude  Berger  naquit  îe  20  Jan» 
vier  i67pdeClaude  Berger,  Doc* 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
Il  fe  deflina  à  fuivre  laProfeffion  de  Ton 
Père,  &  pendant  qu'il  étoitfur  les  bancs 
de  la  faculté  ,  il  foutint  fous  la  préfiden- 
ce  de  M.  Fagon ,  premier  Mé.iecin,  une 
Théfe  contre  l'ufage du  Tabac,  dont 
le  ftile  ôc  l'érudition  furent  générale- 
ment admirés  ,  ik  les  préceptes  fort  peu 
fiiivis. 

Quoique  M.  Berger  fût  allié  de  M, 
Fagon ,  &  d'aifes  près,  ce  fut  à  l'occa- 
fîonde  cette  Théfe  que  M.  Fagon  vint 
à  le  connoître  plus  particulièrement 
qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alors  ,  ôc  il  lui 
accorda  une  amitié  ôc  une  proteftion 
que  l'alliance  feule  n'auroit  pas  obtenues 
"de  lui. 

M.  Berger  travailla  long-  temps  à  l'é- 
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tude  des  Plantes  fous  M.  de  Tourné- 
fort ,  &  mérita  que  ce  grand  Botanifte 
le  fît  entrer  en  qualité  de  fon  Elevé 
dans  l'Académie  des  Sciences  ,  lorf- 
qu'eIlefe;.renouvella  en  165)9.  Depuis 
par  certains  arrangemens  qui  fe  firent 
dans  la  Compagnie,  il  devint  Elevé  de 
M.  Homberg.  Il  parut  également  pro- 
pre à  remplir  un  jour  une  première  pla- 
ce, foit  dans  la  Botanique  ,  foit  dans 
la  Chimie. 

Mais  différentes  occupations  le  dé- 
tournèrent des  fondions  que  l'Acadé- 
mie demande.  Ayant  été  reçu  Doc- 
teur en  Médecine,  il  fut  obligé  d'en 
profeiTer  un  Cours  aux  Ecoles  de  Pa- 
ris pendant  deux  ans ,  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  foccès.  D'ailleurs  fon  Pè- 
re, bon  Praticien,  ôc  des  plus  em- 
ployés ,  ie  menoit  avec  lui  chés  (ts 
Malades,  &  l'inlfruifoitpar  fon  exem- 
ple, &  par  l'obfervation  de  la  Nature 
môme ,  leçon  plus  efficace  Se  plus  ani- 
mée que  toutes  celles  qu'on  prend  dans 
les  Livres  ;  &  comme  ce  Père ,  à  caufe 
de  Ces  indifpofîtions ,  paffa  les  deux  der- 
nières années  de  fa  vie  fans  fortir  de 
chés  lui,  il  exerçoit  encore  la  Méde- 
cine par  fon  Fils  qu'il  envoyoit  chargé 
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de  Tes  ordres ,  de  éclairé  de  (ts  vues. 
Aulîî  après  fa  mort  qui  arriva  en  lyoj  , 
le  Fils  fuccéda  à  la  confiance  que  l'on 
avoit  eue  pour  lui ,  &  fe  trouva  fort 
employé  prelque    à  titre  héréditaire. 
Enfin  M.  Fagon  qui  avoit  la  Chaire  de 
ProfeiTeur  en  Chimie  au  Jardin  Royal , 
&  qui  ne  pouvoit  l'occuper,  en   char- 
gea M.  Berger  en  1705»  ;  &  après  lui 
avoir  continué  cet  emploi  \ç.s  deux  an- 
nées fuivantes  feulement  par  commif- 
/îon,  il  crut  que   la  manière   dont  il 
stn   étolt   acquitté  méritoit  qu'il    lui 
en  fît  obtenir  du  Roi  la  furvivance  ; 
grâce  qu'il  eût  d'autant  moins  deman- 
dée pour  un  fujet  médiocrement  di- 
gne, que  l'on  favoit  qu'il  avoit  tou- 
jours été  fort  jaloux  de  l'honneur  de 
cette  place. 

Tout  ce  qui  rendoit  M.  Berger  peu 
exact  aux  devoirs  de  l'Académie  ,  ne 
JaiÏÏbit  pas  de  le  difpofer  à  devenir 
grand  Académicien ,  &  apparemment 
la  Compagnie  eût  profité  de  ces  occu- 
pations même  qui  ne  la  regardoient 
pas  ;  mais  la  complexion  délicate 
dont  il  étoit  fuccomba  à  fes  différens 
travaux.  Son  poumon  fut  attaq^-ié ,  & 
il  mourut  le  22  Mai   1722.  M.  delà 
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Carliere,  premier  Médecin  de  Monfel- 
gneur  leDuc  de  Berry  5  (Sctrès-célébre 
dans  (on  Art,  l'avoit  ehoifî  pour  lui 
donner  fa  fille  unique;  Ôc  c'eft  encore 
une  partie  de  la  gloire  de  M.  Berger  , 
que  toutes  les  circonflances  de  cette  ef- 
péce  d'adoption. 
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JE  AN-DoM  INI  QUE  CasSINI 
naquit  à  Perinaido  dans  le  Comté 
deNice  le  8  Juin  1 62  ^,  de  Jacques  Caf- 
fini,  Gentilhomme  Italien,  &  de  Julie 
Croveli.  On  lui  donna  dès  fon  enfance 
un  Précepteur  fort  habile  fous  qui  il  fit 
fes  premières  études.  II  les  continua 
chés  les  Jéfuites  à  Gennes ,  &  quelques- 
unes  des  Poëfies  Latines  de  cet  Ecolier 
y  furent  imprimées  avec  celles  des 
Maîtres  dans  un  Recueil  in-folio  en 
1646. 
11  fit  une  étroite   liaifon  d'amitié 
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avec  M.  Lercaro ,  ^iii  fut  depuis  Doge 
de  fa  République.  Il  étoir  ailé  avec  lui 
aune  de  Tes  Terres,  lorfqu'un  Ecclé- 
fiaftique  lui  prêta  pour  ramuier  quel- 
ques Livres  d'Aflrologie  Judiciaire.  Sa 
curiofitéen  fut  frappée,  &  il  en  fit  un 
extrait  pour  Ton  ufage.  L'inflinâ.  natu- 
rel qui  le  portoità  la  connoillance  des 
Alîres,  fe  méprenoit  alors,  &  ne  dé- 
mèloitpas  encore  l'Aflronomie  d'avec 
l'Aftrologie.  Il  alla  jufqu'à  faire  quel- 
ques effais  de  prédictions  qui  lui  réufli- 
rent  ;  mais  cela  même  qui  auroit  plon- 
gé un  autre  dans  Terreur  pour  jamais  , 
lui  futfufpcdl.  Il  fentit  par  la  droiture 
de  fon  efprit  que  cet  art  de  prédire  ne 
pouvoit  être  que  chimérique ,  &  il 
craignit  par  délicatefTe  de  Religion  que 
les  fuccès  ne  fuffent  la  punition  de  ceux 
quis'yappliquoient.  11  lut  avec  foin  le 
bel  Ouvrage  de  Pic  de  la  M irande  con- 
tre les  Aftroiogues,  &  brûla  fon  Extrait 
des  Livres  qu'il  avoit  empruntés.  Mais 
aa  travers  du  frivole  &  du  ridicule  de 
l'Aflrologie,  il  avoit  apperçu  les  char- 
mes folides  de  l'Aflronomie ,  &  en  avoit 
été  vivement  touché. 

Quand  l'Aflronomie  ne  feroit  pas 
aufTi  abfolument  néceffaire  qu'elle  leit 
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pour  la  Géographie,  pour  la  Naviga- 
tion ,  êc  même  pour  le  Culte  divin  , 
elleferoit  infiniment  digne  delacurio- 
fîté  de  tous  lesefprits,  par  le  grand  &  le 
fuper'befpedlacle  qu'elle  leur  préfente. 
II  y  a  dans  certaines  Mines  très-profon- 
des des  malheureux  qui  y  font  nés,  & 
qui  y  mourront  fans  avoir  jamais  vu  le 
Soleil.  Telle  efï  à  peu  près  la  condition 
de  ceux  qui  ignorent  la  nature,  l'ordre, 
le  cours  de  ces  grands  Globes  qui  rou- 
Tent  fur  leurs  tètes ,  à  qui  les  plus  gran- 
des beautés  du  Ciel  font  inconnues  , 
&  qui  n'ont  point  afles  de  lumières 
pour  jouir  de  l'Univers.  Ce  font  les 
travaux  des  Agronomes  qui  nous  don- 
nent àçs  yeux,-  &  nous  dévoilent  la 
prcdigieufe  magnificence  de  ce  Monde 
prefque  uniquement  habité  par  des 
Aveugles. 

M.  Caffini  s'attacha  avec  ardeur  à 
l'Adronomie  &  aux  Sciences  préHmi- 
naires.  Il  y  fît  des  progrès  fi  rapides  , 
qu'en  i6^ço  ,  c'efl  à-dire  âgé  feule- 
ment de  2^  ans,  il  fut  choifi  par  le  Sé- 
nat de  Bologne  pour  remplir  dans 
l'Univerfîré  de  cette  Ville  la  première 
Chaire  d'Afîronomie  ,  vacante  depuis 
quelques  années  par  la  more  du  P.  Ca- 
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Valieri,  fameux  Auteur  de  la  Géomé- 
tTiedes  Indivifibles  ,  &  Précurfeur  des 
InfiniiTkent  Petits  ,  à  qui  Ton  n  avoit 
encore  pu  trouver  de  digne  SucceiTeur. 
A  Ton  arrivée  à  Boiogne  ,  il  fut  reçu 
ehés  l-e  Marquis  Cornelio  Maivafîa ,  qui 
avoit  beaucoup  contiibué  à  le  faire  ap- 
peller.  Ce  Marquis  étoit  Sénateur  dans 
fa  Paerie ,  Générai  des  Troupes  du  Duc 
deModene,  &  Savant,  trois  qualités 
qu'il  réunifibit  à  l'exemple  des  anciens 
Romains  ,  devenu  prefque  fabuleux 
pour  nous. 

Dès  la  findeTan  i6^2y  une  Comète 
vi-nt  exercer  le  nouveau  ProfelTeur  d'Af- 
flronomie,  <Sc  fe  propoferà  luicomme 
une  des  plus  jurandes  difficultés  de  fon 
Métier.  Il  l'obierva  avec  M.  Malvafia, 
qui  lui  -  même  étoit  Altronome.  Elle 
palTa  par  leur  Zenit ,  particularité  rare,' 
M^  Callini  fit  fur  ce  Phénomène  toutes 
les  recherches  que  l'Art  pouvoit  defi- 
rer,  Se  toutes  les  déterminations  qu'il 
pouvoir  fournir ,  &  il  en  publia  en 
1 65  3  un  Traité  dédié  au  Duc  de  Mo- 
dene. 

Dans  cet  Ouvrage  il  ne  prend  les  Co- 
mètes que  pour  des  e^énérations  fortui- 
tes j  pour  des  amas  d'exhalaifons  four- 
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nies  par  la  Terre  &  parles  Adres;  maïs 
il  s'en  forma  bientôt  une  idée  plus  fin- 
guliere  &  plus  noble.  Il  s'apperçut  que 
le  mouvement  de  fa  Comète  pouvoit 
n'être  inégal  qu'en  apparence ,  &  fe 
réduire  à  une  aufli  grande  égalité  que 
celui  d'une  Planète;  &  de-là  il  conjec- 
tura que  toutes  les  Comètes  qui  avoient 
toujours  palIé  pour  des  Alires  nou- 
veaux ,  &  entièrement  exempts  des  loix 
de  tous  les  autres  5  pouvoient  être,  & 
de  la  même  régularité,  &  de  la  même 
ancienneté  que  ces  Planètes,  aulquel- 
les  on  eil  accoutumé  depuis  la  naijQance 
du  Monde.  En  toute  matière  \ç.s  pre- 
miers fyflêmes  font  trop  bornés,  trop 
étroits ,  trop  timides ,  &  il  femble  que  le 
vrai  même  ne  foit  que  le  prix  d'une  cer- 
taine hardieflé  de  raifon. 

Ce  fut  cette  heureufe  &;  fage  har- 
dielTe  qui  lui  fit  entreprendre  la  réfolu- 
tion  d'un  Problême  fondamental  pour 
toute  TAdronomie  ,  dé;a  tenté  plu- 
fieurs  fois  fans  fuccès  par  les  plus  habi- 
les Mathématiciens,  &  m.ême  jugé  im- 
polTîble  par  le  fameux  Kepler,  &  pac 
M.  Bouillaud,  grand  Agronome  F"ran- 
çois.  Deux  intervalles  entre  le  lieu  vrai 
Ôc  le  lieu  moyen  d'une  Planète  étant 
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iâonnés,  il  falloir  déterminer  géomé- 
triquement Ton  Apogée  Se  (on  Excen- 
tricité. M.  CalTini  en  vint  à  bout,  Ôc 
furprit  beaucoup  le  Monde  favant.  Son 
Problème  commençoità  lui  ouvrir  une 
route  à  une  Aftronomie  nouvelle  3c 
plusexade;  mais  comme  pour  profiter 
de  fa  propre  inv'ention  il  avoir  befoin 
d'un  plus  grand  nombre  d'Obferva- 
tions  qu'il  n'avoit  encore  eu  le  temps 
d'en  faire,  car  à  peine  avoir -il  alors 
26  ans,  il  écrivit  en  France  à  M.  Gai- 
fendi,  &  lui  demanda  celles  qu'il  pou- 
voit  avoir  principalement  fur  les  Pla- 
nètes fupérieures.  Il  les  obtint  fans 
peine  d'un  homme  aulTi  zélé  pour  hs 
Sciences,  &  auiïi  favorable  à  la  gloire 
d'au  t  ru  i. 

Mais  il  reftoit  encore  dans  le  fond  de 
î'Aftronomie  des  doutes importans,& 
des  difficultés  efléntielles.  Il  ed  certain 
&  que  le  Soleil  paroît  maintenant  aller 
plus  lentement  en  Ere  qu'en  Hiver  ,  6c 
Qu'il  efl:  plus  éloigné  de  la  Terre  en  Été. 
Ce  plus  grand  éloignement  doit  dimi- 
nuer l'apparence  de  fa  vitelfe.  Mais 
n'y  a- 1- il  point  de  plus  dans  cette  vî- 
telle  une  diminution  réelle?  C'étoit  le 
fentiment  de  Kepler  &  de  Bouillaud; 
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tous  les  autres,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  croyoient  le  contraire ,  &  la 
certitude  de  la  Théorie  du  Soleil  &  des 
autres  Planètes   dépendoit  en   grande 
partie  de  cette  queftion.  Pour  la  déci- 
der, ilfalloit  obferverri  lorfquele  So- 
leil étoit  plus  éloigné  de  la  Terre,  la 
diminution  de   fon  diamètre  ,  car  il 
doit  alors  paroîire  plus  petit ,  fuivoit 
exactement  la  même  proportion   que 
Ja  diminution  de  fa  vîtcffe  :  en  ce  cas 
bien  certainement  toute  la  diminution 
de  vîtelTe  n'étoit  qu'apparente  ;  mais  la 
difficulté  étoit  de   faire  ces  Obferva- 
tions  avec  allés  de  fureté.  Comme  il  ne 
s'agiflbit  que  d'une  minute  de  plus  ou 
de  moins  dans  la  grandeur  du  diamètre 
du  Soleil  5  Se  que  les  Inftrumens  étoient 
trop  petits  pour  la  donner  fûremenr, 
chaque  Obfervateur  pouvoit  la  mettre 
ou  l'ôter  à  fon  gré,  Se  en  difpofer  en 
faveur  de  fon  hypothcfe,  &  la  quefiion 
dcmeuroit  toujours  indécife.  Nous  ne 
donnerons  que  cet  exemple  de  l'ex- 
trême importance  dont  peuvent  être 
chés  les  Agronomes  de  petites  gran- 
deurs indignes  par-tout  ailleurs  d'être 
comptées.  En  général  il  eft  aifé  de  con- 
cevoir que  quand  on  fefert  d'un  Quart 
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'ée  cetcie  pour  obferver,  fa  proportion 
aux  grandeurs  qu'il  doit  mefurer  efî 
prefque  infiniment  petite,  Ôc  qu'à  l'é- 
paifTeur  d'un  fil  de  foie  fur  cet  Inftru- 
ment  il  répond  dans  le  Ciel  des  mil- 
lions de  lieues.  Ainfi  la  précifion  de 
l'Afironomie  demande  de  grands  Inf- 
trumens. 

Il  fe  préfenta  heureufement  à  M. 
CaiTini  une  occafion  d'en  avoir  un ,  le 
plus  grand  qui  eût  jamais  été  ,  précifé- 
ment  lorfqu'il  étoit  dans  le  deffein  de 
refondre  toute  cette  Science.  Le  défor- 
dre  où  le  Calendrier  Julien  étoit  tom- 
bé, parce  qu'on  y  avoir  négligé  quel- 
ques minutes,  avoit  réveillé  les  Aflro- 
nomes  du  feiziéme  Siècle  :  ils  voulurent 
avoir  par  Obfervation  les  Equinoxes 
éc  les  Solflices  que  le  Calendrier  ne 
donnoit  plus  qu'à  dix  jours  près  ;  ôc 
pour  cet  effet  Egnazio  DantcReligieux 
Dominiquain  ,  Profeffeur  d'Afirono- 
mie  à  Bologne  ,  tira  en  1^75  dans 
TEglife  de  S.  Pétrone  une  ligne  qui 
marquoit  la  route  du  Soleil  pendant 
l'année,  ôc  principalement  fon  arrivée 
aux  Solflices.  On  ne  crut  point  mettre 
une  Eglife  à  un  ufage  profane ,  en  la 
faifant  fervir  à  des  Obfervationsnécei?' 
Joms  V»  E  e 
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faires  pour  la  célébration  des  Fêtes.  En 
1653  on  fit  une  augmentation  au  Bâ- 
timent de  S.  Pétrone.  Cela  fit  naître  à 
M.  CafTmi  la  penfée  de  tirer  dans  un 
autre  endroit  de  l'Eglife  une  ligne  plus 
longue,  plus  utile,  &  plus  exade  que 
celle  du  Dante,  qui  n'étoit  même  pas 
une  Méridienne.  Comme  il  falloit 
qu'elle  fût  parfaitement  droite,  Se  que 
parla  néceflité  de  fa  pofition  elle de- 
voit  pafTer  entre  deux  Colonnes  ,  on 
jugea  d'abord  qu'elle  n'y  pouvoit  paf-^ 
fer,  &  qu'elle  iroit  périr  contre  l'une 
ou  l'autre.  Les  MagiUrats  qui  avoient 
foin  de  la  Fabrique  de  S»  Pétrone ,  dou- 
toient  s'ils  confentiroient  à  une  entre- 
prife  auffi  incertaine.  M  Caffini  les  corv- 
vainquit  par  un  Ecrit  imprimé  qu'elle 
ne  î'étoit  point.  Il  a  voit  pris  {çs  mefures 
fijuftes,que  la  Méridienne  alla  raferle? 
deux  dangereufes  Colonnes  qui  avoient 
penfé  faire  tout  manquer. 

Un  trou  rond  ,  horifontal  ,  d'un 
pouce  de  diamètre ,  percé  dans  le  toit , 
&  élevé  perpendiculairement  de  mille 
pouces  au- deflus  d'un  pavé  de  marbre 
çù  eft  tracée  la  Méridienne  ,  reçoit 
tous  les  jours ,  &  envoyé  à  midi  fu? 
cette  ligne  l'image  du  Soleil  qui  y  de- 
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vient  ovale,  &  s'y  promené  de  jour  en 
jour,  félon  que  le  Soleil  s'approche  ou 
s'éloigne  du  Zenit  de  Bologne.  Lorf- 
qu'ilen  eftle  plus  près  qu'il  purfle  être  , 
'  à  une  minute  de  variation  dans  fa  hau- 
teur ,  répondent  fur  la  Méridienne 
quatre  lignes  du  pied  de  Paris;  <5c  iorf- 
que  le  Soleil  eft  le  plus  éloigné,  deux 
pouces  6c  une  lig'ne  :  de  foiTe  que  cet 
Inftrument  dcnne  une  précifion  telle 
qu'on  n'eût  ofé  l'efperer.  Il  fut  conf- 
truit  avec  dQS  attentions  prefque  fuper 
iîitieufes.  Le  P.  Riccioli,  bon  Juge  en" 
ces  matières,  les  a  nommées  ylui  ange- 
liques  qu  humaines.  Le  détail  en  feroit 
infini.  Dans  les  Sciences  Mathémati- 
ques, la  Pratique  ell  une  Efclave  qui 
a  la  Théorie  pour  Reine;  mais  ici  cette 
Reine  efî  abfolument  dépendante  de 
l'Efclave. 

Ce  grand  Ouvrage  étant  fini ,  ou  du 
moins  aflés  avancé,  M.  Cadinl  invita 
par  un  Ecrit  public  tous  les  Mathéma- 
ticiens à  l'Obfervation  du  Solftice  d'Eté 
de  i<5^5.  Il  difoit  dans  un  flile  poéti- 
que, que  la  féchereiïe  des  Mathéma- 
tiques ne  lui  avoit  pas  fait  perdre  s 
qu'il  s'étoit  établi  dans  un  Temple  un 
nouvel  Oracle  d'Apollon  ou  du  Soki^ 

Eeij 
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que  Ton  pouvoit  confuîter  avec  con« 
ilance  fur  toutes  les  difficultés  d'Agro- 
nomie. Une  des  premières  rëponfes 
qu'il  rendit,  fut  fur  la  variation  delà  vî- 
tefle  du  Soleil.  Il  prononça  nettement 
en  faveur  de  Kepler  ôc  de  Bouillaud  , 
qu'elle  étoit  en  partie  réelle,  Ôc  ceux 
qui  étoient  condamnés  fe  foun^irent. 
M.  Caffini  imprima  cette  même  année 
fur  l'ufage  de  la  Méridienne  r  un  écrit 
qu'il  dédia  à  la  Reine  de  Suéde,  nou- 
vellement arrivée  en  Italie  ,  6c  digne 
par  fon goût  pour  les  Sciences,  qu'on 
lui  fit  une  pareille  réception» 

Les  nouvelles  Obrervations  de  Ma 
Cafiini  furent  fi  exades&fi  décifives  , 
qu'il  en  compofa  des  Tables  du  Soleil, 
plus  fûtes  que  toutes  celles  qu'on  avoit 
eues  jufqu'alors.  On  auroit  pu  lui  re- 
procher que  fa  Méridienne  étoit  un 
grand  fecours  que  d'autres  Agronomes 
n'avoient  pas  ;  mais  ce  fecours  même  j 
ilfel'étoit  donné. 

Cependant  ces  Tables  avolent  en- 
core un  défaut,  dont  fon  Oracle  ne 
manqua  pas  de  l'avertir.  Tycho  s'étoit 
apperçu  le  premier  que  les  Réfradions 
augmentoient  les  hauteurs  apparentes 
d&s  Aftres  fur  l'horifon  ^  mais  il  crut 
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qu'elles  n'agiiToient  que  jufqu'au  451"= 
degré ,  après  quoi  eiles  ceflbient  en- 
tièrement. M.  Caffini  l'avoit  fnivi  fur 
ce  point  ;  mais  après  de  plus  grandes 
recherches ,  &  un  examen  géométrique 
de  la  nature  des  Réfraftions ,  que  l'on 
n'avoit  connues  jufque-là  que  par  des 
Obfervations  toujours  fujettes  à  quel- 
que  erreur,  il  trouva  qu  elles  s'éten- 
doient  jufqu*auZenit,  quoique  depuis 
Ie45'meciegré  jufqu'au  Zenit  il  n'y  ait 
qu'une  minute  à  diflribuer  fur  les  4J 
degrés  qui  refient;  autre  minutie  aflro- 
nomlque  d'une  extrême  conféquence. 
C'eflle  fort  des  nouveautés  même  les 
mieux  prouvées,que  d'être  contredites. 
Il  ne  faut  compter  pour  rien  un  Tireur 
d'Horofcopes,  qui  écrivit  contre  fon 
Syftême  des  Réfradions ,  Se  lui  objedla 
qu'il  n'étoit  pas  encore  ailés  âgé  pour 
les  connohre.  Le  P.  Riccioli  lui-même 
fît  d'abord  quelque  difficulté  de  s'y  ren- 
dre ;  mais  M.  CafTinr  le  cira  à  S.  Pétrone, 
où  il  étoit  bien  fort. 

Il  fe  fervit  de  fa  nouvelle  Théorie 
des  Réfraâ ions  pour  faire  de  fecondesr 
Tables  plus  exades  que  les  premières. 
II  y  joignit  la  Parallaxe  du  Soleil ,  qu'il 
croyoit,  quoiqu  encore  avec  quelque 
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incertitude ,  pouvoir  n'être  que  de  dîjç 
fécondes ,  &  par-là  il  éloignoit  le  So- 
leil de  la  Terre  fix  fois  plus  quen'avoit 
fait  Kepler,  &  dix-huit  fois  plus  que 
quelques  autres.  Le  Marquis  Mal  va  fia 
calcula  fur  ces  TaWes  des Ephémérides 
pour  cinq  ans,  à  commencer  en  ii^l^i»^ 
M.  Gemignano  Montanari ,  ProfefTeur 
en  Mathématique  à  Bologne ,  a  impri- 
mé que  quand  on  avoit  fupputé  par  ces 
Ephémérides  Finllant  où  le  Soleil  de- 
voir arriver  à  un  point  déterminé  delà 
Méridienne  de  S.  Pétrone ,  il  ne  man- 
quoir  point  de  s'y  trouver.  On  a  autre- 
fois convaincu  Lansberge  d'avoir  falfi- 
iié  Ces  Obfervations  pour  les  accorder 
avec  fcs  Tables  ;  tant  hs  Agronomes 
font  flattés  d'arriverà  cet  accord ,  &  les 
Hommes  dejouirdefopinion  d'aucrui, 
même  fans  fondement. 

Les  occupations  agronomiques  de 
M.  Caffini  furent  interrompues ,  &  on 
le  fit  defcendre  de  la  région  des  Aftres 
pour  l'appliquer  à  des  affaires  pure- 
ment terreftres.  Les  inondations  fré- 
quentes du  Po  ,  fon  cours  incertain  ôc 
irrégulier  ,  la  divifion  de  i^es  branches 
fujettes  au  changement ,  les  remèdes 
même  qu  çn  avoit  voulu  apponer  au. 
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mal ,  qui  quelquefois  n  avoient  fait  que 
l'augmenter,  ou  le  tranfporter  d'un 
Pays  dans  un  autre ,  tout  cela  avoit  été 
une  ancienne  Se  féconde  fource  de  dif- 
férends entre  les  petits  Etats  voiiins  de 
cette  Rivière,  &  principalement  entre 
Bologne  &  Ferrare.  Ces  deux  Villes  , 
quoique  toutes  deux  fujettes  du  Pape, 
font  deux  Etats  féparés ,  Ôc  tous  deux 
ont  confervé  le  droit  d'envoyer  des 
Ambaflades  à  leur  Souverain.  Comme 
Bologne  avoit  beaucoup  de  chofes  à 
régler  avec  Ferrare  fur  le  fujet  des 
Eaux,  elle  envoya  en  1657  le  Marquis 
Tanara  Arnbaffadeur  extraordinaire  au 
Pape  Alexandre  VII ,  Se  voulut  qu'il 
fût  accompagné  de  M.  CafFini  dans  une 
affaire  où  hs  Mathématiques  avoient 
la  plus  grande  part.  Peut-être  auffi  Bo- 
logne fût-elle  bien  ailé  de  fe  parer  aux 
yeux  de  Rome  de  f  acquilîtion  qu  elle 
avoit  faite. 

Etant  à  Rome ,  il  publia  divers  Ecrits 
fur  ce  qui  l'y  avoit  conduit.  11  traita  à 
fond  toute  fHifloire  du  Po  ,  tirée  des 
Livres  tant  anciens  que  modernes  ,  & 
de  tous  les  Monumens  qui  refloient  h 
car  chés  lui  l'étude  profonde  des  Ma- 
thématiques n  avoit  point  dopné  ÏQ%z 
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clufion  aux  autres  connoiflances.  TI  fit 
en  préfence  des  Cardinaux  de  la  Con- 
grégation des  Eaux ,  quantité  d'expé- 
riences qui  appartenoient  à  cette  ma- 
tière, &  qui  entroient  en  preuve  de  ce 
qu'il  prétendoit,  &  il  y  apporta  cette 
même  exaftitude  dont  on  ne  l'auroit 
cru  capable  que  pour  le  Ciel.  Auiïile 
Sénat  de  Bologne  crut-il  lui  devoir 
pour  récompenfe  la  Surintendance  des 
Eaux  de  TÈtat  ,  Charge  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  l'Eloge  de  M. 
Guglieîmini.  {a)  Elle  le  mit  en  relation 
d'affaires  avec  plufieurs  Cardinaux,  & 
fit  connoître  que  quoique  grand  Mathé- 
maticien ,  il  étoit  encore  homme  de 
beaucoup  d'efprit  avec  les  autres  hom- 
mes. 

En  166^,  Dom  Mario  Chigi, Frère 
d'Alexandre  VII ,  Général  de  la  Sainte 
Eglife ,  lui  donna  la  Surintendance  des 
Fortifications  du  Fort  Urbain,  à  la- 
quelle il  n'eût  jamais  penfé.  Il  fe  trou- 
va donc  tout  d'un  coup  tranfporté  à 
une  Science  Militaire  ;  il  s'attacha  à  ré- 
parer \qs  anciens  Ouvrages  de  fa  Place, 
&àen  faire  de  nouveaux  ;  mais  au  mi- 
lieu de  ^ç:s  occupations  il  lui  échapoit 

L  (*)  Voyésl'Hift.  de  xyïo,  p.  154. 

toujours 
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toujours  quelques  regards  vers  les  Af- 
tres. 

Il  a  été  parlé  en  1703  dansI'Eloo^e 
de  M.  Viviani  (  j?.  141  b"  fuiv.  )  du  dif- 
férend qui  furvint  entre  Alexandre  Vîl 
&  le  Grand  Duc  de  Tofcane  fur  les 
Eaux  de  la  Chiana ,  &  de  la  part  qu'eue 
M.  CaiTini  à  cette  affaire.  Le  Pape  qui 
l'avoir  demandé  au  Sénat  de  Bologne 
pour  l'y  employer ,  fit  écrire  à  ce  Sénat: 
par  le  Cardinal  Rofpigliofi  ,  depuis 
Clément  IX,  qu'il  avoir  pris  pour  lut 
une  eftime  particulière,  &  qu'il  étoic 
dans  le  deffein  de  fe  fattacher,  fans 
qu'il  perdît  rien  de  ce  qu'il  avoir  à 
Bologne.  En  effet  ce  Pape  le  faifoit 
venir  fouvent  auprès  de  lui  pour  l'en- 
tendre parler  fur  les  Sciences  ,  &  il  lui 
promit  des  avantages  confidérables , 
s'il  vouloir  embraifer  l'état  Eccléhafci- 
que,  auquel  il  le  jugeoit  bien  difpofé 
par  la  droiture  &  la  pureté  de  (&s 
mœurs.  La  tentation  étoit  délicate.  En 
Italie  un  Eccléfiadique  favant  peut  par- 
venir à  un  rang  où  il  prétendra  qu'à 
peine  les  Rois  feront  au-deflus  de  lui  | 
il  n'y  a  nulle  autre  condition  fu^cep- 
tiblc  de  fi  grandes  récompenfes.  Mais 
yi.  Caflini  ne  s'y  fentoit  point  appel* 
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lé ,  &  la  même  piété  qui  Je  rendoit 
cligne  d'entrer  dans  TEglife,  l'en  em- 
pêcha. 

A  la  fin  de  i66^  il  parut  une  Co- 
mète ,  qu'il  obferva  à  Rome  dans  le 
Palais  Chigi,  en  préfence  delà  Reine 
de  Suéde,  qui  quelquefois  obfervoit 
elle-même,  èc  racrifioit  fcs  nuits  à 
cette  curiofîté.  Il  le  fia  tellement  à  fon 
Syllême  des  Com.etes,  qu'après  les 
deux  premières  Obfervations  qui  fu- 
rent la  nuit  du  17  au  18  Décembre  & 
la  nuit  fuivante,  il  traça  hardiment 
à  la  Reine  fur  le  Globe  célefie  la  rou- 
te que  celle-là  devoir  tenir.  Apres  une 
quatrième,  qui  lut  le  22  ,  il  aflura 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  dans  fa  plus 
grande  proximité  de  la  Terre.  Le  23 
il  ofa  prédire  qu'elle  y  arriveroit  le  29  ; 
&  quoiqu'alors  elle  furpalTât  la  Lune 
en  vîtelTe ,  &  femblât  devoir  faire  le 
tour  du  Ciel  en  peu  de  temps ,  il  avan- 
ça qu'elle  s'arrêteroit  dans  Ariés,  dont 
elle  nétoit  guère  éloignée  que  de  deux 
Signes,  &  qu'après  qu'elle  y  auroit 
été  Stationnaire,  fon  mouvement  y 
deviendroit  rétrograde  par  rapport  à 
la  diredion  qu'elle  avoit  eue.  Ces  pré- 
dirions trouvèrent  quantité  d'Incrç^ 
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duîes,  qui  foiitinrent  que  la  Comète 
échaperoit  à  TAdronome,  &  i'elpére- 
rent  jufqu'au  bout  ;  après  quoi ,  quand 
ils  virent  qu  elle  lui  avoit  été  parfaite- 
ment foumife,  ils  firent  comme  elle 
un  mouvement  en  arrière ,  &  dirent 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  (î  facile  que  ce 
qu'avoit  fait  M.  CalTini. 

Il  en  parut  une  féconde  au  mois  d'A- 
vril 1665.  Il  fe  prépara  à  en  donnée 
promptement  un  Calcul  ou  une  Table 
qui  confirmât  ce  qu'il  avoit  fait  fur  la 
précédente.  Quelques-uns  de  fes  In- 
crédules fe  changèrent  en  Imitateurs  , 
mais  malheureux.  Ils  voulurent  aufiî 
former  des  Syftêmes ,  &  ils  prétendi- 
rent que  la  nouvelle  Comète  écoit  la 
même  que  l'autre;  mais  l'Obfervation 
les  démentit  trop.  Pour  lui,  huit  ou 
dix  jours  après  la  première  apparition. 
il  publia  fa  Table,  où  la  Comète  étoic 
calculée  comme  l'auroit  pu  être  une 
ancienne  Planète.  Il  imprima  auffi  à 
Rome,  la  même  année,  un  Traité  La- 
tin fur  la  Théorie  de  ces  deux  Co- 
mètes, dédié  à  la  Reine  de  Suéde,  3c 
quelques  Lettres  Italiennes  adrefléesà 
i'Abbé  Ottavio  Falconieri.  il  y  dccGi= 
yre  entièrement  fon   fecret,  tel  quç 

Ffij 
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nous  l'avons  expofé  en  abrégé  dans  les 
Hiftoirescle  1706  {p.  104  à'fuip.)  Se 
de  1708  (p-  08  ù'  J'ulu.  ) 

La  Reine  de  Suéde  ayant  reçu  de 
France  une  Ephcméride  du  mouvement 
de  la  première  Comète ,  qu'avoit  faite 
M.  Auzout ,  très-profond  Mathémati- 
cien, Se  habile  ObTcrvateur,  3c  l'ayant 
communiquée  à  M.  Calîini,  il  y  recon- 
nut au  travers  de  quelques  déguifemens 
afîectés  cette  même  Hypothèfe  ,  dont  il 
s'étoit  fervi  avec  des  fuccès  fi  brillans. 
Il  en  écrivit  à  la  Reine  &  à  l'Abbé  Fal- 
conieri  avec  une  joie  que  l'on  fent  bien 
qui  e(l  fincere  ;  il  ne  fut  touché  que  de 
voir  la  vérité  de  Ton  Syflême  confirmée 
par  cette  conformité ,  ôc  non  de  ce  que 
la  gloire  en  pouvoir  être  partagée.  Ce 
Syftême  le  conduifoit  à  croire  que  les 
mêmes  Comètes  pouvoient  reparoître 
après  certains  temps  :  aulTi  avons-nous 
rapporté  d'après  lui  dans  les  Flifloires 
de  1699  (p.  72  &'fiùi'.  )  de  1702  (p.  6^ 
ù'fuiv.  )  cSc  de  1706  (p.  104  (s"  fuïv.) 
tout  ce  qui  peut  appuyer  cette  penfée. 
Elle  aggrandit  l'Univers,  ôc  en  aug- 
mente la  pompe, 

î!  traroi'loic  encore  à  cette  partie  ce 
rAflronomiç  fi  neuve  Sç  fi  peu  traitée, 
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lorfqne  le  Pape  le  renvoya  en  Tofcane 
négocier  feul  avec  les  Miniiîres  du 
Grand  Duc  fur  l'affaire  de  la  Chiana, 
ôc  lui  donna  en  même  temps  la  Surin- 
tendance des  Eaux  de  TEtat  Eccléfiff- 
tique.  Quand  il  étoit  quitte  de  fes  de- 
voirs, il  retournoit  à  fes  plaifirs,  c'efl-à- 
dire  aux  Obfervations  célefles. 

Ce  fut  à  Citta-Della-Pieve  en  Tof- 
cane ,  dans  la  même  année  1665"  , 
déjà  aiïes  chargée  d  evénem.ens  favans', 
qu'il  reconnut  fûrement  fur  le  Difque 
de  Jupiter  les  Om.bres  que  les  Satellites 
y  jettent,  lorfqu'ils  pafîent  entre  Jupi- 
ter Se  le  Soleil.  Il  fallut  démêler  ces 
Ombres  d'avec  des  Taches  de  cette 
Planète,  les  unes  fixes,  les  autres  paf- 
fageres ,  les  autres  fixes  feolement  pour 
un  temps  ;  &  il  les  démêla  fi  bien,  que 
ce  fut  par  une  Tache  fixe  bien  avérée 
qu'il  découvrit  Q'jc  Jupiter  tourne  fur 
fon  Axe  en  6  heures  56  minutes.  On 
lui  contefia  la  difiinftion  des  Ombres 
&  des  Taches  ,  quoiqu'il  l'eût  démon- 
trée géométriquement  ,  &  qu'il  fût 
prédire  Ôc  les  temps  de  l'entrée  ou  de 
la  fortie  des  Ombres  fur  le  Difque  ap- 
parent de  Jupiter ,  Se  ceux  où  la  Tache 
fixe  y  dévoie  reparoître  par  la  révolu- 
'  Ffiij 
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îion  du  Globe.  Mais  il  faut  avouer  que 
Textrême  fubtilité  de  ces  recherches, 
&  Tufage  très-délicat ,  Se  jufque  -  là 
nouveau ,  qu'il  avoit  fallu  faire  de  l'Af- 
îronomie  Se  de  l'Optique  enfembic, 
méritoient  de  trouver  cle  roppofition 
même  chés  les  Savans ,  plus  rebelles 
que  les  autres  à  rinllruciion.  Le  refus 
de  croire  honore  les  découvertes  fines. 

Celles  de  M.  Caffini  croient  d'autant 
plus  importantes,  que  de  toutes  les 
Planètes,  c'efl  jufqu'à  préfent  Jupiter 
qui  nous  intérefle  le  plus.  C'efl:  lui  qui 
peut  décider  la  queftion  du  mouve- 
ment ou  de  l'immobilité  de  la  Terre; 
il  nous  fait  voir  à  l'oeil,  6c  même  plus 
en  grand  que  chés  nous,  tout  ce  que 
Copernic  n'avoir  fait  que  deviner  pour 
îa  Terre  avec  une  efpéce  de  témérité. 
Si  l'on  efl  étonné  qu'une  aulTi  grofTe 
mafle  que  la  Terre  tourne  fur  elle-m.ê- 
me,  Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne 
près  de  deux  fois  &  demi  plus  vite.  Si 
l'on  trouve  étrange  que  la  Lune  feule 
ait  la  Terre  pour  centre  de  fon  mou- 
vement, quatre  Lunes  ou  Satellites  ont 
Jupiter  pour  centre  du  leur. 

Loriqu'on  ne  fongea  plus  à  difputer 
à  M.  Caflini  la  vérité  de  (es  Décou- 
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vertes,  on  fongea  à  lui  en  dérober 
l'honneur.  Au  mois  de  Février  1667 
il  avoit  pris  le  temps  favorable  d'obfer- 
ver  Mars,  quis'approchoitdela  Terre, 
Se  il  jugeoit  par  le  mouvement  de  quel- 
ques Taches  que  cette  Planète  tour- 
noit  fur  Ton  Axe  en  24  heures  &  quel- 
ques minutes.  Des  Obfervateurs  de 
Rome  à  qui  il  en  avoir  écrit ,  voulu- 
rent le  prévenir  ;  mais  il  fut  bien  dé- 
fendre fon  droit,  Se  prouver  que  leurs 
Obfervations  étoient  Se  poftérieures 
aux  fiennes ,  Se  peu  exades.  Il  fixa  la 
révolution  de  Mars  à  24  heures  40  mi- 
nutes ;  nouvelle  2;loire  pour  Copernic. 
Son  Sydême  s'affermiiToit  à  mefure  que 
le  Ciel  fe  développoic  fous  les  yeux 
de  M.  Caffmi.  Il  découvrit  aufTi  dans 
la  même  année  des  Taches  fur  le  Dif- 
que  de  Venus,  Se  crut  que  fa  révolution 
pouvoit  être  à  peu  près  égale  à  celle 
de  Mars  ;  mais  comme  Venus  donc 
rOrba  efr  entre  le  Soleil  Se  nous ,  eft 
fujette  aux  mêmes  variations  de  Pha- 
fes  que  la  Lune,  Se  que  par-là  les 
retours  de  (ts  Taches  font  très-diffi- 
ciles à  reconnoître  avec  fureté  ,  il 
ne  détermina  rien  ,  Se  fa  retenue  fiir 
des    découvertes    incertaines  tiiîi  une 

F  f  i:i) 
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confirmation  de  la  certitude  des  autres» 
Malgré  les  égards  qu'on  devoit  avoir 
pour  fon  utile  attachement  aux  Obfer- 
vations  célefîes ,  on  l'en  détournoit  af- 
fés  fouvent  par  la  néceffité  d'avoir  re- 
cours à  lui.  Outre  les  emplois  qu'il 
avoir  déjà ,  étrangers  ^à  lAfîronomie  , 
on  le  chargea  de  l'infpedion  de  la  For- 
rerefle  de  Peruggia,  8c  du  Pont  Fé- 
lix que  le  Tibre  menaçoit  de  quitter. 
Il  ordonna  un  Ouvrage  qui  prévint 
ce  défordre.  Lui-même  pofTedé  d'un 
amour  général  pour  les  Sciences,  fe 
îivroit  quelquefois  à  des  diflradions  vo- 
lontaires. Lorfan'il  traitoit  de  l'affaire 
de  la  Chiana  avec  M.  Vivàani,  il  avoit 
fait  fur  les  Infedes  quantité  d'Obferva- 
lions  Phyliques,  que  M.  Montalbani 
•à  qui  il  les  adreffa,  fit  imprimer  dans 
les  Ouvrages  d'Aldrovandus.  En  der- 
nier lisu ,  les  Expériences  de  la  Trans- 
fufion  du  Sang,  faites  en  France  Se  en 
Angleterre  ,  &  qui  ne  regardoient  que 
des  Médecins  &  des  Anatomiiles,  étant 
devenus  fort  fameufes,  il  eut  la  cu- 
riofité  de  les  faire  chés  lui  à  Bologne, 
tant  fa  pafiion  de  favoir  fe  portoit 
vivement  à  diiférens  objets.  AulTi  lorf- 
que  dans  (es  voyages   de  Bologne  à 
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Rome  il  paflbic  par  Florence ,  le  Grand 
Duc  Se  le  Prince  Léopold  faifoicnt 
tenir  en  fa  prélence  les  AiTemblées  de 
leur  Académie  àel  Cimeiuo,  perluadés 
qu'il  y  laiiTeroit  de  (çs  lumières. 

En  1668  il  donna  les  Ephémérides 
des  Aftres  Médicis  ;  car  en  Italie 
on  efl  jaloux  de  conferver  ce  nom 
aux  Satellites  de  Jupiter.  Galilée  leur 
premier  Inventeur ,  Marius,  Hodier- 
na,  avoient  tenté  fans  fuccès  de  cal- 
culer leurs  mouvemens  ôc  les  Eclipfes 
qu'ils  caufent  à  Jupiter  en  lui  déro- 
bant le  Soleil,  ou  qu'ils  foufFrent  en 
tombant  dans  fon  Ombre. Il  manquoit 
à  tous  ces  Afironomes  d'avoir  connu 
la  véritable  pofîtion  des  Plans  ou  Or- 
bites dans  lefquels  fe  font  les  mouve- 
mens de  ces  Satellites  autour  de  Ju- 
piter ;  &  en  effet  il  fembîe  que  ce 
fbit  à  l'efprit  humain  une  audace  excef- 
fîve  Se  condamr.able,  que  d'afpirer  à 
une  pareille  connoiifance.  Toutes  les 
Planètes  fe  meuvent  dans  des  Plans 
difrérens  ,  qui  parient  par  le  centre 
du  Soleil  ;  celui  dans  lequel  fe  meut 
la  Terre ,  efl:  l'Ecliptique.  L'Orbite 
de  Jupiter  eft  un  autre  Plan  incliné  à 
l'Ecliptique  ,  d'un  certain  nombre  de 
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degrés ,  &  qui  la  coupe  en  deux  points 
oppofés.  Cette  inclinaifon  de  rOrbite 
de  Jupiter  à  TEcliptique,  Se  leurs  in- 
terfeélions  communes ,  quoique  recher- 
chées par  les  Aflronomes  de  kous  les 
temps  5  Se  fur  une  longue  fuite  d'Ob- 
fervations,  font  fi  difficiles  à  détermi- 
ner ,  que  difFérens  Aftronomes  s'éloi- 
gnent beaucoup  les  uns  des  autres,  Se 
que  quelquefois  un  même  Agronome 
ne  peut  s'accorder  avec  lui-même.  La 
raifon  en  efi:  que  ces  Plans,  quoique 
réels ,  font  invifibles  ,  Se  ne  peuvent 
être  apperçus  que  par  refprit,  ni  dif- 
tingués  que  par  un  grand  nombre  de 
raifonnemens  très -fins.  Que  fera-ce 
donc  de  Plans  beaucoup  plus  invifi- 
bles, pour  parler  ainfi,  dans  lefquels 
fe  meuvent  les  Satellites  de  Jupiter?  11 
a  fallu  trouver  quels  angles  font  leurs 
Orbites  ,  Se  avec  l'Orbite  de  Jupiter  , 
Se  entr'elles,  Se  avec  notre  Ecliptique, 
&  de  plus ,  quelle  eft  la  différente  gran- 
deur de  ces  angles  félon  qu'ils  font  vus , 
ou  du  Soleil ,  eu  de  la  Terre.  En  un 
mot,  dans  les  Tables  de  ces  nouveaux 
Aflres,  il  entra  vingt-cinq  Elemens  , 
c'eft-à  dire  vingt  -  cinq  Connoiiïsn- 
ces  ou  Déterminations  fondamentaks. 
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Non  -  feuleinent  c'efl:  un  grand  effort 
d'efprit  que  de  tirer  ,  d'affembler  ,  d'ar- 
ranger tant  de  matériaux  nécellairesà 
l'Edifice  ;  mais  c'en  eu  même  un  grand 
que  de  favoir  combien  il  y  a  de  maté- 
riaux néceiTaires,  ôc  de  n'en  oublier  au- 
cun. 

Dès  que  les  Tables  de  M.  CafTuii  pa- 
rurent, tous  les  Aftronomes  de  l'Eu- 
rope qu'elles  avertifloient  du  temps  des 
Eclipfes  des  Satellites,  les  obferverent 
avec  foin,  entr'autres  M.  Picard,  l'un 
des  Membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces alors  naiflante,  &  il  trouva  qu'afîés 
fouvent  elles  répondoient  au  Ciel  avec 
plus  de  jufîefTe  que  n'en  avoir  promis 
l'Auteur  m-êm.e,  qui  fe  réfervoit  à  hs 
reftifier  dans  la  fuite.  Il  avoit  fait  pour 
quatre  Lunes  étrangères ,  très-éloi- 
gnées  de  nous,  connues  depuis  fort 
peu  de  temps,  ce  que  tons  les  Aftro- 
nomes de  vingt-quatre  fiécles  avoient 
eu  bien  de  la  peine  à  faire  pour  la  Lune. 

M.  Colbert ,  qui  par  les  ordres  du 
Roi  avoit  formé  l'Académie  des  Scien- 
ces en  1(5(56,  defira  que  iVl.  CaiTini  fût 
en  correfpondance  avec  elle  ;  mais 
bientôt  la  paffion  qu'il  avoit  pour  la 
gloire  de  l'Ètar,  ne  fe  contenta  plus  de 
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l'avoir  pour  Correfpondant  de  fon  Aca- 
démie. Il  lui  fît  propofer  par  le  Comte 
Graziani ,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat 
du  Duc  deModene  ,  de  venir  en  Fran- 
ce, où  il  recevroit  une  Penfion  du  Roi 
proportionnée  aux  emplois  qu'il  avoir 
en  Italie.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvoir 
difpofer  de  lui,  ni  recevoir  l'honneur 
que  Sa  Majellé  vouloir  bien  lui  faire, 
fans  l'agrément  du  Pape  ,  qui  étoit 
alors  Clément  IX  ;  &  le  Roi  le  fit  de- 
mander à  Sa  Sainteté  &  au  Sénat  de 
Bologne  par  M.  l'Abbé  de  Bourle- 
mont,  alors  Auditeur  de  Rote,  mais 
feulement  pour  quelques  années.  On 
crut  que  la  négociation  ne  réufliroit  pas 
fans  cette  reflriftion  ,  qui  apparemment 
n'étoit  qu'une  adrefle.  On  lui  fit  l'hon- 
neur ôc  de  croire  cet  artifice  nécefTaire , 
ôc  de  vouloir  bien  s'en  fervir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement 
de  i6<5p  ,  appelle  d'Italie  par  le  Roi, 
comme  Sofigene,  autre  Altronome  fa- 
meux, étoit  venu  d'Egypte  à  Rome, 
appelle  par  Jule-Céfar.  Le  Roi  le  re- 
çut Ôc  comme  un  Homme  rare,  & 
comme  un  Etranger  qui  quittoit  fa  Pa- 
trie pour  lui.  Son  delTein  n'étoit  pas  de 
demeurer  en  France  ,  6c  au  bout  de 
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quelques  années  le  Pape  5c  Bologne 
qui  lui  avoient  tou'Ours  confervé  les 
émolumens  de  {ts  emplois  ,  le  rede- 
mandèrent avec  chaleur  ;  mais  M.  Col- 
bert  n'en  avoit  pas  moins  à  le  leur  dif- 
puter ,  &  enfin  il  eut  le  plaifir  de  vain- 
cre &  de  lui  faire  expédier  des  Lettes 
de  Naturalitéen  1673.  La  même  année 
il  époufa  Geneviève  Delaître,  fille  de 
M.  Delaître,  Lieutenant  Général  de 
Clermont  en  Beauvoifis,  Le  Roi ,  en 
agréant  Ton  mariage,  eut  la  bonté  de 
lui  dire  qu  il  étoit  bien  aife  de  le  voir 
devenu  François  pour  toujours.  Ceft 
ainfi  que  la  France  faifoit  des  con- 
quêtes jufque  dans  l'Empire  dts  Let- 
tres. 

Parce  que  M.  Cafîini  étoit  Etranger, 
il  avoit  également  à  craindre  que  le 
Public  ne  fût  dans  des  difpofitions  pour 
lui,  ou  trop  favorables,  ou  malignes  ; 
&  fans  un  grand  mérite  il  ne  fe  fût  pas 
fauve  de  l'un  ou  de  l'autre  péril.  Il 
comprit  qu'il  commençoit  une  nou- 
velle carrière,  d'autant  plus  difficile, 
que  pour  foutenir  fa  réputation  ilfalloic 
la  furpader.  Nous  ne  fuivrons  point  en 
détail  ce  qu'il  fit  en  France  ;  nous  en 
détacherons  feulement  quelques  traits 
é^s  plus  remarquables. 
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L'Académie  ayant  envoyé  en  1^72 
dits  Obfervateurs  dans  l'IUe  de  Cayen- 
ne  proche  de  TEquateur  ,  parce  qu'un 
Climat  fi  différent  du  nôtre  devoit  don- 
ner quantité  d'Obfervations  fort  diffé- 
rentes de  celles  quife  font  ici,  Se  qui 
nous  feroient  d'un  grand  ufage,  on  en 
rapporta  tout  ce  que  M.  Caffini  n'avoit 
établi  que  par  raifonnement  &  par  théo- 
rie plufîeurs  années  auparavant  fur  la 
Parrallaxe  du  Soleil ,  &  fur  \ts  Réfrac- 
tions. Un  Aflronome  fi  fubtil  eff  pref* 
que  un  Devin ,  &  on  diroit  qu'il  pré- 
tend à  la  gloire  de  TAftrologue. 

De  plus  ,  un  des  principaux  objets  du 
Voyaoe  étoit  d'obferver  à  Cayenne  la 
Parrallaxe  de  Mars,  alors  fort  proche 
de  la  Terre ,  tandis  que  M.  Caffini  Se 
les  autres  Afiironomes  de  l'Académie 
l'obfervoient  ici.  Cette  Méthode  d'a- 
voir les  Parallaxes  par  des  Obferva- 
tions  faites  dans  le  même  temps  en  des 
lieux  éloignés,  efl:  l'ancienne  ;  mais  M. 
Caffini  en  imagina  une  autre  où  un 
feul  Obfervateur  fuffit,  parce  qu'une 
Etoile  fixe  tient  lieu  d'un  fécond.  M. 
Wifton,  célèbre  Afironome  Anglois  , 
a  dit  que  cette  idée  avoit  quelque  chofe 
de  miracHkux. 
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Ces  deux  Méthodes  concoururent  à 
donner  la  même  Parallaxe  de  Mars, 
d'où  s'enfuivoit  celle  du  Soleil.  Après 
une  longue  incertitude,  elle  fut  déter- 
minée à  dix  fécondes,  &  par  confé- 
quent  il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que 
le  Soleil  ne  foit  au  moins  à  trente- trois 
millions  de  lieues  de  la  Terre,  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'on  avoir  jamais 
cru.  Toutes  les  difîances  dQs  autres 
Planètes  en  font  aufli  augmentées  à 
proportion  ,  de  les  bornes  de  notre 
Tourbillon  fort  reculées. 

Au  mois  de  Décembe  i(58o  il  pa- 
rut une  Comète  qui  a  été  fameufe.  M. 
CalTini  ne  l'ayant  obfervée  qu'une  fois, 
prédit  au  Roi  en  préfence  de  toute  la 
Cour,  qu'elle  fuivroit  la  m.ême  route 
qu'une  autre  Comète  obfervée  par  Ty- 
clîo-Brahé  en  1 577.  C'étoit  une  efpéce 
de  deftinée  pour  lui,  que  de  faire  ces 
fortes  de  prédirions  à  d^s  Têtes  cou- 
ronnées. Ce  qui  le  rendit  fi  hardi  fur 
une  Obfervation  unique  ,  c'eft  quil 
avoit  remarqué  que  la  plupart  des  Co- 
mètes ,  foit  de  celles  qu'il  avoit  vues, 
foit  de  celles  qui  l'avoient  été  par  d'au- 
tres Aftronomes,  avoient  dans  le  Ciel 
un  chemin  particulier ,  qu'il  appelloi: 
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par  cette  raifon  le  Zodiaque  des  Co- 
mètes; &  comme  celle  de  i()8o  fe 
trouva  dans  ce  Zodiaque  ,  ainfi  que 
celle  de  1 577 ,  il  crut  qu  elle  le  fui- 
vroit,&  elle  le  fuivit. 

En  1685  ,  il  apperçut  pour  la  pre- 
ifniere  fois  dans  le  Zodiaque  une  Lu- 
mière qui  peut-être  avoir  déjà  été  vue , 
quoique  très-rarement ,  mais  qui  en  ce 
cas  là  n'avoir  été   prife  que  pour  un 
Phénomène    paflager ,    ôc  par  confé- 
quent  n'avoit  point  été  fuivie.  Pour 
lui  il  conjectura  d'abord  par  les  cir- 
confîances  de  cette  nouvelle  Lumière, 
qu'elle  pouvoir  être  d'une  nature  du- 
rable :  il  en  ébaucha  une  Théorie  qui 
lui  apprenoit  le  temps  où  elle  pouvoit 
reparoître  dégagée   des  Crépufcules  , 
avec  lefquels  elle  fe  confond  le  plus 
fouvent  ;    &  il  trouva   dans  la  iuite 
qu'elle  pouvoit  être  renvoyée  à  nos 
yeux  par  une  matière  que  le  Soleil  pouf- 
leroit  hors   de  lui  beaucoup  au-delà 
de  l'Orbite  de  Venus ,  &  dont  il  feroic 
enveîopé  jufqu'à  cette  diftance.  Com- 
me cette  Lumière  n'efl  pas  toujours 
vifible  dans  les  temps  où  elle  devroit 
l'être  5  il  paroît  que  cet  écoulement  de 
matière  doit  être  inégal  &  irrégulier. 
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ainfi  que  la  produ6lon  des  Taches  du 
Soleil.  Ce  Phénomène  fut  obfervé  de- 
puis en  divers  lieux  ,  Ôc  même  aux 
Indes  Orientales.  SiM.  Caffinin'eftpas 
Je  premier  qui  Tait  vu,  du  moins  il  ed 
le  premier  qui  ait  appris  aux  autres  à 
le  voir,  &  qui  lui  ait  attiré  l'attentioH 
qu'il  méritoir.  Il  y  a  plus ,  il  avoit  ju- 
gé dès  le  commencement  que  fi' cette 
Lumière  pouvoit  être  vue  en  préfence 
du  Soleil ,  elle  lui  feroituneChevelure  ; 
c'étoit  une  fuite  de  fon  Syflême ,  Se 
peut-être  ne  fongeoit-il  pas  lui-même 
qu'elle  pût  jamais  être  vérifiée.  En 
170C,  (a)  qu'il  y  eut  une  Ec-iofe  de 
Soleil,  on  vit  dans  les  lieux  où el.e fut 
totale  une  Chevelure  lumineufe  autour 
de  cet  Afire,  telle  précifém.ent  que  M. 
CaiTini  l'avoit  prédite,  &  qui  à  moins 
que  d'être  celle  qu'il  uvoit  prédite, 
ctoit  inexplicable. 

En  1684-  il  mit  la  dernière  main  au 
Monde  de  Saturne,  qui  étoit  demeuré 
fort  imparfait.  M.  Huguens  en  16^  j 
avoit  découvert  à  cette  Planète  un  Sa- 
tellite ,  qui  fut  long-temps  le  feul ,  & 
depuis  s'efi:  trouvé  n'être  que  le  -^r.i^  à 
les  comter  depuis  Saturne.  En   1671 

(  ■!  )  voyés  l'Hiitoire  de  1 706  ,  P.  t  1 8  de  1 15. 
Tome  V,  Q  ?^ 
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M.  Caffini  découvrit  le  3  m«  &:  le  ^  me» 
<Sc  acheva  de  s'en  affurer  en  1673.  En- 
fin en  84  il  découvrit  le  i  er  &  le  2'^  , 
après  quoi  on  n'en  a  plus  trouvé.  Ces 
découvertes  demandent  une  grande 
fubîilité  d'Obfervation ,  &  une  préci- 
iîon  extrême,  témoin  l'erreur  oi^t  tom- 
ba le  Père  Rheita ,  habile  d'aille  urs  ,qui 
pritd^  petitesEtoiies  fixes  pour  de  nou- 
veaux Satellites  de  Jupiter ,  &  vou- 
lut en  faire  fa  cour  à  Urbain  VIIÎ,  en 
les  nommant  Aftres  Vrbanociaviens ,  nom 
malheureux,  &  qui  ne  pouvoir  guère 
réuffir,  quand  même  les  Satellites  au- 
xoient  fubfiflé.  Ceux  de  Saturne  ont 
paru  dignes  que  l'on  en  ait  frappé  une 
Médaille  dans  l'Hiftoire  du  Roi  ,  avec 
cette  Légende  ,  Saturni  Satdlitesprimàm 
eogniti. 

Voici  un  événement  d'une  efpéce 
plus  fînguliere  que  tous  les  autres.  M. 
de  la  Loubere ,  AmbafTadeur  du  Roi 
à  Siam  en  1 687 ,  ayant  étudié  ce  Pays- 
là  en  Philofophe  &  en  Savant,  autant 
que  le  lui  permit  fon  peu  de  féjour  ,  en 
rapporta  une  Méthode  qui  s'y  pratique 
de  calculer  les  mouvemens  du  Soleil  Se 
de  la  Lune.  Ce  n'efl  point  par  des  Ta- 
bles à  notre  manière ,  c'eil  par  de  fim- 


D  E  AL  C  A  s  s  I  s  T.  3  5^ 

pîes  additions  ou  fouftradions ,  mul- 
tiplications ou  divifions  de  certains 
nombres,  dont  on  ne  voit  prefque  ja- 
mais aucun  rapport  aux  mouvemens 
céleftes,  dont  les  noms  barbares  ôc.  in- 
connus augmentent  encore  Thorreur 
du  calcul.  Tout  y  efl:  dans  uneconfa- 
fîon  Se  dans  une  obfcurité  qui  paroîc 
afFeérée,  &  pourroit  bien  l'être  en  ef- 
fet, car  le  myiîere  efl  un  des  apanages 
de  la  Barbarie.  M.  de  la  Loubere  don- 
na cette  affreufe  Enigme  à  déchiffrera 
M.  CafTini;  &  félon  l'état  où  font  au- 
jourd'hui les  Sciences  en  Orient,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  quoique  ces 
Régies  y  foient  fuivies,  il  auroit  été 
très-difficile  d'y  trouver  quelqu'un  qui" 
les  eût  entendues.  Cependant  M.  Caf- 
fini  perça  dans  ces  ténèbres ,  il  y  dé- 
mêla deux  différentes  Epoques  que  l'on 
ne  diftinguoit  nullement,  l'une  Civile 
qui  tomboit  dans  l'année  544  avant 
J.  C.  Tautre  Agronomique  qui  tom- 
boit dans  l'année  638  après  fa  Naif- 
fance.  Il  remarqua  fort  heureufemenc 
que  du  temps  de  lEpoque  Civile  Pitha- 
gorevivoit,  lui  dont  les  Indiens  fui vetit 
encore  aujourd'hui  les  dogmes ,  ou  qui 
peut-être  a  fuivi  ceux  des  Indiens.  Ces 
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Epoques  trouvées  étoient  la  clef  de 
tout  le  relie,  une  clef  cependant  qu'on 
ne  pouvoit  encore  manier  qu'avec  une 
adreiïe  extrême.  Il  parut  par  cette 
Méthode  développée  que  ces  Auteurs 
avoient  affés  bien  connu  les  mouve- 
mens  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  &  ils  ne 
pouvoient  être  foupçonnés  d'avoir  em- 
prunté des  Occidentaux  une  manière 
de  calculer  fi  différente.  Il  falloir  que 
M.  Caffini  fut  bien  familier  avec  le 
Ciel ,  pour  le  reconnoître  aufli  dégui- 
fé  &  aufîi  travelti  qu'il  l'étoit. 

La  recherche  de  ce  Calendrier  In- 
dien le  conduiiit  à  de  nouvelles  mé- 
ditations fur  nos  Calendriers.  L'efprit 
plein  des  mouvemens  céléfies,  de  leurs 
combinaifons  ,  &  de  toutes  les  Pério- 
des ou  Cycles  que  l'on  a  formés  ,  il 
imagina  une  Période,  qu'il  appelIaLu- 
jiifola'ire  Cr  Pafcale,  parce  que  fon  effet, 
fuivan't  l'intention  de  tous  les  Calen- 
driers Eccléfiaftiques,  étoit  d'accorder 
les  mouvemens  du  Soleil  ôc  de  la  Lune 
par  rapport  à  la  Fête  de  Pâqies.  Elle 
ramené  les  nouvelles  Lunes  au  même 
jour  de  notre  Année  Grégorienne ,  au 
-même  jour  de  la  Semaine,  ôc  prefque 
à  la  même  heure  du  jour  pour  un  même 
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lieu,  ce  qui  efl  de  la  dernière  précifion 
en  fait  de  Calendrier.  De  plus,  elleed 
très-heureufe ,  3c  même  facrée,  en  ce 
qu'elle  a  pour  Epoque  l'Année  de  la 
NailTance  de  J.  C.  &  comme  dans  cette 
Année  M.  Caffini  trouvoitpar  Ton  cal- 
cul une  conjonction  du  Soleil  avec  la 
Lune  le  jour  même  de  l'Equinoxe  qui 
fut  le  24  Mars  veilie  de  l'Incarnation 
félon  la  tradition  de  TEglife,  l'Epoque 
étoit  en  même  temps  Agronomique 
par  la  rencontre  de  l'Equinoxe  &  de  la 
nouvelle  Lune,  &  Civile  par  le  plus 
grand  événement  qui  foit  jamais  arri- 
vé fur  la  Terre.  Cette  Période  eft  de 
I  î6co  ans,  &  toutes  les  autres  qu'on 
a  imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le 
Alonde  n'a  vu  jufqu'à  prêtent  que  le 
dernier  tier.s  à  peu  près  d'une  de  ces 
Périodes,  qui  finit  le  jour  del'Incarna- 
îion,  &  un  peu  plus  que  la  feptiéme 
partie  d'une  autre  qui  comjmence. 

M.  Caiïini  donna  en  1693  ^^  nou- 
velles Tables  des  Satellites  de  Jupiter 
plus  exades  que  celles  de  1668,  & 
portées  à  leur  dernière  perfeclion.  Ily 
ajouta  un  Difcours  très-infiruftif  fur  la 
délicate  ARronomie  de  Jupiter,  donc 
Une  fe  réfervoit  rien.  I!  la  rendoit  ôc 
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facile  pour  tout  le  monde  ,  au  lieu 
qu'elle  ne  l'étoit  pas  pour  les  Agro- 
nomes mêmes,  &  fi  jufle,  que  le  plus 
fouvent  \ts  Obfervations  s'accordoienc 
avec  le  calcul  jufque  dans  la  minute. 
Ainfi  on  fît  l'honneur  à  ces  Tables  cal- 
culées pour  le  Méridien  de  Paris,  de 
\ç.s  prendre  pour  un  Obfervateur  per- 
pétuel établi  à  Paris,  qui  auroit  donné 
{ts  Obfervations  immédiates ,  &  en  y 
comparant  celles  qui  ont  été  faites  en 
d'autres  lieux  ,  on  a  trouvé  une  infinité 
de  Longitudes.  On  fait  que  la  connoif- 
fance  de  ce  Monde  de  Jupiter,  éloi- 
gné de  165  millions  de  lieues,  nous 
a  produit  celle  de  la  Terre  ,  <Sc  lui  a 
prefque  fait  changer  de  face.  Siam ,  par 
exemple,  sç.i\  trouvé  de  ^00  lieues 
plus  proche  de  nous  que  Ton  ne  croyoit 
auparavant.  Tout  au  contraire  des  ef 
paces  céleftes  qu'on  avoir  faits  trop  pe- 
tits ,  on  avoit  fait  les  terreflres  trop 
grands,  fuite  affés  naturelle  de  notre 
lituation  &  des  premiers  préjugés. 

En  1 69  j  M.  Caffini  fît  un  voyage  en 
Italie.  Peut-être  en  un  autre  temps  au- 
roit-on  craint  qu'il  n'eût  eu  quelque 
retour  de  tendrclTe  pour  fon  Pays.  Mais 
comme  après  la  mort  de  M.  Colbertil 
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avoit  réfifté  à  des  offres  très-  prefTan- 
tes  &  très-  avantageufes  de  îa  Reine  de 
Suéde,  qui  vouloit  l'y  rappelier ,  on 
fe  tint  fur  qu'il  feroit  fidèle  à  fa  nou- 
velle Patrie.  Il  mena  avec  lui  le  Fils  qui 
lui  refloit,  Se  qui  eft  aujourd'hui  Mem- 
bre de  cette  Académie;  un  autre  avoit 
été  tué  fur  Mer  la  même  année  dans  un 
combat  contre  un  Vaiffeau  An^lois, 
qui  fut  pris  à  l'abordage.   M.   CafTmi 
ne  manqua  pas  d'aller  revoir  fa  Méri- 
dienne de  S.  Pétrone,  qui  avoit  befoin 
de  lui.  La  voûte  qui  recevoit  le  Soleil 
s'étoit  abaiffée ,  Se  le   trou   qui  étoit 
percé  n'étoit  plus  dans  la  perpendicu- 
laire où  il  devoit  être.  M.  Guglielm.ini 
avoit  remiédié  à  ce  défordre  ;  mais  de- 
puis, le  pavé  où  étoit  tiré  la  Méridien- 
ne étoit  forti  du  niveau  exad.  Enfin  M. 
Cafîîni  arriva  à  propos   pour  réparer 
fon  premier  Ouvrage ,  &  le  feul  qu'il 
laiiTât  à  l'Italie.  Il  voulut  étendre  fes 
foins  jufque  dans  l'avenir,  &  pria  M. 
Guglieîmini  de  publier  une  Inftruc- 
tion  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  la  confervation  ôc  la  réparation 
de  ce  grand  Inflrument.  }A.  G'Jgliel- 
mini  le  fit ,  mais  en  parlant  de  M.  Caf- 
fini  comme  un  Diiciple  auroit  parlé 
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de  fon  Maître.  Ce  trait  doit  fortifier 
TEIoge  que  nous  avons  fait  de  lui  dans 
J'Hiftoire  de  17 lO  {page  142.  ) 

Cette  Méridienne  de  S.  Pétrone  étoit 
la  600000  me  partie  de  la  circonférence 
de  la  Terre;  mais  on  en  avoir  entrepris 
une  antre  en  France,  qui  devoit  être  la 
45  me  partie  de  cette  même  circonfé- 
rence ,  &  qui  par  conféquent  devoit 
donner  dans  une  précifion  iufqu'à  pré- 
fent  inouie  &  incfperée,  la  grandeur 
du  demi-diamétre  de  la  Terre ,  nécef- 
faire  Se  unique  fondement  de  toutes 
les  mefures  aflronoraiques.  C'efl  la 
fameufe  Méridienne  de  i'Obfervatoire, 
commencée  par  M.  Picard  en  166^  ^ 
continuée  en  1683  du  côté  du  Nord 
de  Paris  par  M.  de  la  Hire  ,  &  du  côté 
du  Sud  par  M.  Caffini,  &  enfm  pouf- 
fée  par  M.  Caffini  en  1700  jufqu'a  l'ex- 
trémité du  Rouirillon.  Nous  avons  af- 
jfés  parlé  de  ce  grand  Ouvrage  dans  les 
Hilloires  de  1700  (/?.  120  ù"  fuiu.  )  de 
ijoi  (p.  c)6  ^  s>l)  &de  1703  C/^'ii 
(s'fuiv.  )  des  difficultés  qu'on  a  eues  à 
y  furmonter,  de  l'ufage  dont  il  fera 
tant  qu'il  y  aura  une  Agronomie  ,  & 
même  des  ufages  imprévus  &  furnu- 
meraires  qu'on  en  a  tirés.  M.  Caluni  a 
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■eii  la  gloire  de  le  finir ,  feul  Auteur  de 
la  Méridienne  de  Boulogne  ,  Auteur  de 
la  plus  grande  partie  de  celle  de  France , 
les  deux  plus  beaux  Monumens  que 
l'Adronomie  pratique  ait  jamais  élevés 
fur  la  Terre,  &  les  plus  glorieux  pour 
rinduflrieufe  curiofité  des  hommes. 

LesHiftoiresde  lyoofp.  i2^^fuiv.) 
de  1701  {p.io'jb'fuïv.  )  &  de  1704- 
(/7.  72  Gr  fu'iv.  )  ont  parlé  de  l'alFaire 
qui  fe  traita  à  Rome  fur  le  Calendrier 
Grégorien.  Le  Pape  ordonna  que  la 
Con'^réo^ation  qui  en  étoit  chargée  con- 
fultât  M.  Caffini  ;  l'Italie  fembloit  re- 
demander à  la  France  ce  qui  venoit 
d'elle.  Elle  eut  en  cette  occafion  à  la 
place  de  M.  CalTmi  un  Homme  formé 
de  fa  main,  M.  Maraldi  fon  Neveu?, 
qui  ayant  beaucoup  de  goût  &  de  dil^ 
pofition  pour  les  Sciences  &:  pour  TAf- 
tronomie  ,  étoit  venu  en  France  en 
1687  auprès  d'un  Oncle  fi  capable  de 
l'indruire.  Il  fe  trouvoit  alors  à  Rome, 
&C  le  Pape  voulut  qu'il  eût  entrée  dans 
la  Congrégation  du  Calendrier  ;  elle 
avoir  befoin  de  quelqu'un  qui  y  portât 
l'efprit  de  M.  Caffini. 

Outre  ce  que  nous  avons  rapporté, 
îi  â   enrichi  l'Adronomie    d'un   p^rand 
Toim  V,  H  h^ 
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nombre  de  Méthodes  fines  &  îngé'^ 
nieufes  ,  telles  que  llnvention  des 
Longitudes,  en  1661  par  les  Eciipfes 
dé  Soleil  qui  ne  paroilToient  pas  y  pou- 
voir jamais  être  employées;  l'explica- 
tion de  la  Librationde  la  Lune  par  la 
combinaifon  de  deux  mouvemens,, 
dont  l'un  eft  celui  d'un  mois,  &  l'autre 
fe  fait  autour  de  Ton  Axe  en  un  tems  à 
peu  près  égal;  la  manière  de  trouver 
la  véritable  pofition  des  Taches  du  So- 
leil fur  fon  Globe  ;  celle  de  décrire  des 
efpeces  de  Spirales,  qui  repréfentent 
toutes  les  bizarreries  apparentes  du 
mouvement  àts  Planètes,  &  donnent 
leurs  lieux  dans  le  Zodiaque  jour  par 
jour  ,  (Se  plufieurs  autres  qui  feront 
pour  les  Agronomes  fuivans  autant  de 
moyens  d'égaler  ics  connoiflances,  fans 
égaler  cependant  fa  capacité. 

Il  connoiilbit  le  Ciel  non-feulement 
tel  qu'il  eften  lui  même  ,  mais  tel  qu'il 
a  été  conçu  par  tous  ceux  qui  s'en  font 
formé  quelque  idée.  Si  dans  un  Auteur 
qui  ne  traitoit  nullement  d'Adrono- 
mie,  il  y  avoit  par  hazard  quelque 
endroit  qui  y  eût  le  moindre  rapport, 
cet  endroit  ne  lui  avoit  pas  échappé. 
Tout  ce  qui  en  avoit  été  écrit  fembloit 
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In'i  appartenir,  il  le  revendiqudîtquel-; 
que  détourné,  quelque  caché  qu'il  put' 
être. 

Dans  les  dernières  années  de  Ta  vie, 
il  perdit  la  vue,  malheur  qui  lui  a  été 
commun  avec   le    grand  Galilée  ,  & 
peut-être  par  la  m^meràifon';  caries' 
Ob  ervations  Tubtiles   demandent  un' 
grand  effort  àts  yeux.*  Selon .  l'eFprit 
dt%  Fables ,  ces  deux  grands  Hommes , 
qui  ont  fait  tant  de  découvertes  dans  le' 
Ciel ,  reflcmbleroient  à  TireHe,  qui  de- 
vint aveugle  pour  avoir  vu  quelque  fc-, 
cret  des  Dieux.  ^^^ 

M.  Caflini  mourut  le  14  Septembre" 
1712,  âgé  de  87  ans  &  demi,    fans' 
maladie,    fans  douleur,   par  la  feule" 
neceffité  de  mourir.  Il  étoit  d'une  conf^ 
titution  très-faine  ôc  trcs-robufte ,  & 
quoique  les  fréquentes   veilles  necef^ 
faites  pour  rObfervation  foient  dan- 
gereufes  &  fatiguantes  ,  il  n'avoit  ja- 
mais connu  nulle  forte  d'iiVfirmite.  La 
conflitution  de  fon  efprit  étoit  toute 
femblable  ,  il  l'a  voit  égal,  tranquille,' 
exemt  de  ces  vaines  inquiétudes,    & 
de  ces  agitations  infenfées,  qui  font  les 
plus  douloureufes  ,  Sz  les  plus  incura- 
dIgs  de  toutes  les  maladies.  Son  aveii-' 

H  h  ij 
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glement  même  ne  lui  avoit  rien  ôté  dé 
fa  gayeté  ordinaire.  Un  grand  fond  de 
Beligion  ,  Se  ce  qui  efl: encore  plus,  ia 
pratique  de  la  Religion  aidoic  beau- 
coup à  ce  calme  perpétuel.  Les  Cieux 
qui  racontent  la  gloire  de  leur  Créa- 
teur, n'en  avoient  jamais  plus  parlé  à 
perfonne  qu'à  lui,  &  n'avoient  jamais 
mieux  perfuadé.  Non-feulement  une 
certaine  circonfpeâion  allés  ordinaire 
à  ceux  de  fon  Païs,  mais  fa  modeftie 
naturelle  8c  fincere  lui  auroit  fait  par- 
donner (es  talens  &  fa  réputation  par 
les  Efprits  les  plus  jaloux.  On  fentoit 
en  lui  cette  candeur  Se  cette  (implicite , 
que  l'on  aime  tant  dans  les  grands 
Hommes  ,  Se  qui  cependant  y  font 
plus  communes  que  chés  les  autres.  Il 
communiquoit  fans  peine  (es  décou- 
vertes Si  (es  vues,  au  hazard  de  fe  les 
voir  enlever,  Se  defiroit  plus  qu'elles 
fervilTent  au  progrès  de  la  Science  qu'à 
fa  propre  gloire.  Il  faifoit  part  de  fes 
connoiilances ,  non  pas  pour  les  étaler, 
mais  pour  en  faire  part.  Enfin  on  lui 
pourroit  appliquer  ce  qu'il  a  remarqué 
lui-même  dans  quelqu'un  de  (es  Ou- 
vrages ,  que  Jofephe  avoit  dit  des  anr 
ciens  patriarches,  t^ue  Dm  leur  avoi$ 
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accordé  une  longue  vie ,  taîit  pour  récomperf 
fer  leur  vertu ,  que  pour  leut  donner   rhoyen 

de  perfectionner  davantage  la  Géométrie  6* 
-V  Aflronomie. 
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BLOND  IN' 

Terre  Blondin  naquit  le  18  Dé- 
cembre 1682,  de  Parens  qui  vi- 


p 


voient  de  leur  patrimoine  dans  le  Vi- 
meLi  en  Picardie.  Après  avoir  fait  Tes 
Humanités  dans  la  Ville  d'Eu  ,'il  Vint  à 
Paris  en  1700,  &y  demeura  avec  deux 
Frères  (es  aînés  ,  qui  étudioient  alors 
pour  être  ce  qu'ils  font  prefentement  > 
l'un  Avocat,  l'autre  Dodeur  de  la  Mai- 
fon  de  Sorbonne.  Pour  lui,  outre  fon 
cours  de  Philofophie  qu'il  faifoit,  il 
prit  difFérens  Traités  de  Mathémati- 
ques au  Collège  Royal ,  enfuite  il  alla 
aux  Ecoles  de  Médecine,  au  Theâtî-e 
de  S.  Côme ,  au  Jardin  du  Roi  ;  mais  il 
ie  fentit  particulièrement  attiré  au  Jar- 
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^din  du  Kq]  5  &  il  y;fvivit  avcc.nne  ex- 
'.tréme  ^iTidiiité  leç.  Dcrr^onftrations  des 
plantes  qû^'yjaifoit.M.  Tourneforr. 

Bien-tôt  le  Maître  diflingiia M.  Bloa- 
din  dans  la  foule  de  (es  Difciples ,  Ôc 
s'il  lui  arrivoit  quelquefois  de  ne  fe  pas 
jappeller  fur  le  champ  le  nom,  ou  la 
définition  de  quelque  Plante,  c'étoit  à 
lui  qu^il  avoir  recours.  Il  le  cKargeoit 
même  de  remplir  ifa  place  î  .  lorfqu'il 
éroit  indifpofé  ,  honneur  qu'il  n'5.uroit 
oie,'faire  à-  q'iielqu'unvà  qui  on  Vûroit 
pu  le  contefter  légitim.em.erit. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  J'Eloge  de 

M.  Tournefort  combvicn  la  -Botanique 

eft  xine  Science  Iaî?orieufe  &  pénible 

pour  le  corps  même.  Il  y  a  des  JPeuples 

qui  ne  fe  font  pojnc  encore  avifés  de 

^faire   des  provilions  pour  leur  fubfif- 

tance,   Se  qui  font  obligés    d'aller  la 

chercher  tous  les  jours  dans  les  Cam- 

, pagnes  ôc  dans  les  Bois.  On  pourroit 

.dire  que  les  Botaniftes  leur  reffemblent. 

Ils  n'ont  point  leurs  provifions  amaflées 

^dan^s  leur  Cabinet,    comme  plufieurs 

«autres  efpéces  de  Sçavans,   &  il  faut 

«qu'ils  aillent  avec  beaucoup  de  fatigues 

chercher  au  loin  dans  les  Bois  ôc  dans 

,  les  Campagnes  les  alim^ens  de  leur  cu- 
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rîofiré.  M.  Blondin  n'épargna  rien  pour 
fatisfaire  la  fienne ,  il  herborifa  dans 
route  la  Picardie,  dans  la  Normandie, 
dans  rifle  de  France ,  rien  ne  lui  échap- 
poit  de  ce  qui  pouvoit  être  foupçonné 
de  cacher  quelque  Plante,  &  les  toits 
même  des  Eglifes  ne  lui  étoient  pas 
inacceflîbles. 

Auflî  trouva-t-il  dans  la  Picardie 
feule  environ  120  Plantes,  qui  n'é- 
toient  pas  au  Jardin  Royal ,  &  que 
même  on  n'y  connoifToit  pas,  Se  il  en 
découvrit  en  France  plufieurs  efpeces 
que  l'on  croyoit  particulières  à  TAme- 
rique.  11  faut  que  la  Boranique  foît 
bien  vafle  ,  fi  après  tant  de  recherches 
de  tant  d'habiles  Gens  on  a  pu  prendre 
pour  des  proaudions  d'un  autre  Monde 
ce  que  l'on  fouloit  ici  fous  les  pieds. 

En  1712  M,  Blondin  entra  dans  l'A- 
cadémie en  qualité  d'Elevé  de  M.  Ke- 
neaume.  On  n'a  vu  de  lui  qu'un  feul 
Ecrit,  où  il  changeoit  à  l'égard  de 
quelques  Efpeces  de  Plantes  les  Genres 
fous  lefquels  M.  Tournefort  les  avoic 
rangées.  Il  lui  marquoit  tout  le  refpecl 
que  fon  Difciple  lui  devoit ,  &  que 
même  tout  autre  Botanifle  lui  auroic 
dû,  Si  l'on   peut  bien  combattre  ces 
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grands  Auteurs  fans  leur  manquer  de* 
lefpeâ;,  pourvu  que  l'on  reconnoifle 
qu'eux-mêmes  nous  ont  mis  en  état  de 
Its  combattre.  On  prétend  que  ce  n'é- 
toit-Ià  qu'une  première  tentative,  que 
M.  Blondin  vouloit  aller  plus  loin,  & 
qu'enfin  il  méditoit  un  Siflême  dtz 
plantes  différent  de  celui  de  fon  Maî- 
tre. Plus  cette  première  tentative  fut 
snodeile,  plus  on  a  lieu  de  croire  que 
le  delTein  n'étoit  pas  téméraire ,  &  en- 
fin quand  il  l'eût  été ,  ce  n'étoit  pas  une 
témérité  d'un  médiocre  Botanifle. 

Son  grand  Sçavoir  dans  la  Botanique 
n'étoit  pas  flérile.  Il  compofoit  plu- 
iieurs  Medicamens  de  Plantes,  dont 
les  fuccès  lui  avoient  acquis  dans  fa 
Province  la  réputation  d'habile  Méde- 
cin. Il  avoit  été  reçu  Dofteur  à  Reims 
en  1708,  &  il  alloit  fe  mettre  fur  les 
Bancs  à  Paris,  où  il  étoit  déjà  eftimé 
àts  plus  célèbres  de  cette  Faculté  , 
mais  il  mourut  d'une  greffe  fièvre  avec 
une  oppreifion  de  poitrine  le  i  j  Avril 

Il  avoit  toute  la  candeur  que  l'opi- 
nion publique  a  jamais  attribué  à  fa 
Nation ,  &  la  vie  d'un  Botanifle  qui 
connoit  beaucoup  plus  \ts  Bois  que  les 
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Villes ,  Se  qui  a  plus  de  commerce  avec 
les  Plantes  qu'avec  les  Hommes,  ne 
devoir  pas  avoir  endommagé  cette 
prëcieufe  vertu.  Un  femblable  carac- 
tère renferme  déjà  une  partie  de  ce 
que  demande  la  Religion ,  &  il  eut  le 
bonheur  d'y  joindre  le  refle. 

Il  a  laiOe  des  Herbiers  fort  amples 
Se  fort  exads,  de  grands  amas  de 
Graines  ,  quantité  de  Mem.oires  cu- 
rieux, &  en  affés  bon  ordre,  Se  on  af- 
fure  qu'il  en  couteroit  peu  de  travail 
pour  mettre  fa  fucceffion  en  état  d'être 
recueillie  par  le  Public. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

POLI 

MArtino  Poli  naqnit  à  Lucqnes 
le  21  Janvier  1662  d'une  hon- 
nête famille  qui  vivoit  de  (ts  revenus; 
il  fur  l'aîné  de  trois  frères ,  dont  aucun 
n'a  exercé  de  Profeffion  lucrative. 

Une  inclination  naturelle  ,  &  qui  fe 
déclara  bien  vite,  le  porta  à  la  Chi- 
mie ;  un  de  (ts  Oncles,  qui  étoit  dans 
le  même  goût ,  l'y  foutint ,  &  l'y  favo- 
rifa ,  même  contre  le  gré  du  Père.  A 
peine  M.  Poli  avoit-il  16  ans  qu'il  fai- 
foit  déjà  des  Medicamens  Chimiques, 
inflruit  par  la  nature  feule,  dont  il  ne 
pouvoir  même  recevoir  les  leçons  qu'à 
Ja  dérobée  dans  la  maifon  paternelle. 
Auffi  en  fortit-il  a  18  ans  pour  aller  fe 
mettre  en  liberté  à  Rome  ,  oii  fon  On- 
cle lui  devoit  fournir  les  fecours  necef* 
faires. 
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Là  il  fe  livra  tout  entier  à  Ton  génie  » 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  connoif- 
fance  des  Métaux,  premier  objet  des 
travaux  de  la  Chimie,  &  dernier  terme 
de  Tes  efpérances,  fi  elle  ofe  afpirer  à  la 
Tranfmutation  ;  il  inventa  plufieurs 
Opérations  nouvelles  qui  firent  du 
■bruit.  Se  bien-tôt  ce  ne  fut  plus  un 
bruit  inutile,  fon  art  devint  un  éta- 
blilTement  fur  lequel  il  pouvoit  conter, 
i&  il  fe  maria  vers  l'âge  de  28  ans. 

En  i6^ji  il  obtint  du  Cardinal  Al- 
tieri  Camerlingue  le  pouvoir  d'établir 
dans  Rome    un  Laboratoire    public; 
Hmais'ce  n'éroit  qu'en  qualité  de  Chi- 
!:mifte,&  à  titre  extraordinaire,   ôc  en 
•1700  ce  fut  encore  à  titre  d'Apoti- 
.quaire  par  les  Lettres  de  Maîtrife  qui 
.Jui  en  furent  expédiées.  L'autorité  pu- 
blique pouvoit  bien  lui  confier  la  par- 
tie médicinale   de   la   Chimie  ,   après 
qu'il  avoit  été  autant  éprouvé  fur  celle 
•qui  n'eiî  que  curieufe. 

Quoiqu'un  bon  Laboratoire  foit , 
-pour  ainfi  dire  ,  toute  la  Nature  en 
abrégé,  Se  qu'on  y  en  puilTe  choifir 
telle  partie  qu'on  voudra  pour  l'étudier 
à  loifir,  ôc  en  repos,  M.  Poii  ne  ren- 
ferma pas  fes  études  dans  fon  Labora- 
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toire.  II  allok  ehercher  tous  les  Chn 
milles  &  les  Phificiens  de  réputation 
qui  étoient  en  diiterens  lieux  de  Tira- 
lie,  &  il  la  parcourut  toute  entière  en 
plufieurs  voyages  entrepris  pour  de 
femblables  fujets.  Ce  n  efl:  pas  qu'ordi- 
nairement les  Livres  ne  foient  plus  fça- 
vans  que  les  Sçavans ,  Se  que  leurs  pro- 
pres Auteurs  ;  mais  outre  que  tous  les 
Sçavans  n'impriment  pas  j  quelquefois  » 
ôc  fur  tout  en  fait  de  Chimie ,  ceux  qui 
font  finceres  donnent  plus  d'inftrac- 
tion ,  Se  une  inftruâion  plus  claire  que 
les  Livres. 

M.  Poli  trouva  un  fecret  qui  regar- 
doitla  Guerre,  Se  comme  l'Italie  étoit 
afîés  heureufe  pour  n'en  avoir  pas  beau- 
coup de  befoin ,  il  vint  en  France  en 
1702  l'offrir  au  Roi.  Quoique  la  Guerre 
qui  vient  d'être  terminée  commençât 
alors ,  que  le  fecret  de  M  .  Poli  dût  nous 
donner  un  grand  avantage  fur  les  En- 
nemis ,  du  moins  pendant  une  Campa- 
gne, &  avant  qu'ils  l'euffent  appris  de 
nous,  le  Roi  ne  voulut  point  s'en  fer- 
vir,  Se  préfera  l'intérêt  du  genre  hu- 
main au  fien  ;  mais  pour  s'affurer  que 
l'invention  feroit  fupprimée.  Se  en 
naême-tems  pour  récomp enfer  l'habi» 
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leté  de  l'Inventeur,  il  lui  donna  une 
pcnfjon,  6c  le  titœ  de  fon  Ingénieur 
avec  celui  d'Affocié  Etranger  furnume- 
raire  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, en  attendant  qu'il  vînt  à  vaquer 
une  des  huit  places  deftinées  aux  Etran- 
gers. On  peut  avoir  regret  que  la  Pou- 
dre à  canon  n'ait  pas  été  préientée  à  un 
Prince  de  ce  caraftere. 

M.  Poli  retourna  Italie  en  1704 
revêtu  de  ces  nouveaux  titres  d^hon- 
Reur,  &  peut-être  ne  lui  feroit-il  pas 
-  revenu  plus  de  gloire  de  l'exécution  de 
fon  fecret  que  de  la  fupprelTion ,  qui 
avoit  été  achetée  afles  cher,  Se  qui 
laiiToit  tout  à  deviner. 

Comme  il  étoit  plein  d'expériences 
Chimiques,  Se  de  vues  fur  laPhilique 
&  fur  la  Médecine ,  il  publia  à  Rome 
en  1706  un  grand  Ouvrage  intitulé  li 
Trïonfo  de  gli  Aàdi ,  dédié  au  Roi  fon 
Bienfaiteur.  Le  but  de  tout  le  Livre 
ti\  de  prouver  que  les  Acides  font 
irès-injuflerhent  accufés  d'être  la  caufe 
d'une  infinité  de  maladies,  qu'au  con- 
traire ils  en  font  le  remède  fouverain, 
&  c'eft  en  cela  que  confifle  leur 
Triomphe, 

Selon  M.  Poli ,  les  Acides  font  abro-» 
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lument  ncceilaires  à  toutes  à  les  fermen- 
tations ou  dig^ftions  c]ui  fe  font  dans 
reiîomac ,  foit  des  aliinens ,  foit  des 
medicamens ,  Se  celles  qui  font  mau- 
vaifes  ne  le  font,  &  par-là  ne  devien- 
nent la  fource  d'une  infinité  de  mala- 
dies, que  parce  qu'elles  fe  font  par  des 
matières  qui  abondent  trop  en  Alcali  ; 
cependant  les  Acides  ne  pafient  jamais 
dans  le  fang,  toutes  les  Anaiifes  que 
M.  Poli  en  a  faites  ne  lui  ont  jamais 
donné  un  atome  d'Acide ,  ils  fe  préci- 
pitent dans  les  Inteftins  avec  les  ma- 
tières excrementeufes ,  Se  il  n'entre 
dans  les  Veines  Ladces  qu'une  vapeur 
fiibtile  Se  fpiritueufe  ,  élevée  par  la 
chaleur  naturelle ,  &  formée  d'une 
huile  très-douce,  &  d'Alcali  volatils. 

Ici  nous  ne  devons  pas  diiTimuler 
que  M.  Homberg  en  faifant  l'Analife 
du  Sang,  y  a  trouvé  de  l'Acide,  quoi- 
qu'en  petite  quantité  (a);  ainfi  c'étoit- 
là  un  point  fondamental  du  Siftême  de 
M.  Poli,  qui  refloit  à  difciîter  entre  les 
deux  Chimiftes,  fi  cependant  des  Ana- 
iifes qui  ne  donnent  pas  un  certain  pro- 
duit peuvent  être  oppofées  à  d'autres 
qui  le  donnent.  Il  faudroit  pour  cela 

^ajVoyés  l'Hili.  de  17]  x  ,  p.  45  &  iuvi. 
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ciii'on  démêlâtdans  ceiies-ci,  Se  qu'on 
y  fît  rcconnoître  quelque  apparence 
trompeufe. 

Mais  un  Adverfaire  particulier, 
quelque  confidérable  qu'il  foit,  ne 
l'eft  pas  beaucoup  en  comparaifon  de 
tout  le  Corps  des  Philofophes  mo- 
dernes que  le  Livre  de  M.  Poli  attaque. 
II  s'y  déclare  ennemi  à  toute  outrance 
de  tous  les  Auteurs,  ôc  de  tous  les  Sec- 
tateurs de  la  Philofophie  corpufculaire, 
qu'il  prétend  être  renouvellée  d'Epi- 
cure,  Se  à  qui  il  ne  donne  pas  fans  def- 
fein  cette  origine  fufpeéte.  On  ne  doit 
point  être  furpris  de  cette  façon  de 
penfer  dans  un  Italien ,  il  cfl:  d'un  Païs 
où  la  Philofophie  ancienne  domine  en- 
core ,  parce  qu'elle  eft  ancienne,  & 
que  tout  ce  qui  ne  Tell  pas  y  fait  om- 
brage. En  Angleterre  même  on  com« 
mence  à  ne  trairer  guère  mieux  la  Phi- 
lofophie Corpufculaire  ;  car  j'entens 
par-là  celle  qui  n'admet  que  des  idées 
claires,  figures  &  mouvemens.  Peut- 
être  dans  un  Païs  on  ne  veut  point  de 
nouveautés,  &  dans  l'autre  on  ne  veut 
de  nouveautés  que  celles  qui  y  ont  pris 
naiiTance. 

Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  peut  aban- 
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donner  la  Philorophie  Corpufculaîre 
fans  tomber  dans  des  penfées  qui  fe- 
ront, fi  l'on  veut,  fpecieufes,  nobles, 
brillantes,  mais  à  qui  il  manquera  de 
la  clarté;  ce  défaut  ne  gâte  pas  tout, 
&  d'excellcns  Livres  n'en  font  pas 
exemts.  Celui  de  M.  Poli  contient  quan- 
tité d'expériences  remarquables ,  de 
raifonnemens  foit  de  Chimie,  foit  de 
Médecine  ,  qui  méritent  beaucoup 
d'attention,  même  de  la  part  de  ceux 
qui  n'en  feront  pasperfuadés,  un  allés 
grand  nombre  de  remèdes  nouveaux 
&  de  fon  invention,  dont  les  Médecins 
pourront  profiter.  Il  ne  croyoit  pas  la 
Goûte  même  incurable  ;  toujours  n'eft- 
il  pas  bien  certain  qu'elle  le  foit,  & 
quelquefois  une  efpérance  hardie  a  des 
fuccès  qu'un  defefpoir  plus  fage  en  ap- 
parence n'auroit  pas  tentés. 

En  1708  le  Pape  nomma  M.  Poli 
premier  Ingénieur  dans  les  Troupes 
que  Sa  Sainteté  avoit  levées  contre 
l'Empereur.  11  eft  rare  qu'un  Chimifte 
accoutumé  à  fon  paifible  Laboratoire 
en  forte  pour  aller  faire  dans  des  Ar- 
mées àts  opérations  perilleufes.  La 
campagne  finie,'  il  alla  à  Venife ,  où  la 
Renommée  lui  avoit  préparé  chés  les 

Sçavans 
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Sçavans  &  chés  les  Principaux  de  la 
République  une  réception  honorable. 

Le  Prince  Cibo  Duc  de  Mafia  Tap- 
pella  auprès  de  lui  en  17 12  pour  exa- 
miner des  Mines  qu'il  avoir  dans  fes 
Terres ,  &  voir  ce  qui  s'en  pourroit 
retirer.  M.  Poli  trouva  des  Mines  très* 
abondantes,  Toit  de  Cuivfe,  foit  de 
Vitriol  verd  ,  ôc  une  de  Vitriol  blanc, 
&  le  Phificien  ne  quitta  le  Prince  qu'a- 
près l'avoir  enrichi. 

Quelque  fujet  qu'il  eût  d'être  con- 
tent de  fa  Patrie,  il  regardoit  la  Fran- 
■ce  ,  à  laquelle  il  tenoit  déjà  par  les 
"bienfaits  du  Roi,  ou  comme  un  plus 
grand  Théâtre,  ou  du  moins  comme 
un  Théâtre  nouveau.  Il  y  revint  en 
171 3  avec  l'agrément  de  Sa  Majeflé, 
Se  il  prit  ici  fa  place  d'Afibcié  Etran- 
ger ,  qui  n'étoit  plus  furnumeraire , 
'parce  qu'en  1703  il  avoic  eu  celle  de 
'M.  Vivianf. 

■  L'efprit  qui  règne  dans  l'intérieur  de 
cette  Compagnie  efi:  un  amour  fincere 
delà  vérité,  peu  d'égards  ôc  de  défé- 
rence pour  les  fimples  opinions,  une 
alTés  grande  liberté  de  contredire ,  né- 
ceffaire  pour  la  communication  des  lu- 
mières ,  oc  hoQorabie  à  ceux  même- 

TomtV,  li 
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que  l'on  contredit,  car  toute  flateric^ 
&  toute  molle  complaifance  des  honore 
fon  objet.  Les  expériences  ôc  les  faits 
nouveaux  que  M.  Poli  apporta  ici  y 
furent  reçus  avec  une  approbation  gé- 
nérale; mais  comme  on  n'y  connoît  en- 
core rien  de  mieux  que  la  Philoropliie 
Corpufculaire  ,  6c  que  les  idées  qu'il 
Tubitituoit  en  la  place  n'étoient  pas  de 
l'évidence  à  laquelle  on  étoit  accoutu- 
mé, il  eut  des  contradictions  à  efluyer 
fur  une  Théorie  inutile.  II  eût  pu  fe  les 
épargner  abfolument  en  fe  renfermant 
dans  Its  limples  /aits,  mais  il  y  a  un 
courage  d'elprit  qui  ne  s'accommode 
pas  dediffimuler  le  fond  de  [es  penfées. 
Un  Etranger  incertain  de  fon  fort , 
craintif  par  fa  fituation ,  plus  jaloux 
qu'un  autre  de  fa  réputation  par  le  be- 
foin  qu'il  en  avoir,  pouvoit  s'allarmer 
un  peu  trop  de  ces  libertés  Académi- 
ques ;  mais  enfin  ces  inquiétudes  purent 
,être  extrêmement  adoucies  par  de  nou- 
velles marques  qu'il  reçut  de  la  bonté 
du  Roi.  Sa  penfion  fut  augmentée  de 
plus  de  la  moitié  en  cette  année  1714» 
&  ce  qui  le  touchoit  encore  plus,  c'é- 
toit  une  augmentation  d'honneur. 
11  commençoit  d'ailleurs  à  être  utile^ 
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ment  connu  dansParis  par  des  remèdes 
qu'il  fçavoit  faire  avec  un  art  particu- 
lier. Ainfi  fe  voyant  affuré  de  toutes 
parts  d'un  établilTement  en  France  ,  il 
obéit  avec  joie  à  un  ordre  fupérieur 
qu'il  reçut  de  faire  venir  d'Italie  tou- 
te fa  famille.  Sa  Femme  ôc  i^es  Enfans 
abandonnèrent  donc  leur  maifon  de 
Rome ,  leurs  amis,  leurs  connoilTances , 
vendirent  tout  avec  précipitation  ,  & 
par  conféquent  avec  beaucoup  de  per- 
te, fe  mirent  fur  la  Mer  où  ils  fouffri- 
rent  beaucoup,  Se  enfin  après  toutes 
les  fatigues  d'un  long  voyage,  ils  arri- 
vèrent à  Paris  le  28  Juillet ,  où  ils  trou- 
vèrent M.  Poli  malade  à  l'extrémité 
d'une  groiïe  fièvre ,  qui  ne  parloit  déjà 
plus,  qui  ne  les  reconnut  qu'à  peine, 
ôc  qui  mourut  le  lendemiain.  Jamais 
famille  n'a  été  frappée  d'un  coup  plus 
imprévu,  ni  dans  des  circonflancesplus 
douloureufes. 
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LOuis  MoRiN  naquit  au  Mans  le 
II  Juillet  1(^3 5  ;  fon  Père,  Con- 
trôleur au  Grenier  à  Sel  de  la  Viile,  <5c 
fa  Mère  croient  tous  deux  d'une  grande 
piété.  Il  fut  l'aîné  defeizeEnfans,  char- 
ge peu  proportionnée  aux  facutés  de 
la  Maifon ,  &  qui  auroit  effrayé  des  Gens 
moins  réfignés  à  la  Providence. 

Ils  donnèrent  à  l'éducarion  de  M. 
Morin  tous  \qs  foins  que  leur  fortune 
leur  permit ,  &:  que  la  Religion  leur 
demanda.  Dès  qu'il  put  marquer  une 
inclination ,  il  en  marqua  pour  les 
Plantes.  UnPaïfan ,  qui  en  venoit four- 
nir les  Apoticaires  de  la  Ville ,  fut  fon 
premier  Maître.  L'enfant  pay  oit  ïts  Le- 
çons de  quelque  petite  monnoie  , 
quand  il  pouvoit,  &  de  ce  qui  devoit 
faire  fon  léger  repas'  d'après-dîné.  Déjà 
avec  le  goût  de  la  Botanique  la  libéra- 
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îité  6c  la  robriété  commençoient  à 
éclorre  en  lui ,  &  une  inclination  in- 
différente ne  fe  développoit  qu'accom- 
pagnée  de  ces  deux  vertus  naiffantes. 

Bien-rôt  il  eut  épuifé  tout  le  fçavoic 
de  fon  Maître ,  &  il  fallut  qu'il  allât 
hcrborifer  lui-même  aux  environs  da 
Mans,  ôc  y  chercher  àts  Plantes  nou- 
velles. Quand  il  eut  fait  (qs  Humani- 
tés ,  on  l'envoya  à  Paris  pour  la  Philo- 
fophie.  Il  y  vint,  mais  en  Botanifie  » 
c'ell~à-direà  pied.  Il  n'avoit  garde  de 
ne  pas  mettre  le  chemin  à  profit. 

Sa  Philofophie  faite,  fa  paffion  pour 
les  Plantes  le  détermina  à  l'étude  de  la 
Médecine.  Alors  il  embraffa  un  g^enre 
de  vie  que  Tollentation  d'un  Philofo- 
phe  ancien,  ou  la  pénitence  d'un  Ana- 
chorète n'auroient  pas  furpafle.  Il  fe 
réduifitaupainSc  àl'eau,  tout  au  plus 
fe  permettoit-il  quelques  fruits.  Par- 
là  ,  il  fe  maintenoit  fefprit  plus  libre 
pour  l'étude ,  &  toujours  également 
&  parfaitement  libre  ,  car  l'ame  n'a- 
voit nul  prétexte  de  fe  plaindre  de  la 
matière  ;  îl  donnoit  à  la  confervation 
de  fa  fanté  tout  le  foin  qu'elle  mérite , 
&  qu'on  ne  lui  donne  jamais  ;  il  fe  mé- 
îiageoit  beaucoup  d'autorité  pour  prê» 
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cher  un  jour  la  diette  à  Tes  Malades  9 
Se  fur  -  tout  il  fe  rendoit  riche  malgré 
la  fortune  ,  non  pas  pour  lui  ,  mais 
pour  les  Pauvres,  qui  feulsprofitoient 
de  cette  opulence  artificielle  ,  plus  dif- 
ficile que  toute  autre  à  acquérir.  On 
peut  aifément  croire  que  puifqu'il  pra- 
tiquoitau  milieu  de  Paris  cette  fruga- 
lité digne  de  la  Theba'ide,  Paris  étoit 
pour  lui  une  Thebaïde  à  l'égard  de  tout 
le  refte  ,  à  cela  près  qu'il  lui  fournilToit 
des  Livres  &  des  Sçavans. 

Il  fut  reçu  Dofteur  en  Médecine 
vers  Tan  1662.  Meffieurs  Fagon ,  Lon- 
guet ,  &  Galois ,  tous  trois  Dodeurs 
de  la  Faculté,  &  habiles  Botaniftes 
travailloientàun  Catalogue  des  Plan- 
tes du  Jardin  Royal  ,  qui  parut  en 
1 666.  fous  le  nom  de  M.  Vallot,  alors 
premier  Médecin.  Pendant  ce  travail , 
M.  Morin  fut  fou  vent  confulté ,  &  de- 
là vint  l'eftime  particulière  que  M.  Fa- 
gon prit  pour  lui,  &  qu'il  a  toujours 
confervée. 

Après  quelques  années  de  pratique  , 
il  fut  reçu  ExpeBant  à  THôtel  -  Dieu. 
La  place  de  Médecin  Penfionnaire  lui 
auroit  été  bien  due,  dès  qu'elle  feroiç 
.venue  à  vaquer ,  mais  le  mérite  feul 


D  E  M.   M  O  R  J  N.         3  S  5 

agit  lentement,  Se  c'qH  même  beau- 
coup qu'il  agilToit.  M.  Morin  nefçavoit 
ni  s'intriguer ,  ni  faire  ia  cour  ,  l'extrè-- 
me  modération  de  Tes  defirs  lui  rendoit 
cet  art  inutile,  ôc  fa  vie  retirée  lui  en 
faifoit  ignorer  jufqu'aux  premiers  éle- 
mens.  A  la  fin  cependant  on  fut  forcé 
.de  lui  rendre  juflice.  Mais  l'argent  qu'il 
.recevoitde  fa  penfion  del'Hôtel-Dieu 
fj  demeuroit,  il  le  remettoit  dans  le 
Tronc  après  avoir  bien  pris  garde  à 
n'être  pas  découvert.  Ce  n'étoit  pas-!à 
fervir  gratuitement  les  Pauvres,  c'étoic 
içs  payer  pour  hs  avoir  fervis. 

Sur  la  réputation  qu'il  s'étoit  acqui- 
fe  dans  Paris,  Mademoifelle  de  Guife 
fouhaita  de  l'avoir  pour  fon  Médecin, 
peu  M.  Dodart ,  fon  intime  ami ,  eut 
aifés  de  peine  à  lui  faire  accepter  cette 
Place.  Sa  nouvelle  dignité  l'obligea  à 
prendre  un  CarrolTe  ,  attirail  fort  in- 
commode, mais  en  fatisfaifant  à  cette 
bienféance  extérieure ,  dont  il  pouvoit 
être  comptable  au  Public,  il  ne  relâ- 
cha rien  de  fon  auflerité  dans  l'inté- 
rieur de  fa  vie ,  dont  il  étoit  toujours 
le  maître.  Au  bout  de  deux  ans  Se  de- 
mi la  FrincelTe  tomba  malade.  Com- 
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me  ii  avolt  le  pronoftic  fort  fur ,  il  erf 
défefpera  dans  un  temps  même ,  où  elle 
le  croyoit  hors  de  darigei',  &  lui  an- 
nonça la  mort,  miniflere  fouveraine- 
ment  défagréabîe  en  de  pareilles  cir- 
confiances,  mais  dont  fa  piété  jointe 
à  fa  (implicite  l'empêchoit  de  fentir  le 
défagrément.  Il  ne  le  fentit  pas  non 
plus  par  le  fuccès.  Cette  PrincefTe  tou- 
chée de  fon  zélé  tira  de  fon  doigt  une 
Bague  qu'elle  lui  donna  comme  le  der- 
nier gage  de  fon  afFedion  ,  &  le  ré- 
compenfa  encore  mieux  en  fe  prépa- 
rant chrétiennement  à  la  mort.  Elle 
lui  laifTa  par  fon  Teftament  2000  liv. 
de  penfion  viagère  ,  qui  lui  ont  tou- 
jours été  bien  payées. 

A  peine  fut-elle  morte ,  qu'il  fe  dé- 
barralfa  du  CarrolTe ,  &;  fe  retira  à  Saint 
Vider  fans  aucun  Domeflique,  ayant 
cependant  augmenté  fon  ordinaire  d'un 
peu  de  Ris  cuit  à  l'eau. 

M.  Dodart,  qui  s'étoic  chargé  du 
foin  d'avoir  dts  vues  &  de  l'ambition 
pour  lui ,  fit  enforte  qu'au  renouvelle- 
ment de  l'Académie  en  1695).  il  fut 
nommé  AlTocié  Botanille.  11  ne  fça- 
yoit  pas ,  &  fans  doute  il  eut  été  bien 
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aîfe  de  le  favoir ,  qu'il  faifoit  entrer 
dans  cette  Compagnie  Ton  fuccefleur  à 
fa  place  de  Penfionnaire. 

Comme  M.  Morin  étoit  un  hom- 
me qui  ,  à  proprement  parler ,  ne  fe 
rangeoitpas  à  (es  devoirs,  mais  qui  s'y 
trouvoit  naturellement  tout  rangé ,  ce 
ne  fut  pas  un  effort  pour  lui  que  de  fe 
rendre  affidu  à  f  Académie ,  malgré  la 
grande  diflance  des  lieux  ,tant  que  (es 
forces  lui  permirent  d'en  faire  le  voya- 
ge. Mais  fa  diète,  qui  étoit  fort  pro- 
pre à  prévenir  des  maladies,  ne  l'étoit 
pas  à  donner  beaucoup  de  vigueur.  Il 
avoit  64  ans  au  temps  du  renouvelle- 
ment &  de  fon  entrée  dans  la  Compa- 
gnie ,  Se  fon  affiduité  ne  dura  guère 
plus  d'un  an  après  la  mort  de  M.  Do- 
dart ,  à  qui  il  fuccéda  en  1707. 

Quand  M.  de  Tournefort  alla  lierbo- 
rifer  dans  le  Levant  en  1700,  (a)  il 
pria  M.  Morin  de  faire  en  fa  place  les 
Démonftrations  des  Plantes  au  Jardin 
Royal ,  Se  le  paya  de  [es  peines  en  lui 
rapportant  de  l'Orient  une  nouvelle 
Plante ,  qu'il  nomma  Morlna  Orkntalis, 
Il  a  nommé  de  même  la  Dodarte,  la  Kz- 
gonne,  la  Bignonne  ,  la  Phelypée  ;  &  ce 
(«)  VovésTHift.  de  170S,  p.  I  ji. 
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font-là  de  ces  fortes  de  grâces  que  les 
Savans  peuvent  faire  non-feulement  à 
leur  pareils,  mais  aux  Grands.  Une 
Plante  eft  un  monument  plus  durable 
qu'une  M  édaille  ou  qu'un  Obélifque, 
Il  eft  vra;  cependant  qu'il  arrive  des 
malheurs  même  aux  noms  attaches  aux 
Plantes,  témoin  la  Nicotiane ,  qui  ne 
s'appelle  plus   que  Tabac. 

M.  Morin  avançant  fort  en  âge  fut 
obligé  de  prendre  un  Dome{lique,& 
ce  qui  eli  encore  plus  confidérable ,  il 
fe  réfolut  à  une  once  de  Vin  pai  jour  ; 
car  illemefuroit  auiïi  exaftement  qu'un 
Remède ,  qui  n'eft  pas  éloigné  d'être  un 
poifon.  Alors  il  quitta  toutes  [es  pra- 
tiques de  la  Ville ,  &  fe  réduifit  aux 
Pauvres  de  fon  quartier ,  &  à  i'cs  vifites 
de  l'Hôtel-Dieu.  Sa  foiblelTe  augmen- 
toir,  &  il  fallut  augmenter  la  dofe  du 
Vin,  mais  toujours  avec  la  balance.  A 
78  ans  fes  jambes  ne.  purent  plus  lepor? 
ter  ,  &  il  ne  quitta  plus  guère  le  lit.  Sa 
tête  fut  to  ujours  bonne ,  excepté  les  fix 
derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin  le  pre- 
mier Mars  1 7 1  5  )  âgé  de  près  de  80  ans , 
fans  maladie ,  &  uniquement  faute  de 
force.  Une  vie  longue  Se  faine  ,  une 
mort  lente  &  douce ,  furent  les  fruits  de 
fon  régime. 
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Ce  régime  fi  fingulier  n'étoic  qu'une 
portion  de  Ja  régie  journalière  de  Ta 
vie,  dont  toutes  les  fonâ:ions  obfer- 
voient  un  ordre  prefque  aufTi  uniforme 
êc  auiïi  précis  que  les  mouvemens  des 
Corps  céleftes.  Il  fe  couchoic  à  fepc 
heures  du  foir  en  tout  temps,  &  fe  le- 
voitàdelix  heures  du  marin   II  paifoit 
trois  heures  en  prières.  Entre  cinq  Se 
iîx  heures  en  Eté,  &  l'Hiver  entre  Cix 
&  fept,   il  alloit    à  l'Hôtel-Dieu ,  & 
cntendoit  le  plus  fouvent  la  MefTe  à 
Notre-Dame.    A   fon  retour   il  lifoic 
l'Ecriture    Sainte  ,   &  dînoit  à    onze 
heures.  Il  alloit   enfuite  jufqu'à  deux 
heures  au  Jardin  Royal,  lorfqu'il  fai- 
foit  beau.  Il  y  examinoit  hs  Plantes 
nouvelles  ,  &  fatisfaifoit  fa  première 
&  fa  plus  forte  palTion.  Après  cela  il 
ferenfermoit  chés  lui ,  fi  ce  n'étoit  qu'il 
eût  des  Pauvres  à  vifiter ,  &  palToit  le 
refle  de  la  journée  à  lire  des  Livres  de 
Médecine  ou  d'Erudition,  mais  fur- 
tout  de  Médecine ,  à  caufe  de  fon  de- 
voir. Ce  temps-là  étoit  dediné  aunî  à 
recevoir  des  vifites,  s'il  en  recevolt  ; 
car  on  lui  a  entendu  dire  ,  Ceux  qui  me 
viennent   voir  me  font  honneur  ,  ceux  qui  n'y 
viennent  pas  me  font  plaifir  ',  Si  l'on  peut 
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bien  croire  que  chés  un  homme  qui 
penfe  ainfi ,  la  foule  n'y  ei}  pas.  Il  n'y 
avoit  guère  que  quelque  Antoine  qui 
pût  aller  voir  ce  Paul. 

On  a  trouvé  dans  fes  Papiers  un  In- 
dex d'Hypocrate  Grec  &  Latin,  beau- 
coup plus  ample  Se  plus  corred  que 
celui  de  Pini.  Il  ne  Tavoit  fini  qu'un  an 
avant  fa  mort.  Un  pareil  Ouvrage  de- 
mande une  afTiduité  &  une  patience 
d'H  ermite. 

Il  en  eft  de  même  d^in  Journal  de 

plus  de  quarante  années,  oh  il  mar- 

quot  exadement  l'état  du  Baromètre 

&  du  Thermomètre,  laii  féchereffe  ou 

Fhumidité  de  l'Air ,  le  Vent  Se  fes  chan- 

gemens  dans  le  cours  d'une  journée  « 

la   Pluie,  le  Tonnerre,   &  jufqu'aux 

Brouillards ,  tout  cela  dans  une  difpo" 

fition  fort  commode  Se  fort  abrégée , 

qui  préfentoit  une  grande  fuite  de  cho- 

fes  différentes  en  peu  d'efpace.  Il  écha- 

peroit  un  nombre  infini  de  ces  fortes 

d'Obfervations  à  un  homme  plus  diffi^ 

pé  dans  le  Monde  s  &:  d'une  vie  moins 

uniforme. 

Il  a  laifTé  une  Bibliothèque  de  près 
de  20000  écus,  un  Médaillier  ,  &  un 
tJerbier ,  nulle  jautre  a.cquifition.  Son 


crprît  lui  avoit  Tans  comparaifon  plus 
coûté  à  nourrir  que  fon  corps. 


EL    O   G  E 

DE  MONSIEUR 

L  E  M  E  R   Y. 

IcoLAs  Lemery  naquit  à  Rouen 
le  lyNovembi'e  1645",  de  Julien 
Lemery,  Procureur  au  Parlement  de 
Normandie  ,  qui  étoit  de  la  Religion 
Préuendue  Réformée.  11  fit  Tes  études 
dans  le  lieu  de  fa  naiflance;  après  quoi 
fon  inclination  naturelle  le  détermina 
à  aller  apprendre  la  Pharmacie  chés  un 
Apoticaire  de  Rouen ,  qui  éroit  de  fes 
Parens.  Il  s'apperçut  bientôt  que  ce 
qu'on  appelioit  îa  Chimie  ,  qu'il  ne 
connoiiloit  guère  que  de  nom,  devoit 
être  une  Science  plus  étendue  que  ce 
que  favoit  fon  Maître  Se  fes  pareils  y 
èc  en  1 666  il  vint  chercher  cette  Chi- 
mie à  Paris. 

Il  s'adrefla  à  M.  Glazer  ,  alors  Dé-; 
4cnonftrateur  de  Chimie  au  Jardin  du 
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Boi,  ôc  fe  mit  en  penfion  chés  luî 
pour  être  à  une  bonne  fource  d'Expé- 
riences ôc  cTAnaliies.  Mais  il  fe  trou- 
va malheureufement  que  M.  Glazer 
ctoit  un  vrai  Chimide,  plein  d'idées 
o'brcures,  avare  de  ces  idées-là  mêmes  , 
ôc  très-peu  fociable.  M.  Lemery  le 
cjuitta  donc  au  bout  de  deux  mois,  & 
fe  réfolut  à  voyager  par  la  France,  pour 
voir  les  habiles  Gens  les  uns  après  les 
autres,  ôc  fe  compofer  une  Science  des 
différentes  lumières  qu'il  en  tireroir. 
C'eft  ainii  qu'avant  que  les  Nations 
favantes  communiquafTent  enfemble 
par  les  Livres,  on  nétudioit  guère  que 
par  les  Voyages.  La  Chimie  étoit  en- 
core fi  imparfaite  &  fi  peu  cultivée , 
que  pour  y  faire  quelque  progrès,  il 
falloir  reprendre  cette  ancienne  façon 
de  s'inffruire. 

Il  féjourna  trois  ans  à  Montpellier , 
Penfionnaire  de  M.  Verchant,  Maître 
Apoticaire,  chés  qui  il  eut  la  commo- 
dité de  travailler,  ik  ce  qui  efl:  plus 
confidérable ,  l'avantage  de  donner  des 
Leçons  à  quantité  de  jeunes  Etudians 
qu'avoit  fon  Hôte.  Il  ne  manqua  pas 
de  profiter  beaucoup  de  fes  propres 
Leçons,  &  en  peu  de  temps  elles  atti- 
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rerent  tous  les  Profefleur  s  de  la  Faculté 
de  Médecine  &  les  Curieux  de  Mont- 
pellier ,  car  il  avoit  déjà  des  nouveauté? 
pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne  fût 
point  Dodeur  ,  il  pratiqua  la  Méde- 
cine dans  cette  Ville,  où  de  tout  temps 
elle  a  été  fi  bien  pratiquée;  fa  réputa- 
tion fut  fon  titre. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la 
France,  il  revint  à  Paris  en  1672.  Il  y 
avoit  encore  alors  des  Conférences  chés 
divers  Particuliers.  Ceux  qui  avoient 
le  goût  des  véritables  Sciences,  s'alTemo 
^  bloient  par  petites  troupes  comme  des 
efpéces  de  Rebelles  qui  confpiroient 
contre  l'ignorance  &  les  préjugés  do- 
minans.  Telles  étoient  les  Affemblées 
de  M.  l'Abbé  Bourdelot,  Médecin  de 
M.  le  Prince  le  Grand  Condé,  Se  celles 
de  M.  Juftel.  M.  Lemery  parut  à  tou- 
tes, &  y  brilla..  Il  fe  lia  avec  M.  Mar- 
tin ,  Apoticaire  de  M.  le  Prince ,  &  profi- 
tant du  Laboratoire  qu'avoir  fon  Ami 
à  l'Hôtel  de  Condé  ,  il  y  fit  un  Cours 
de  Chimie  qui  lui  valut  bientôt  l'hon- 
neur d'être  connu  &  fort  efiimé  du 
Prince  chés  qui  il  travailloit.  Il  fut 
fouvent  mandé  à  Chantilly,  où  le  Hé- 
ros entouré  de  Gqiis  d'efprit  &  de  Sa- 
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vans,  vivoit  comme  aiiroit  fait  Céfar 
oifîf. 

M.  Lemery  voulut  enfin  avoir  un 
Laboratoire  à  lui  ,  &  indépendant.  Il 
pouvoit  également  fe  faire  recevoir 
Dodeur  en  Médecine,  ou  Maître  Apo- 
ticaire.  La  Chimie  le  détermina  au  der- 
nier parti ,  &  aufîi-tôt  il  en  ouvrit  des 
Cours  publics  dans  la  rue  Galande  où 
il  fe  logea.  Son  Laboratoire  étoit  moins 
une  Chambre  qu'une  Cave,  &  prefque 
im  Antre  Magique  éclairé  de  la  feule 
lueur  â&s  fourneaux  ;  cependant  l'af- 
fluence  du  monde  y  étoit  ii  grande  , 
qu'à  peine  avoit-il  de  la  place  pour  fes 
Opérations.  Les  noms  les  plus  fameux 
entrent  dans  la  lifte  de  ïts  Auditeurs, 
les  Rohaut,  \ts  Bernier,  les  Auzout, 
les  Régis ,  les  Tournefort.  hts  Dames 
mêmes  entraînées  par  la  mode ,  avoient 
l'audace  de  venir  le  montrer  àdts  Af- 
femblées  ii  favantes.  En  même  temps 
M.  du  Verney  faifoit  des  Cours  d'Ana- 
tomie  avec  le  même  éclat ,  &  toutes 
Içs  Nations  de  l'Europe  leur  fournif- 
foient  des  Ecoliers.  En  une  année  entre 
autres  on  compta  jufqu'à  40  Ecoffois , 
qui  n'étoient  venus  à  Paris  que  pour 
entendre  ces  deux  Maîtres ,  &  qui  s'ea 
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tetoumcrent  dès  que  leurs  Cours  furent 
finis.  Comme  M.  Lemery  prenoit  des 
Penfionnaires  ,  il  s'en  falJoiî  beaucoup 
que  fa  maifon  fut  afles  grande  pour  lo- 
ger tous  ceux  qui  le  vouloient  être,  & 
Tes  chambres  du  quartier  fe  remplif- 
faient  de  Demi-Penfionnaires  qui  vou- 
loient chi  moins  mander  chés  lui.  Sa 
réputation  avoit  encore  une  utilité 
très-confidérable;  les  Préparations  qui 
fortoient  de  i^es  mains  étoient  en  vogue , 
il  s'en  faifoit  un  débit  prodigieux  dans 
Paris  ôc  dans  les  Provinces,  ôc  le  feul 
Ma^ftere  de  Bifmut  fuffifoit  pour  toute 
la  dépenfe  de  la  maifon.  Ce  Ma^iflere 
n'efl  pourtant  pas  un  Remède ,  c  eft  ce 
qu'on- appelle  du  B/flncti.Ejpi2gne.îl  étoic 
feul  alors  dans  Paris  qui  poiTedât  ce 
tréfor. 

La  Chimie  avoit  été  Jufque-Ià  une 
Science  ,  ou  pour  emprunter  fes  pro- 
pres termes ,  un  peu  de  vrai  étoit  telle- 
ment dilTous  dans  une  grande  quantité 
de  faux,  qu'il  en  étoit  devenu  invifi- 
ble  ,  &  tous  deux  prefque  inféparables. 
Au  peu  de  propriétés  naturelles  que 
l'on  connoiiToit  dans  Tes  Mixtes ,  on  en 
avoit  ajouté  tant  qu'on  avoit  voulu 
d'imaginaires  qui  brillaient  beaucoup 
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davantage.  Les  Métaux  fympatiroîent 
avec  les  Planètes  ôc  avec  les  princi- 
pales parties  du  Corps  humain  ;  un  Al- 
kaëft,  que  l'on  n'avoit  jamais  vu,  dif- 
folvoit  tout  ;  \ts  plus  grandes  abfurdi- 
tés  étoient  révérées  à  la  faveur  d'une 
obfcurité  myflérieufe  dont  elles  s'enve- 
loppoient,  où  elles  fe  retranchoienc 
contre  la  raifon.  On  fe  faiibit  honneur 
de  ne  parler  qu'une  Langue  barbare, 
femblable  à  la  Langue  facrée  de  Tan- 
cienne  Théologie  d'Egypte,  entendue 
dts  feuls  Prêtres,  &  apparemment af- 
fés  vuide  de  fens.  Les  Opérations  chi- 
miques étoient  décrites  dans  les  Livres 
d'une  manière  fi  énigmatique ,  &  fou- 
vent  chargées  à  deffein  de  tant  de  cir- 
conflanccs  impoflibles  ou  inutiles, 
qu'on  voyoit  que  les  Auteurs  n'avoienc 
voulu  que  s'alTurer  la  gloire  de  les  fa- 
voir ,  &  jetter  \ts  autres  dans  le  défef- 
poir  d'y  réuflir.  Encore  n'étoit-il  pas 
fort  rare  que  ces  Auteurs  mêmes  n'en 
fuiTent  pas  tant ,  ou  n'en  eurent  pas 
tant  fait  qu'ils  le  vouloient  faire  ac- 
croirf.  M.  Lemcry  fut  le  premier  qui 
dilTipa  les  ténèbres  naturelles  ou  affec*- 
tées  de  la  Chimie,  qui  la  réduilit  à  des 
idées  plus  nettes  &  plus  (impies  ,  qui 
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abolit  la  barbarie  inutile  de  Ton  lan- 
gage, qui  ne  promit  de  fa  part  que  ce 
qu'elle  pou  voit  &  ce  qu'il  la  connoif- 
foit  capable  d'exécuter  ,  &  de-là  vint 
le  grand  fuccès  II  n'y  a  pas  feulement 
de  la  droiture  d'efprit ,  il  y  a  une  forte 
de  grandeur  d'ame  à  dépouiller  ainfi 
d'une  fauffe  dignité  la  Science  qu'on 
profeffe. 

Pour  rendre  la  fienne  encore  plus  po- 
pulaire, il  imprima  en  1675  ^^^^  Cours 
de  Chimie.  La  gloire  qui  fe  tire  de  la 
promptitude  du  débit,  n'efl:  pas  pour 
Its  Livres  favans  ;  mais  celui-là  fut  ex- 
cepté. Il  fe  vendit  comme  un  Ouvrage 
de  Galanterie  ou  de  Satire.  Les  Edi- 
tions fe  fuivoient  les  unes  les  autres 
prefque  d'année  en  année ,  fans  compter 
un  grand  nombre  d'Editions  contre- 
faites, honorables  &  pernicieufes  pour 
l'Auteur.  C'étoit  une  Science  toute 
nouvelle  qui  paroifToit  au  jour,  Se  qui 
remuoit  la  curiofité  de  tous  les  Efprits. 

Ce  Livre  a  été  traduit  en  Latin, en 
Allemand,  en  Anglois,  en  Efpagnol. 
{a)  Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  de  M. 
de  Tfchsrnhaus,  que  ce  fut  lui  qui  par 
fa  paflion  pour  les  Sciences  le  lit  tra- 

f<ï)  Voyés  i'Hift  de  i/ch!  ,  p.  114. 
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duire  en  Allemand  à  Tes  dépens.  Le 
Traducteur  Anglois  qui  avoir  été  Eco- 
lier  de  M.  Lemery  à  Paris,  regrette  dans 
fa  Préface  de  ne  pas  l'être  encore ,  Si 
traite  la  Chimie  de  Science  qu'on  de- 
voir prefque  entière  à  fon  Maître. 
L'Efpagnol,  Fondateur  &:  Préfidentde 
la  Société  Royale  de  Médecine  établie 
à  Saville,dit  qu'erz  matière  de  Chimie  l'au- 
torité du  grand  Lemery  e(l  plutôt  unique  que 
recominandable. 

Quoiqu'il  eût  divulgué  par  fon  Livre 
les  Secrets  de  la  Chimie,  il  s'en  étoic 
réfervé  quelques-uns  ;  par  exemple  , 
un  Emetique  fort  doux  &  plus  far 
que  l'ordinaire,  &  un  Opiat  Méfente- 
rique  avec  lequel  on  dit  qu'il  a  fait  des 
Cures  furprenantes,  Se  que  pas  un  de 
ceux  qui  travailloient  fous  lui  n'a  pu 
découvrir.  Il  s'étoit  même  contenté  de 
rendre  plufieurs  Opérations  plus  fa- 
ciles, fans  révéler  le  dernier  degré  de 
faciHté  qu'il  y  connoilfoit  ;  &  il  ne 
doutoit  pas  que  de  tant  de  richeifes 
qu'il  répandoir  libéralement  dans  le 
Public,  il  ne  lui  far  permis  d'en  garder 
quelque  petite  partie  pour  fon  ufage 
particulier. 

Eii  i6Sî  fa  vie  commença  à  être 
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fort  troublée  à  caufe  de  fa  Religion.  Il 
reçut  ordre  defe  défaire  de  fa  Charge 
dans  un  temps  marqué  j  &  l'Elecleur  de 
Brandebourg  faififlant  cette  occafion , 
lui  fit  propofer  par  M.  Spanheim,  fou 
Envoyé  en  France  ,  de  venir  à  Berlin  , 
où  il  créeroit  pour  lui  une  Charge  de 
■Chimifte.  L'arnour  de  la  Patrie,  l'em- 
barras de  traniporter  fa  Famille  dans 
lin  Pays  éloigné,  l'efpérance,  quoique 
très-incertaine  ,    de    quelque    diftinc- 
tîon ,  tout  cela  le  retint  ;  6c  même  après 
fon  temps  expiré,  il  fit  encore  quelques 
■Cours  de  Chimie  à  un  grand  nombre 
d'Ecoliers  qui  fe  prefToieiit  d'en  profi- 
ter :  mais  enfin  à  la  tolérance  dont  on 
l'avoir    favorifé  ,   fuccéderent   les  ri- 
gueurs, &  il   paffa  en  Angleterre  en 
1683.  Il  eut  l'honneur  d'y  faluer  le 
Boi  Charles  II ,  Se  de  lui  préfenter  la 
cinquième  Edition  de  fon   Livre.  Ce 
Prince ,   quoique  Souverain  d'une  Na- 
tion  favantCs  '6c  accoutumé  aux  Sa- 
vans  ,  lui  marqua  une  eflime  particu- 
lière., &  lui  donna  des  efpérances  5 
mais  il  fentît  que  les  effets  fuivroient 
de  loin,  s'ils  fuivoient.  Les  troubles  qui 
paroilToient  alors  devoir   s'élever  en 
Angleterre,  le  menaçoiem  d'une  vie 
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auiTi  agitée  qu'en  France  ;  fa  Famille 
qui  y  étoit  reilce  Tinqui'iioit,  ôc  il  le 
réioluc  à  y  repader,  fans  avoir  pour- 
tant pris  encore  de  parti  bien  déter- 
miné. 

11  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri  de 
la  qualité    de  Dodeur  en  Médecine. 
Sur  la  fin  de  1683  il  prit  le  Bonnet  dans 
l'Univeriicé  de  Caën ,  qui  le   récom- 
penfapar  de  grands  honneurs  de  la  pré- 
férence qu'il  lui  donnoit.  Quand  il  fut 
de  retour  à  Paris ,  il  y  trouva  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  Pratique,  mais  non 
pas  la  tranquillité  dont  il  avoit  befoin. 
Les  affaires  de  fa  Religion  empiroient 
de  jour  en  jour.  Enfin  l'Edit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué  en  168^  ,  l'exercice 
de  la  Médecine  fut  interdit  aux  Préten- 
dus Réformés.  Il  demeura  fans  fonc- 
tion &  fans  reffource  ;  fa  maifon  en- 
tièrement démeublée  par  une  trille  pré- 
caution ;  (es  effets  diiperfés  prefque  au 
hafard  ,  &  cachés  où  il  avoit  pu  ;  fa  for- 
tune qui  n'étoit  que  médiocre  &;  naif- 
fante ,  plutôt  renverfée  que  dérangée  ; 
l'efprit  inceffamment    occupé    Se  dçs 
chagrins  du  préfent ,  Se  des  craintes  de 
l'avenir,  qui  à  peine  pouvoit  être  aulîi 
terrible  qu'on  le  le  figuroit. 
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Cependant  M.  Lemery  fit  encore 
deux  Cours  de  Chimie,  mais  fous  de 
puilianies  Protedions  ;  l'un  pour  les 
deux  plus  jeunes  Frères  de  M.  le  Mar- 
quis de  Seignelay  ,  Secrétaire  d'Etat  ; 
l'autre  pour  Mylord  Sallbury ,  qui  n'a- 
voit  pas  cru  pouvoir  trouver  en  Angle- 
terre la  même  Inflruclion. 

Au  milieu  des  traverfes  Se  des  mal- 
heurs qu'elTuyoit  M.  Lemery ,  il  vint 
enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal,  ce- 
lui de  fouffrir  pour  une  mauvaife  caufe, 
&  en  pure  perte.  Il  s'appliqua  davan- 
tage aux  preuves  de  la  Religion  Catho- 
lique, ôc  bientôt  après  il  le  réunint  à 
rÉglife  avec  toute  fa  Famille  au  com- 
mencement de  1686. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de 
la  Médecine  ;  mais  pour  les  Cours  de 
Chimie  ,  Se  la  vente  de  Tes  Remèdes 
ou  Préparations,  il  eut  befoin  de  Let- 
tres du  Hoi,  parce  qu'il  n'écoit  plus 
Apoticaire.  Il  les  obtint  avec  facilité  ; 
mais  quand  il  fut  quefHon  de  ]çs  enre- 

fiftrer  au  Parlement,  M.  de  la  Rcynie, 
.ieutenant  Général  de  Police ,  la  Fa- 
culté de  Médecine,  Se  les  Maîtres  & 
Gardes  Apoticaires,  s'y  oppoferent, 
moins  apparemment  par  un  deiïein  fin- 
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cere  de  le  traverfer,  que  pour  rendre 
de  pareils  EtablifTemens  rares  &  diffi- 
ciles; caries  Apoticaires  les  plus  inté- 
refles  de  tous  à  i'oppofition  ,  s'en  défif- 
terent  prefque  aulli-tôt ,  &  cédèrent  de 
bonne  grâce  &  au  mérite  perfonnel  de 
M.  Lemery,  6c  celui  qu'il  s'éioit  fait 
par  fa  converfion.  Les  jours  tranquilles 
revinrent ,  6c  avec  eux  les  Ecoliers,  les 
Malades ,  le  grand  débit  des  Prépara- 
tions chimiques,  tout  cela  redoublé  par 
l'interruption. 

Les  anciens  Médecins ,  à  commen- 
cer par  Hypocrate,  étoient  Médecins, 
Apoticaires  &  Chirurgiens;  mais  dans 
la  fuite  le  Médecin  a  été  partagé  en 
trois ,  non  qu'un  Ancien  vaille  trois 
Modernes,  mais  parce  que  les  trois 
fondions  6c  les  connoifîànces  qui  y 
font  nécellaires  fe  font  trop  augmen- 
tées. Cependant  M.  Lemery  les  réunif- 
•foit  toutes  trois ,  car  il  étoit  aufii  Chi- 
rurgien ,  &  dans  fa  jeunefTe  il  s'étoit  at- 
taché à  faire  des  Opérations  de  Chirur- 
gie qui  lui  avoient  fort  bien  réuiîi ,  fur» 
tout  la  Saignée.  Du  moins  par  fon  grand 
favoir  en  Pharmacie  ,  6c  par  la  prati- 
que aftuelle  de  cet  Art,  il  étoit  le  dou- 
ble d'un  Médecin  ordinaire.  Il  le  prouva 

par 
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par  deux  gros  Ouvrages  qui  parurent 
en  16^7,  intitulés,  l'un  Pharmacopée 
univerfeLle  ;  YamrcTrahé unîverfel des  Dror 
gues/imples,  pour  lefquels  il  avoit  de- 
mandé un  Privilège  de  quinze  ans ,  que 
M.  le  Chancelier  jugea  trop  court,  & 
qu'il  étendit  à  vingt. 
I  La  Pharmacopée  univerfeîle  efî  un  Re- 
cueil de  toutes  les  compofitions  de 
Remèdes  décrits  dans  tous  les  Livres 
de  Pharmacie  de  toutes  les  Nations 
de  l'Europe  ;  de  forte  que  ces  difFé;^ 
rentes  Nations  qui,  foit  par  la  diffé- 
rence des  climats  &  des  tempéramens, 
foit  par  d'anciennes  modes ,  ufent  de 
différens  Remèdes  ,  peuvent  trouver 
dans  ce  Livre,  comme  dans  une  grande 
Apoticairerie,  ceux  qui  leur  convien- 
dront. On  y  trouve  même  ces  fecrets 
qu'on  accufe  tant  les  Médecins  de  ne 
pas  vouloir  connoître,  Se  qu'on  ad- 
mire d'autant  plus  qu'ils  font  diflri- 
bues  par  des  mains  plus  ignorantes. 
Mais  ce  Recueil  td  purgé  de  toutes 
les  fauffes  compofitions  rapportées  par 
des  Auteurs  peu  intelligens  dans  .la 
matière  même  qu'ils  traitoient,  & 
trop  fidèles  Copiftes  d'Auteurs  pré- 
cédens.  Sur  tous  les  Médicamens  qu© 
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M  Lemery  conferve  ,  &  dont  le  nom- 
bre eft  prodigieux ,  il  fait  des  remar- 
ques qui  en  apprennent  \qs  vertus  , 
qui  rendent  raifon  de  la  préparation , 
&  qui  le  plus  fouvent  la  facilitent  , 
ou  en  retranchent  les  ingrédiens  inuti- 
les. Par  exemple ,  de  la  fameufe  Thé- 
riaque  d'Andromachus,  compofée  de 
64  Drogues,  il  en  ôte  1 2 ,  &  c'eft  peut-^ 
être  trop  peu  ;  mais  les  chofes  fort  éta- 
blies ne  peuvent  être  attaquées  que  par 
degré. 

Le  Traité  unïverfel  des  Drogues  fimples 
cft  la  bafe  de  la  Pharmacopée  univerfelle, 
C'eft  un  Kecueil  alphabétique  de  tou- 
tes les  matières  minérales,  végétales, 
animales  ,  qui  entrent  dans  hs  Be- 
médes  reçus  ;  &  comme  il  y  en  a  peu 
qui  n'y  entrent,  ce  Pecueil  eft  une 
bonne  partie  de  l'Hifloire  Naturelle. 
On  y  trouve  la  defcription  des  Dro- 
gues ,  leurs  vertus ,  le  choix  qu'il  en 
Faut  faire  5  leur  Hifloire  ,  du  moins 
à  regard  des  Drogues  étrangères,  ce 
qu'on  fait  de  leur  Hidoire  julqu'à  pré- 
fent  j  car  il  y  en  a  plufieurs  qui  pour 
être  fort  ufitées  n'en  font  pas  mieux 
connues.  L'opinion  commune  que  le 
véritable  Opium  foit  une  Larme ,  eîk 


faufTe;  on  ne  fait  que  depuis  peu  que 
le  Caffé  n'ell:  pas  une  Fève. 

L'amas  immenfe  des  Remèdes  ou 
fîmples  ou  compofés  contenus  dans  la 
Pharmacopée  y  ou  dans  \c  Traité  des  Dro' 
gués,  fembleroit  promettre  l'immor- 
talité ,  ou  du  moins  une  fûre  guérifon 
de  chaque  maladie.  Mais  il  en  eft  com- 
me de  la  Société ,  oti  l'on  reçoit  quan- 
tité d'offres  de  fervices,  ôc  peu  de 
fervices.  Dans  cette  foule  de  Remèdes 
nous  avons  peu  de  véritables  Amis. 
M.  Lemery  qui  les  connoiffoit  tant, 
t\e  fe  fioit  qu'à  un  petit  nombre.  Il 
li'employoit  même  qu'avec  grande  cir- 
Gonfpeftion  les  Remèdes  chimiques  , 
quoiqu'il  pût  alfès  naturellement  être 
prévenu  en  leur  faveur  ,  Se  enhardi 
par  cette  même  prévention  qui  eft  dans 
la  plupart  des  Èfprits.  Il  ne  donnoit 
prefque  toutes  les  Analifes  qu'à  la  cu- 
riofité  des  Phyficiens ,  &  croyoit  que 
par  rapport  à  la  Médecine ,  la  Chimie 
à  force  de  réduire  les  Mixtes  à  leurs 
principes ,  les  réduifoit  fouvent  à  rien  ; 
qu'un  jour  viendroit  qu'elle  prendroit 
une  route  contraire,  Ôc  de  dècompo* 
faute  qu  elle  étoit  deviendroit  compo- 
fante,  c'eft- à- dire  former  oit  de  nou-» 

Liij 
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veaux  Kemédes,  6c  meilleurs  par  le 
Kiélange  de  difFérens  Mixtes.  Les  Gens 
\qs  plus  habiles  dans  un  Arc  ne  font  pas 
ceux  qui  le  vantent  le  plus,  ils  lui  font 
fupérieurs. 

Quand  l'Académie  fe  renouvella  en 
i6pp,  la  feule  réputation  de  M.  Le^ 
niery  y  follicita ,  &  y  obtint  pour  lui 
une   place   d'AfTocié  Chimifle ,  qui  à 
îa  fin  de  la  même  année  en  devint  une 
de  Penfionnaire    par   la  mort  de  M, 
Bourdelin.  Il  commença  alors  à  tra- 
vailler à  un  grand  Ouvrage  qu'il  a  In 
par   morceaux  à  l'Académie ,   jurqu'à 
ce  qu'enfin  il  Tait  imprimé  en  17074 
C'efi:  le  Traité  de  V Antimoine,  Là  ce  Mi- 
néral fi  utile  efl:  tourné  ,  de   tous  \qs 
fens  par  l&s  difiblutions,  les  fublima- 
tions ,  les  difiillations,  \ts  calcinarions; 
il  prend    toutes  les  formes  que  l'Art 
lui  peut  donner,  6c,  fe  lie  avec  tout 
ce  qu'on  a  cru  capable  d'augmenter  ou 
de  modifier  (ts  vertus.  11  eft  confideré 
&  par  rapport  à  la  Médecine ,  6c  par 
rapport  à  la  Phyfique  ;   mais  malheu- 
reufement  la  curiofité  phyfique  a  beau- 
coup plus  d'étendue  que  Tufage  médi- 
cinal. On  pourroit  apprendre  par  cet 
exemple  que  l'étude  d'un  feul  Mixtjç 
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cil  prcfque  hns  bornes  ,  &  que  cha- 
cun en  particulier  pourroit  avoir  fon 
Chimifie. 

Après  Timpreffion  de  ce  Livre,  M. 
Lemery  commença  à  fe  reiTentir  beau- 
coup des  infirmités  de  l'âge.  Il  eut  quel- 
ques  attaques  d'Apoplexie  ,  aufquelles 
•fuccéda  une  Paralille  d'un  côté ,   qui 
ne  l'empêchoit  pourtant  pas  de  fortir. 
Il  venoit  toujours  à  l'Académie,  pour 
laquelle  il  avoit  pris  cet  amour  qu'elle 
ne  manque   guère   d'infpirer,   &  il  y 
rempliiïbit  fes  fonctions  au-delà  de  ce 
que  fa  fanté  fembloit  permettre.  Mais 
enfin  il  fallut  qu'il  renonçât  aux  AiTem- 
blées ,  &  fe  renfermât  chés  lui.  Il  le 
démit  de  fa  place   de  Penfionnaire, 
C|ui  fut  donnée  à  l'aîné  de  deux  Fils 
ou'il  avoit  dans  la  Compagnie.  Il  fut 
frappé  d'une  dernière  attaque  d'Apo- 
plexie qui   dura  fix   à  fept  jours  ,  ôc 
mourut  le  ip  Juin  171 J. 

Prefque  toute  l'Europe  a  appris  de 
lui  la  Chimie,  &  la  plupart  des  grands 
Chimifles,  François  ou  Etrangers  ,  lui 
ont  rendu  hommage  de  leur  favoir.  C'é- 
toit  un  homme  d'un  travail  continu  ; 
il  ne  connoifToit  que  la  Chambre  de 
fes  Malades,  fon  Cabinet,  fon  Labo: 
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ratoire ,  l'Académie  ;  &  il  a  bien  fait 
voir  que  qui  ne  perd  point  de  temps  ^ 
en  a  beaucoup.  Il  étoit  bon  ami  ;  il 
a  toujours  vécu  avec  M.  Régis  dans 
une  liaifon  étroite  qui  n'a  fouflfert  nulle 
altération  ;  la  même  probité  &  la  mê- 
me (implicite  de  moeurs  les  uniflbit. 
Nous  fommes  prefque  las  de  relever 
ce  mérite  dans  ceux  dont  nous  avons 
à  parler.  C'eft  une  louange  qui  appar- 
tient aiïes  généralement  à  cette  efpéce 
particulière  ôc  peu  nombreufe  de  Gens 
que  le  commerce  des  Sciences  éloigne 
de  celui  des  Hommes. 


^^<. 
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»  I         .     .  Il 

ELOGE 

DEMONSIEUR 

H  O  M  B  E  R  G. 

GUILLAUME  Ho  M  BERG  nâqilit 
le  3  Janvier  1652  à  Batavia,  dans 
rifle  de  Java.  Jean  Homberg  Ton  père 
étoit  un  Gentilhomme  Saxon  ,  origi- 
naire de  Quediimbourg  ,  qui  dès  fa 
jcunefle  avoir  été  dépouillé  de  tout  fon 
bien  par  la  guerre  des  Suédois  en  Al- 
lemagne. Quelques-uns  de  fes  parens 
avoient  eu  foin  de  fon  éducation.  Ce 
qu'il  apprit  de  Mathématiques  le  mit 
en  état  d'aller  chercher  fortune  au  fer- 
Vice  de  la  Compagnie  Hollandoifedes 
Indes  Orientales  ,  qui  par  un  com- 
merce guerrier  s'eft  fait  un  Empire  à 
l'extrémité  de  l'Orient.  Il  eut  le  com- 
mandement de  l'Arfenal  de  Batavia  , 
&  fe  maria  avec  la  Veuve  d'un  Offi- 
cier, nommée  Barbe  Van-Hedemard. 
De  quatre  enfans  qui  vinrent  de  ce 
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Mariage ,  M,  Homberg  fut  le  feconcî. 
Son  pere,  pour  l'avancer  dans  le  Ser- 
vice, le  fit  Caporal  d'une  Compagnie 
dès  l'âge  de  quatre  ans.  Il  eût  bien 
voulu  aufll  le  mettre  aux  Etudes  ;  mais 
les  chaleurs  excelTives  &  perpétuelles 
du  Climat  ne  permettent  beaucoup 
d'application ,  ni  aux  Enfans ,  ni  même 
aux  Hommes  faits;  ce  qui  ne  s'accor- 
de guère  avec  le  profond  favoir  qu'on 
donne  aux  anciens  Brachmanes  ou  Gim- 
ïiofophifles.  Le  corps  profite  à  Ton  or- 
dinaire de  ce  que  perd  Tefprir.  M.  Hom- 
berg avoit  une  fœur  qui  fut  mariée  à 
huit  ans ,  &  mère  à  neuf. 

Son  pere  quitta  les  Indes  ôc  le  fer- 
vice  de  la  Compagnie  Hollandoife  , 
6c  vint  à  Amfterdam,  où  il  féjourna 
plufieurs  années  avec  toute  fa  Famille. 
M.  Homberg  parut  être  dans  fon  vé- 
ritable air  natal ,  des  qu'A  fut  dans  un 
Pays  où  l'on  pouvoit  étudier.  Sa  vi- 
vacité naturelle  d'efprit,  aidée  peut- 
être  par  celle  qu'il  tenoit  de  fa  pre- 
mière Patrie ,  lui  fit  regagner  bien  vite 
le  temps  perdu.  Il  étudia  en  Droit  à 
Yene  &  à  Leipfic,  Se  en  i(574  il  fut 
reçu  Avocat  àMagdebourg.  Quoiqu'il 
fe  donnât  fincerement  à  fa  Profeflion  » 

a 


"DE    M.   Ho  MB  E  KG.      40^ 

K  fentoit  qu'il  y  avoit   quelqu'autre 
chofe  à  connoître  dans  le  Monde  que 
des  Loix  arbitraires  des  Hommes  ;  Se 
le  Spedacle  de  la  Nature  ,  toujours 
préfent  à  tous  les  yeux  ,  &  prefquc 
jamais  apperçu ,   commençoit  à  atti- 
rer (es  regards ,  &  à   intéreiïer  fa  cu- 
riofité.  Il  alloic  chercher  des  Plantes: 
fur  les  Montagnes,  s'infîruifoit  de  leurs 
noms  Se  de  leurs  propriétés  ,,&  la  nuit 
il    obfervoit  le   cours  des  Aftres,  Se 
apprenoit  les  noms  &  la   difpofition 
des  différentes  Conftellations.  Il  de- 
venait ainfi  Botanifte  Se  Aflronome 
par  lui-même  ,    Se  en  quelque  forte 
malgré  lui  ;  car  il  s^engageoit  toujours 
plus  qu'il  ne  vouloit.  Il  pouffa  affés 
loin  fon  étude   des  Plantes  ,  Se  dans 
le  même  temps  il  fe  fit  un  Globe  ce- 
lefte  creux  en  façon  de  grande  Lan- 
terne, où  à  la  faveur  d'une  petite  lu- 
mière placée  au-dedans,  on  voyoit  hs 
principales  Etoiles  fixes  emportées  du 
même  mouvement  dont  elles  paroif- 
fent  f  être  dans  le  Ciel.  Déjà  fe  décla- 
rait en  lui  l'cfprit  de  Méchanique ,  fi 
utile  à  un  Phyficien  ,  qui  pour  exami- 
ner la  Nature  a  fouvent  befoin  de  l'imi- 
ter &  de  la  contrefaire. 

Tome  V»  Mm 
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Malheureufement  pour  fa  profeflloril 
d'Avocat ,  écoit  alors  à  Magdebourg 
OttoGuericke,  Bourgmeftre  de  la  Vil- 
le j  fameux  par  Ces  Expériences  du  Vui- 
de ,  &  par  l'invention  de  la  Machine 
Pneumatique.  Il  étoit  forti  de  fes  .mains 
dQS  merveilles,qui  l'étoient  autant  pour 
les  Philofophes  que  pour  le  Peuple. 
Avec  quel  étonnement ,  par  exemple, 
ne  voyoit'On  pas  deux  Baffins  de  Cui- 
vre exadement  taillés  en  demi-Sphe- 
res,  appliqués  fimplement  fun  contre 
l'autre  par  leurs  bords  ou  circonféren- 
ces, &  tirés  l'un  d'un  côté  par  huit  Che- 
vaux ,  &  l'autre  du  côté  oppofé  par 
huit  autres   Chevaux  ,   fans   pouvoir 
être  féparés  ?  Ces  fortes  d'Expériences 
étoient  appellées  par  quelques  Savans 
les  Miracles  de  Magdebourg.  C'en  étoic 
encore  un  en  ce  temps-là,  qu'un  petit 
Homme  qui  fe  cachoit  dans  un  Tuyau 
quand  le  temps  devoit  être  pluvieux, 
&  en  fortoit  quant  il  devoit  faire  beau. 
On  a  depuis  négligé  cette  puérilité 
philofophique ,  &  l'on  s'en  tient  au  Ba- 
romètre ,  dont  perfonné  ne  daigne  plus 
s'étonner.  M.  Homberg  s'attacha  à  M- 
Guericke  pour  s'inlîruire  dans  fa  Phyfi- 
giie  expérimentale  ;  6c  cet  habile  hom-i 
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iTïe,  quorque  fort  myftérieux,  ou  lui 
•révéla  [ts  fecrets  en  faveur  defon  gé- 
nie, ou  ne  les  put  dérober  à  fâ  pénétra- 
tion. 

Les  amis  de  M.  Homberg  qui  le 
voyoient  s'éloigner  toujours  du  Bar- 
reau de  plus  en  plus ,  fongerent  à  le  ma- 
rier pour  le  rendre  Avocat  par  la  nécef- 
jfité  de  {es  affaires  ;  mais  il  ne  donna  pas 
dans  ce  piège,  8c  afin  de  Téviter  plus 
fùrement,  Se  dctre  plus  maître  de  lui- 
même  j  il  fe  mit  à  voyager ,  Se  alla  d'a- 
bord en  Italie. 

Il  s'arrêta  un  an  à  Padoue ,  où  il  s'ap- 
pliqua uniquement  à  la  Médecine,  6c 
particulièrement  à  i'Anatomie  &  aux 
Plantes.  A  Bologne  il  travailla  fur  la 
Pierre  qui  porte  le  nom  de  cette  Ville , 
■&  lui  rendit  toute  fa  lumière,  car  le  fe- 
cret  en  avoit  été  prefque  perdu.  A  Ro- 
me il  fe  lia  particulièrement  avec  Marc- 
Antoine  Celio,  Gentilhomme  Romain, 
Mathématicien  ,  Aflronome ,  &  Ma- 
chinifte,  qui  réuflîfibit  fort  bienàfaire 
de  grands  Verres  de  Lunettes.  M.  Hom- 
-berg  s'y  appliqua  avec  lui ,  ôc  y  trouva 
à  fouhait  de  quoi  exercer  les  lumières 
.  de  fon  efprit,  &  fon  adrelTe  à  opérer. 
,_,ii  ne  négligea  pas  même  ces  Arts  donc 

M  m  i  j 
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ritaiie  s'efl:  confervé  jufqu'ici  une  ef* 
péce  de  fouveraineté,  la  Peinture,  fa 
Sculpture ,  la  Mufiquc  ;  il  y  devint  allés 
connoiffeur  pour  s'en  pouvoir  faire  ua 
mérite, s'il  n'en  avoir  pas  eu  d'autres. 
Ce  n  eft  pas  la  Philofophie  qui  exclut 
lesçhofesde  gôut  &;  d'agrément  ;  c'efl 
rinjuftice  des  Philofophes,  qui  comme 
le  relîe  des  hommes,  neftiment que  ce 
quiles  diftingue. 

D'Italie  il  vint  en  France  pour  la 
première  fois,  &  il  ne  manqua  pas  d'y 
rechercher  la  connoilTance  ôc  de  s'atti- 
rer l'eflim-e  des  Savans.  Enfuite  il  paffa 
en  Angleterre ,  où  il  travailla  quelque 
temps  avec  le  fameux  M.  Boyle  ,  dont 
le  Laboratoire  étoit  une  des  plus  favan- 
tcs  Ecoles  de  Phyfique. 

De-là.  M.  Homberg  paiTa  en  Hol- 
lande, où  il  fe  perfedionna  encore  en 
Anatomîe  fous  Tilluflre  GrafF;  &  enfin 
il  revint  à  Quedlimbourg  retrouver  fa 
Famille.  Quelque  temps  après ,  riche 
d'une  infinité  de  çonnoiiTances ,  il  alla 
prendre  à  Vittemberg  le  degré  de 
Doéleur  en  Médecine,  que  l'on  a  d'or- 
dinaire à  moins  de  frais.. 

Ses  parens ,  félon  la  coutume  des  pa- 
rens.vvpuloient  qu'il  fongeâc  à  l'utile, 
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'■&  que  puifqu'il  étoit  Médecin,  il  en 
tirât  du  profit  ;  mais  fon  goût  le  por-^ 
toit  davantage  àfavoir.Il  voulut  voir 
encore  les  Savans  de  l'Allemagne  ôc 
du  Nord  ;  Se  comme  il  avoir  un  fonds 
confidérable  de  curiofîtés  phyfiques , 
il  fongea  à  en  faire  commerce ,  &  à  en 
acquérir  de  nouvelles  par  des  échan- 
ges. Les  Phofphores  faifoient  alors  du 
oruit.  Chriftian  Adolphe  Balduinus , 
Se  Kunkel,  Chimifte  de  l'Eledeurde 
Saxe ,  en  avoient  trouvé  un  différent 
&  nouveau,  chacun  de  leur  côté  ,  &q 
M.  Homberg  les  alla  chercher.  II  vit 
Balduinus  le  premier ,  il  trouva  fon 
Phofphore  fort  beau ,  &  de  la  niïture 
de  la  Pierre  de  Bologne  ,  quoiqu'un 
peu  plu<;  foible  en  lumière.  Il  l'acheta 
par  quelque  autre  expérience;  mais  il 
lalloit  avoir  celui  de  Kunkel ,  qui  avoit 
beaucoup  de  réputation.  Il  trouva  Kun- 
kel à  Berlin,  &  par  bonheur  celui-ci 
étoit  fort  touché  de  l'envie  d'avoir  le 
petit  Homme  Prophète  de  Guericke. 
Le  marché  fut  bientôt  conclu  entre 
les  deux  curieux, le  petit  Homme  fiit 
donné  pour  le  Phofphore.  C'étoit  le 
Phofphore  d'urine  préfentement  axTcs 
connu* 

M  miij 


4T4  E    L    O    C   E 

Les  Métaux  avoient  touché  partî- 
culierement  la  curiofîté  de  M.  Hom- 
berg.  11  alla  voir  les  Mines  de  Saxe,  de 
Bohême  &  de  Hongrie ,  plus  inllrudi- 
ves  fans  comparaifon  que  les  meilleurs 
Livres,  &  il  y  apprit  combien  il  eft 
important  d'étudier  la  Nature  chés  elle- 
înême.  Il  paffa  même  jufqu'en  Suéde, 
attiré  parles  Mines  de  Cuivre. 

Le  Roi  de  Suéde  alors  régnant  ve- 
noit  d'établir  à  Stokolm  un  Laboratoi- 
re de  Chimie.  M.  Homberg  y  travailla 
avec  M.  Hierna,  premier  Médecin  da 
Roi  d'aujourd'hui,  &  il  eut  le  plaifir 
de  contribuer  beaucoup  aux  premiers 
fuccès  de  ce  nouvel  établiflement.  On 
s'adrefTo.t  ibuvent  à  lui ,  ou  pour  lui  de- 
mander dts  décidons  fur  des  difficultés 
qui  partageoient  les  plus  habiles,  ou 
pour  l'engager  à  des  recherches  qu'ils 
n'ofoient  entreprendre  ;  &  les  Jour- 
naux de  Hambourg  de  ce  temps-là  im- 
primées en  Allemagne ,  font  pleins  de 
Mémoires  qui  venoient  de  lui. 

Dans  tous  Ces  voyages  il  s'inflruifoit 
ces  (îngularirés  de  l'Hilloire  naturelle 
des  Pays,  &  obfervoit  les  induflries  par- 
ticulières dts  Arts  qui  s'y  pratiquent; 
car  les  Arcs  fournlilenc  une  infinité  d'cxr 


I 


pérîences  très-dignes  d'attention,  in- 
ventées quelquefois  par  d'habiles  Gens 
inconnus ,  afles  fouvent  par  des  At- 
tifans  grofliers  ,  qui  ne  fongeant  qu'à 
leur  utilité  ou  à  leur  commodité  ,   & 
non  à  découvrir  des  Phénomènes  de 
Phyfique,  en  ont  découvert  de  rares 
&  de  merveilleux  dont  ils  ne  s'appetce- 
voient  pas.  Ainfi  il  fe  compofoit  une 
Phyfique  toute   de  faits  firiguliers  6c 
peu  connus ,  à  peu  près  comme,  ceux 
qui  pour  apprendre  l'Hifloire  au  vrai , 
iroient  chercher  les  pièces  originales 
cachées  dans  des  Archives.  Il  y  a  de 
tnême  les  Anecdotes   de   la  Naturç. 
Quand  on  en  a  acquis  une  grande  corj- 
noifTance,  on  ne  fait  pas  tant  de  cas  des 
Syflcmes  ,  peut-être  parce  qu'ils  de- 
viennent d'autant  plus  difficiles  &  plus 
incertains ,  qu'il  les  faut  ajuiier  à  un 
plus  grand  nombre  de  faits  ;  &  pa- 
reillement ceux  qui  favent  beaucoup 
d'Anecdotes  hifioriques,  c/Iimcnt  peu 
les  grands  Corps  d'Hifloire ,  qui  font 
des  Syftêmes  à  leur  manière. 

Le  Père  de  M.  Homberg  fouhaitoit 
avec  pafllon  qu'il  terminât  enfin  {es 
courfes  fa  vantes  ,  &  revînt  fe  fixer 
dans  fon  Pays,  oi\  pour  s'afllircr  de  lui 

M  m  iiij 
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ïl  l'auroit  marié.  Mais  ramour  des 
Sciences  &  de  la  liberté  l'emporta  en- 
core du  fond  du  Nord  en  Hollande 
pour  la  troifiéme  fois ,  Se  de  Hollande 
il  repafla  en  France  pour  la  féconde , 
&  il  y  vit ,  félon  fa  manière  ordinaire 
de  voir,  les  Provinces  qu'il  n'a  voit  pas 
.vues  dans  fon  premier  voyage. 

A  la  fin  le  Père  s'impatientoit,  & 
faifoit  des  inflances  plus  ferieufes  & 
plus  prenantes  que  jamais  pour  le  re- 
tour. M.  Hombergobéiiroit,&  le  jour 
de  fon  départ  étoit  arrivé  ;  il  étoit 
prêt  à  monter  en  caroife  ,  lorfqueM. 
Colbert  l'envoya  chercher  de  la  part 
du  Roi.  Ce  Miniftre  perfuadé  que  les 
gens  d'un  mérite  fingulier  étoient  bons 
à  un  Etat,  lui  fit  pour  l'arrêter  des 
offres  (i  avantageufes ,  que  M.  Hom- 
berg  demanda  un  peu  de  temps  pour 
prendre  fon  parti ,  ôc  prit  enfin  celui 
de  demeurer. 

Sa  plus  puifTante  raifon  étoit  que  la 
pratique  familière  aux  Proteflans  de 
lire  tous  les  jours  un  Chapitre  de  l'E- 
criture S'ainte ,  lui  avoir  rendu  fort  fuf- 
pede  l'EglifeProteftante  dans  laquelle 
il  étoit  né ,  &  qu'il  fe  fentoit  fort 
ébranlé  pour  rentrer  dans  l'Egliie  Ca- 
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cliolique ,  ce  qu'il  fît  jen  1 6S2.  L'année 
fuivante  les  Lettres  &  lui  perdirent 
M.  Colbert,  &  de  plus  il  fut  deshérité 
par  fon  Père  pour  avoir  changé  de  Re- 
ligion. 

Il  entra  en  grande  liaifon  avec  M. 
l'Abbé  de  Chalucet,  depuis  Evoque  de 
Toulon ,  fort  curieux  de  Chimie.  M. 
Homberg  y  étoit  trop  habile  pour  af- 
pirer  à  la  Pierre  Philofophale,  &  trop 
îincere  pour  entêter  perfonne  de  cette 
vaine  idée.  Mais  un  autre  Chimifte 
avec  qui  il  travailloit  chés  le  Prélat  , 
voulant  convaincre  l'incrédulité  de  fon 
AfTocîé,  lui  donna  en  pur  don  un  lin- 
got d'or  prétendu  philofophique,  mais 
toujours  de  très-bon  or ,  qui  valoir  bien 
400  francs  ;  tromperie  qui ,  comme  il 
l'avouoit,  lui  vint  alors  ailés  à  propos. 
En  obfervant  de  près  la  conduite  d'un 
homme  qui  en  favoir  tant,  il  craignit , 
peut-être  par  un  excès  de  prudence , 
qu'il  n'en  fut  trop  ;  Se  pour  mieux  rom- 
pre tout  commerce ,  auiïi-bien  que  par 
quelques  autres  raifons,  il  retourna  à 
Rome  en  85. 

Il  y  portoit  toute  fa  récolte  du  Nord , 
&  il  en  profita- par  une  pratique  de  Mé- 
decine peu  connue  en  ce  Pays-là  ,  6c 
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heureufe.  Il  négligeoitaffés  fa  qualité 
de  Dodeur  à  Wittemberg ,  &  on  lé 
prenoit  pour  un  Médecin  qui  ne  l'étoit 
que  de  génie,  Se  non  par  des  degrés; 
cependant  ailés  de  gens  avoient  la  har- 
diefTe  de  fe  confier  à  lui ,  6c  s'en  trou- 
voient  bien.  II  lui  manquoit  une  qua- 
lité dont  le  défaut  rendoit  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui  encore  plus  hardie; 
il  ne  vantoit  ni  fes  Remèdes ,  ni  fa  ca-? 
pacité  ;  il  n'ofoit  dire  plus  qu'il  ne  fa- 
voit,  ni  donner  le  vraifemblable  pour 
affuré ,  Se  par-là  il  ne  pouvoit  guère 
être  le  Médecin  que  de  Malades  affés 
raifonnables.   Il  fe  faifoit  même  peu 
d'honneur  des  fuccès,  &renvoyoit  à  la 
Nature  la   plus    grande   partie  de  la 
gloire;  mais  au  lieu  de  l'art  de  fe  faire 
valoir ,  il  avoit  celui  de  découvrir  aflés 
JLifle  par  des  raifonnemens  fins  la  caufe 
d'une  maladie,  &  le  remède  qui  con- 
venoit.  Cette  fagacité  d'efprit  particu- 
lière valoit  la  grande  expérience  d'un 
Médecin  qui  n'eût  été  toute  fa  vie  que 
Médecin. 

Il  revint  àParisau  bout  de  quelques 
années;  ôc  tant  de  connoiffances  fin- 
gulieres  qu'il  avoit  acquifes,  fesPhof- 
phor#s  ;  une  Machine  Pneumatique  de 
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fon  invention  plus  parfaite  que  celJe  de 
Guericke,  &  que  celle  de  Boyle  qu'il 
avoit  vue  à  Londres,  les  nouveaux  Phe'- 
nomenes  qu'elle  lui  produifoit  tous  les 
jours,  des  Microfcopes  de  fa  façon  , 
très-fimples,  très-commodes  &  très- 
exads ,  autre  fource  inépuifabîe  de 
Phénomènes  ,  une  infinité  d  Opéra- 
tions rares  ou  de  Découvertes  de  Chi- 
mie,  lui  donnèrent  ici  une  des  pre- 
mières places  entre  hs  premiers  Sa- 
vans.  M.  Régis  dans  fon  Syftôme  de 
Philofophie  imprimé  en  i6(?o, finit  le 
Traité  d'Optique  par  dire  ,  que  tout  ce 
qu'il  en  a  écrit  efl  confirmé  par  dej  Expérien- 
ces qui  ont  été  faites  pur  M.  Homber^  , 
Gentilhomme  Allemand  ,  fi  fameux  par  Us 
grandes  connoiffances  qu'il  a  de  la  Phyfique , 
mais  fur-tout  parVadrefleis'  lexafi'itude  ex- 
trême avec  laquelle 'il  fait  toutes  fortes  d'Ex ", 
périences. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  FEloge  de 
M.  de  Tournefortj  (a)  que  dés  que  M, 
l'Abbé  Bignon  eut  en  i6pi  la  Direc- 
tion de  l'Académie  des  Sciences ,  il  y  fit 
entrer  MeiTieursHomberg  &de  Tour- 
nefort ,  qui  furent/è^ ^^remien  nés.  11  don- 
na auffi  à  M.  Homberg  le  Laboratoire 

(/?)  VoyésPHLft.  de  1708  , p.  147  Ôcluiv. 
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de  l'Académie,  &  par-là  une  entière 
liberté  de  travailler  en  chimie  fans  in^ 
quiétude. 

L'Acadérnie  ?  par  le  concours  de 
quelques  circonfiances  malheureufes , 
étoit  tombée  alors  dansune  allés  grande 
langueur.  Souvent  on  netrouvoitpas 
de  quoi  occuper  les  deux  heures  de 
féance  ;  mais  dès  que  M.Homberg  eut 
été  reçu ,  on  vit  que  Ton  avoir  une  ref- 
fource  aiïurée.  Il  étoit  toujours  prêta 
fournir  du  fien,  &  l'on  s'éroit  fait  fur 
fa  bonne  volonté  une  efpéce  de  droit 
qui  raiTujettijToit.  11  n'eût  prefque  ofé 
paroitre  \ts  mains  vuides.  Sa  grande 
abondance  contribua  beaucoup  àfou- 
tenir  la  Compagnie  jufqu'au  renouvel- 
lement de  i(5^p. 

Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans,  qui 
n'avoit  point  alors  de  fonctions  à  rem- 
plir dignes  de  fa  naiilance ,  fc  livroitau 
goût  &  au  talent  naturel  qu'il  a  pour 
\ç.s  Sciences  les  plus  élevées,  &  faifoit 
à  la  Philofophie  l'honneur  de  la  croire 
digne  de  l'occuper  au  défaut  du  Com- 
mandement des  Armées,  ou  du  Gou- 
vernement des  Etats.  Il  voulut  entrer 
dans  les mylleres de  la  Chimie,  (Scdans 
la  Phyiique  expériraeatale.  M.  TAbbé 
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^éxk  Bols  qui  avoir  eu  l'honneur  d'être 
Précepteur  de  S.  A.  R.  &   qui  ctoic 
ravi  de  féconder  éts  inclinations  qu'il 
n'avoic  pas  eu  befoin  de  lui  infpirer, 
lui  indiqua  M.  Homberg  ,  comme  le 
plus  propre  à  fatisfaire  fa  curiofîté.  Il 
le  préfenta  au  Prince,  qui  vit  bientôt 
qu'il   avoit  trouvé  le   Phyficien  qu'il 
lui  falloit.  Il  le  prit  auprès  de  lui  eti 
cette  qualité  en  1702. ,  lui  donna  une 
penfion,  Sz  un  Laboratoire  le  mieux 
fourni  &  leplusfuperbe  que  la  Chimie 
eût  jamais  eu.  Là  fe  rendoit  prefque 
tous  les  jours  le  Prince  Philofophe,  il 
reeevoic  avidement  les  Inftrudions  de 
fon  Ghimiile  ,fouvent  même  les  préve- 
noit  avec  rapidité  ;  il  entroit  dans  tout 
le  détail  des  Opérations,  les  exécutoic 
lui-même,  en  imaginoit  de  nouvelles, 
&  j'ai  vu  plùfîeurs  fois  le  Maître  effrayé 
defon  Difcipie.  Onm  ie connoîc pas ,  me 
difoit-il  en  propres  termes ,  lui  qui  étoit 
prefque  le  feul  confident  de  fes  talens , 
cejî  un  rude  travailieur.  Il  m'a  répété  ce 
difcours  depuis  peu,  en  concluant  de 
la  Phyfique  à  la  Régence,  dont  il  a  vu 
les  premiers  momens,  Se  cette  conclu- 
sion fe  juftifie  de  jour  en  jour. 

Ce  fut  aullî  en  1702  que  Monfei- 
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gneur  le  Duc  cl'Orlcans  fît  venir  d'AP 
jcmagne  le  grand  Miroir  ardent  con- 
vexe, dont  nous  avons  tant  parlé  dans 
nos  Hiftoires.  M.  Homberg  eut  le  plai- 
fir  de  voir  que  quelques  Syllêmes  qu'il 
avoir  imaginés  Gievenoient  des  faits  ;  & 
ce  qui  lui  fut  encore  plus  fenfible,  il 
apprit  quantité  de  faits  qu'il  n'eût  pas 
devinés.Cettenouvelleelpéce  de  Four- 
neau donna  une  Chimie  nouvelle;  il 
étoit  jufte  que  l'application  de  S.  A.  R. 
à  cette  Science  fût  marquée  d'une  Epo- 
que finguliere  ,  6c  mémorable  parmi 
tous  les  Phyficiens. 

En  1704  le  Prince  voulut  honorer 
M.  Homberg  d'une  faveur  encore  plus 
particulière  ,  &  le  faire  fon  premier 
Médecin.  Lorfque  ce  choix  étoit  fur  le 
point  d'être  déclaré,  on  luit  vint  offrir 
de  la  part  de  l'Eledeur  Palatin,  &  d'une 
manière  très-preifante,  des  avantages 
plus  confidérables  que  ceux  même  qui 
î'attendoient.  L'attachement  qu'il  avoit 
pour  S.A.  R.  ne  lui  permit  pas  de  délibé- 
rer. Il  faut  avouer  qu'il  s'y  joignit  auffi 
un  autre  attachement.  Il  fongeoità  un 
mariage,  &y  fongeoit  depuisfi  long- 
temps ,  que  l'amour  feul  fans  une  forte 
•eftime  n'eût  pas  produit  tant  de  conf- 
iance. 
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ÎI  fut  donc  premier  Médecin  de 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  à  la  fia 
de  1704.  Par-là  il  tomboic  dans  le  cas 
d'une  de  nos  Loix ,  qui  porte  que  toute 
Charge  demandant  réfidence  hors  de 
Paris,  efl:  incompatible  avec  une  place 
d'Académicien  Penfionaire.  Il  déclara 
nettement  que  s'il  étoit  réduit  à  opter, 
il  fe  déterminoit  pour  l'Académie  fans 
comparaifon  moins  utile  ,  mais  le  Roi 
îe  jugea  digne  d'une  exception.  Ce  trait 
héroïque  de  fon  amour  pour  l'Acadé- 
mie fut  fuivi  de  la  part  de  fon  Prince 
d'un  autre  trait  encore  plus  héroïque, 
ii  ne  fut  pas  offenfé. 

En  1708  M.  Homberg  fe  maria  ,  Se 
ce  fut  en  quelque  forte  dans  l'Acadé- 
mie. 11  époufa  Marguerite-Angélique 
Dodart,  fille  du  fameux  M.  Dodart , 
celle  pour  qui  ilavoitété  fi  confiant <( 
&  dont  il  avoit  tant  éprouvé  le  carac-» 
tere. 

Quelques  années  après  il  devînt  fu-i 
jet  à  une  petite  Diflénterie,  qu'il  fe 
guérifibit ,  &  qui  revenoit  de  temps  en 
temps.  Le  mai  fe  fortifia  toujours,  de 
fut  enfin  en  171  Ç  cruel  ôc  dangereux. 
La  patience  du  Malade  a  toujours  été 
celle  d'un  Héros  ou  d'un  Saint.  Peu  de 
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jours  avant  fa  mort  il  prit  la  liberté  d'é- 
crire à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans 
fur  fa  Régence ,  &  à  la  fin  de  la  Lettre 
il  employa  ces  expreffions  touchantes 
que  fon  état  fourniffoit,  pour  lui  re- 
commander tout  ce  qu'il  avoir  le  plus 
aimé  ,  la  Veuve  qu'il  alloit  laiOer,  ôc 
l'Académie  des  Sciences.  Sa  prière  pour 
l'Académie  a  eu  plus  de  fuccès  qu'il 
n'eût  ofé  l'efperer  ;  le  Prince  s'ed  réfer- 
vé  à  lui  feul  le  Gouvernement  immé- 
diat de  cette  Compagnie.  Il  traite  nos 
Sciences  comme  Ton  Domaine  particu- 
lier dont  il  efl:  jaloux. 

M,  Homberg  mourut  le  24  Septem- 
bre 171  J5  après  avoir  reçu  plufieurs 
fois  les  Sacremens  dans  le  cours  de  fa 
maladie. 

Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  foî- 
ble,  il  étoit  fort  laborieux,  &  d'un 
courage  qui  lui  tcnoit  lieu  de  force. 
Outre  une  quantitéprodigieufe  de  faits 
curieux  de  Phyfique  raiîemblés  dans 
fa  tête  ,  &  préfens  à  fa  mémoire  ,  il 
avoir  de  quoi  faire  un  Savant  ordinai- 
re en  Hiftoire  &  en  Langues.  Ilfavoic 
même  de  l'Hébreu.  Son  caractère  d'ef- 
prit  eft  marqué  dans  tout  ce  qu'on  a  de 
lui  ;  une  attention  ingénieufe  fur-tout  > 

qui 
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qui  lui  faifoit  naître  des  Obfervations 
où  les  autres  ne  voyent  rien  ;  une 
adrefle  extrême  pour  démêler  les  rou- 
tes qui  mènent  aux  Découvertes  ;  des 
tours  d'Expériences  finguliers,  Se  qui 
feroient  trop  artificieux  ,  fi  on  avoic 
tort  de  s'obfiiner  à  connoître  ;  une  fî- 
nelTe  fenfée ,  Se  une  folidité  délicate  ; 
Une  exaditude  qui ,  quoique  fcrupu- 
leufe,  favoit  écarter  tout  l'inutile; 
toujours  un  génie  de  nouveauté  pour 
qui  les  fujets  les  plus  ufés  ne  l'étoient 
point.  Il  n'a  point  publié  de  Corps 
d'Ouvrage.  Il  avoit  commencé  à  don- 
ner par  morceaux  dans  nos  Hifloires 
des  EJJaîs  ou  Elémens  de  Chimie  ;  car  de  la 
manière  dont  il  prenoit  la  Chimie,  il 
avoit  lieu  de  ne  pas  croire  que  ce  fût 
encore  une  Science  faite.  On  a  trouvé 
•dans  Çqs  Papiers  le  refle  de  ces  Elémens 
en  bon  ordre,  Se  prêt  pour  l'impref- 
fion.  D'ailleurs  nous  n'avons  de  lui 
qu'un  grand  nombre  de  petits  Mémoi- 
res fur  différens  fujets  particuliers  ; 
mais  de  ces  petits  Mémoires  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  donne  des  vues,  ôc  qui 
•ne  brille  d'une  certaine  lumière ,  Se  A 
y  en  a  plufieurs  dont  d'autres  aur oient 
•^ait  des  Livres  avec  le  fecours  de  quart; 
Tome  /^j  N  û 
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tité  de  chofes  communes  qu'ils  y  atî-^ 
roient  jointes.  Nous   avons   déjà  dit 
combien  il  étoit  éloigné  de  i'oftenta- 
tion  ;  il  l'étoit  autant  du  mylîere  ,  (r 
ordinaire  aux  Chimiftes,  &  qui  n'ell 
qu'une   autre  efpéce  d'oftentation  où 
Ton  cache  au  lieu  d'étaler.  Il  donnoit 
de   bonne  grâce  ce   qu'il  fa  voit ,   6c 
îaiiïbit  aux  gens  à  fentir  le  prix  de  ce 
qu'il  leur  avoit  donné.  Sa  manière  de 
s'expliquer    étoit   tout-à-fait   fimple,' 
mais  méthodique,  précife,  «Se  fans  fu- 
perfluité.  Soit  que  le  François  i\xi  tou- 
jours pour  lui  une  Langue  étrangère, 
loit  que  naturellement  il  ne   fût  pas 
abondant  en  paroles,  il  cherchoit  fon 
mot  prefque  à  chaque  moment,  mais 
il  le  trouvoit.  Jamais  on  n'a  eu    dts 
moeurs  plus  douces  ni  plus  fociables: 
il  étoic  même  homme  de  pîaifir;  car 
c'efl  un  mérite  de  l'être  ,  pourvu  qu'on 
foit  en  même  temps  quelque  chofe  d'op- 
pofé.  Une  Phi lofophie  faine  &  paifible 
le  difpofoit  à  recevoir  fans  trouble  les 
différens  événemens  de  la  vie  ,  &  le 
rendoit    incapable    de   ces  agitations 
xlont  on  a ,  quand  on  veut ,  tant  de  fu- 
jets.  A  cette  tranquillité  d'ame  tiennent 
-néceflairement.la  prûbité  &  la  drui- 
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ture  ;  on  efl:  hors  du  tumulte  des  paf- 
fîons  ;  &  quiconque  a  le  loifir  de  pen- 
fer ,  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'être  vertueux. 


ELOGE 

DU    PERE 

MALEBRANCHE. 

NIcoLAs  Malebranche  nâquît  à 
Paris  le  6  Aouft  1 63 8 ,  de  Nicolas 
Malebranche , Secrétaire  du  Roi,  Tré- 
forier  des  cinq  groiles  Fermes,  fous  ig 
Miniflcre  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
«Se  de  Catherine  de  Lauzon ,  qui  eut  un 
Frère  Viceroi  du  Canada,  Intendant 
de  Bordeaux,  &  entin  Confeiller  dT- 
tat.  Il  fut  le  dernier  de  dix  Enfans.  Un 
dcÏQS  aînés  mourut  en  1705  Confeilîer 
de  la  Grand'Cham.bre ,  &  fort  eiiimé 
dans  le  Parlement. 

Ce  Cadet  d'une  fi  nombreufe  Famille 
fut  fort  difficile  à  élever ,  à  caufe  de  la 
foibleffe  de  fa  complexion,  tSc  de  fes 
infirmités  coniinuelles.  li  avoic  même 

Nnij 
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une  conformation  particulière ,  TEpîne 
du  dos  tortueufe,  ôc  le  Sternon  extré- 
mement  enfoncé.  11  lui  fallut  une  édu- 
cation domeftique ,  &  il  ne  fortitdela 
Maifon  paternelle  que  pour  faire  fa 
Fhilofophie  au  Collège  de  la  Marche, 
&  la  TheoIogieenSorbonne.il  les  fit 
en  homme  d'efprit,  mais  non  en  génie 
fupérieur.  Il  s'étoit  toujours  deftiné  a 
l'Etat  EccléfialHque ,  où  la  Nature  ôc 
la  Grâce  l'appelloient  également;  Se 
pour  s'y  attacher  encore  davantage,  en 
confervant  néanmoins  une  liberté  qui 
ne  lui  étoit  pas  fort  néceifaire,  il  entra 
dans  la  Congrégation  de  TOratoire  à 
Paris  en  1 66o. 

Il  voulut  fe  mettre  dans  quelque 
étude  convenable  à  fa  ProfefTion ,  Se 
par  le  confeil  du  P.  le  Cointe ,  fameux 
Auteur  des  Annales  Ecckfïajîici  Franco- 
rum ,  il  s'appliqua  à  l'Hilloire  Eccléfiaf- 
tique.  Il  commença  par  lire  en  Grec 
Eufebe,  Socrate,  Sozomene,Théodo- 
ret  ;  mais  les  faits  ne  fe  lioient  point 
dans  fa  tête  les  uns  aux  autres ,  ils  ne 
faifoient  que  s'effacer  mutuellement, 
&  un  travail  inutile  produifit  bientôt 
le  dégoût.  Le  célèbre  M.  Simon ,  qui 
^toit  alors  de  l'Oratoire  Si  à  Paris  i 
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Voulut  attirer  à  lui ,  c  eft-à-dire  à  l'Hé- 
breu Se  à  la  Critique  de  TEcriture  Sain- 
te, ce  déferteur  de  l'Hifloire,  &  Je  P. 
Malebranche  entra  fous  fa  conduite 
dans  cette  nouvelle  carrière  peu  dif- 
férente de  l'autre;  auffi  n'y  faifoit-il 
pas  encore  de  grands  progrès. 

Un  jour  comme  il  paflbit  parla  rue 
Saint  Jacques,  un  Libraire  lui  préfenta 
le  Traité  de  Œomme  de  M.  Defcartes , 
qui  venoit  de  paroître.  II  avoit  26  ans, 
&  ne  connoifloit  Defcartes  que  de 
nom ,  5c  par  quelques  objedions  de  fes 
Cahiers  de  Philofophie.  Il  fe  mit  à 
feuilleter  le  Livre ,  &  fut  frappé  comme 
d'une  lumière  qui  en  fortit^toute  nou- 
velle à  fes  yeux.  Il  entrevit  une  Scien- 
ce dont  il  n'avoit  point  d'idée,  &  fen- 
tit  qu'elle  lui  convenoit.  La  Philofo- 
phie Scholaflique  qu'il  avoit  eu  tout  le 
îoifir  de  connoître,  ne  lui  avoit  point 
fait  en  faveur  delà  Philofophie  en  gé- 
néral l'effet  de  la  fimple  vue  d'un  Vo- 
lume de  Defcartes  ;  la  fympathie  n'a- 
voit point  joué  ,  l'uniffon  n'y  étoit 
point ,  cette  Philofophie  ne  lui  avoit 
point  paru  une  Philofophie.  Il  acheta 
le  Livre  ,■  lelut  avec  empreffement,  ôc 
ce  qu'on  aura  peut-être  peine  à  croire,. 
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avec  un  tel  tranfport,  qu'il  lui  en  pre* 
noit  des  battemens  de  cœur  qui  To- 
bMgeoient  quelquefois  d'interrompre 
fa  ledure.  L'invifible  ôc  inutile  Vérité 
n'efl:  pas  accoutumé  à  trouver  tant  de 
fenfibilité  parmi  Içs  hommes,  ôc  les 
objets  les  plus  ordinaires  de  leurs  paf- 
fions  fe  tiendroient  heureux  d'y  en 
trouver  autant. 

Il  abandonna  donc  abfolument  tou- 
te autre  étude  pour  la  Philofophie 
de  Defcartes.  Quand  {qs  Confrères 
&  {es  Amis  les  Critiques  ou  les  Hif- 
toriens ,  à  qui  tout  cela  paroifToit  bien 
creux,  lui  en  faifoient  des  reproches, 
il  leur  demandoiî  fi  Adam  n  avoit  pas 
eu  la  Science  parfaite  ;  ôc  comme  ils 
en  convenoient  félon  l'opinion  com-r 
mune  des  Théologiens  ,  il  leur  difoic 
que  la  Science  parfaire  n'étoit  donc 
pas  la  critique  ou  rHifl:oire,&  qu'il 
ne  vouloit  favoir  que  ce  qu'Adam 
avoit  fû. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins 
autant  que  Defcartes  lui-même  en  fa- 
voit  ;caren  Philofophie,  plus  on  penfe, 
plus  on  fait  de  progrès ,  ôc  un  homme 
dans  le  même  temps  penfe  beaucoup 
plus  qu'un  autre  j;  mais  pour  les  Sciea? 
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ces  de  faits,  un  homme  ne  lit  dans  un 
temps  que  ce  qu'un  autre  auroit  pu. 
lire.  Ainfi  le  Génie  fait  les  Philofophes 
aulTi-bien  que  les  Poëtes ,  Ôc  le  temps 
fait  les  Savans.  Le  P.  Malebranche  de- 
vint fi  rapidement  Philofophe  ,  qu'au 
bout  de  dix  années  de  Cartéfianifme  il 
avoit  compoféle  Livre  de  la  Rechercha 
de  la  Vérité, 

D'abord  pour  fonder  le  goût  du  Pu- 
blic, il  enlaiffa  courir  le  premier  Vo^ 
iume  manufcrit.  M.  l'Abbé  de  Saint 
Jacques ,  Homme  d'une  rare  vertu  ,  Se 
qui  difpofoit  de  la  Librairie  fous  M.  le 
Chancelier  d'Aîigre  fon  Père,  le  lut., 
&  auffi-tôt  en  fit  expédier  le  Privilège 
gratis  en  1674. 

Ce  Livre  fit  beaucoup  de  bruit,  & 
quoique  fondé  fur  des  principes  déjà 
connus,  il  parut  original.  L'Auteur 
étoit  Cartéfien  ,  mais  comme  Defcar- 
tes  ;  il  ne  paroiffoit  pas  l'avoir  fuivi  y 
mais  rencontré.  Il  régne  en  cet  Ouvra- 
ge un  grand  art  de  mettre  des  idées 
abdraites  dans  leur  jour ,  de  les  lier  en- 
femble ,  de  les  fortifier  par  leur  liaifon. 
Il  s'y  trouve  même  un  mélange  adroit 
de  quantité  de  chofes  moins  abftraites, 
.guiécant  facilement  entendues,  encout 
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ragent  le  Ledeur  à  s'appliquer  aux 
autres,  le  flattent  de  pouvoir  tout  en- 
tendre, Ôc  peut-être  lui  perfuadent 
qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La  dic- 
tion ,  outre  qu'elle  eft  pure  &  châtiée  , 
a  toute  la  dignité  que  les  matières  de- 
mandent, Se  toute  la  grâce  qu'elles 
peuvent  fouffrir.  Ce  n'efî  pas  qu'il  eue 
apporté  aucun  foin  à  cultiver  les  ta- 
lens  de  l'imagination  ;  au  contraire 
il  s'efl:  toujours  fort  attaché  à  les  dé- 
crier; mais  il  en  avoir  naturellement 
une  fort  noble  &  fort  vive ,  qui  tra- 
vailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui-mê- 
me, Se  qui  ornoit  la  raifon  en  fe  ca- 
chant d'elle. 

Ce  premier  Volume  delà  Recherche 
de  la  Vérité  eut  trop  de  fuccès  pour  n'ê- 
tre pas  critiqué.  Il  le  fut  par  M.  Fou- 
cher  Chandine  de  Dijon,  à  qui  le  P. 
Malebranche  répondit  dans  la  Préface 
du  fécond  Volume  qu'il  donna  l'année 
fuivante.  La  Recherche  de  la  Vérité  com- 
plette  n'en  eut  que  plus  d'éclat.  De 
nouvelles  vérités  nailToient  des  pré- 
cédentes ;  Se  en  cette  matière  plus 
les  générations  font  nombreufes  ,  plus 
elles  font  nobles.  L'Ouvrage  enleva  un 
grand  nombre  de  fuffrages  illuftres., 

entr'autres 
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cntr'auues  celui  de  M.  Arnaud ,  fort 
confidérable  par  lui-même,  ôc  encore 
plus  par  les  fuites. 

Je  pafTe  fous  filence  des  Répliques 
de  M.  Foucher  ,  &  des  Réponfes  ou 
Eciairciflemens,  foit  du  P.  Malebran- 
clie ,  foit  du  p.  dçs  Gabets  Bénédidin  , 
qui  avoir  embrafle  fon  Syflême.  Tout 
cela  produifit  une  fuite  d'Ecrits  ,  & 
prefque  nulle  inflrudion.  Cen'étoient 
que  les  principes  de  la  Recherche  peu 
entendus,  ou  dëguifés  d'une  part,  Ôc 
de  l'autre  plus  dévelopés,  ou  tournés 
différemment.  Une  longue  difpute  fur 
des  matières  philofophiques  peut  con- 
tenir peu  de  Philofophie. 

On  voit  par  l'exemple  du  P.  des  Ga- 
bets ,  que  la  Recherche  de  la  Vérité  avoit 
déjà  vivement  perfuadé  quelques  Ef- 
prits.  L'Auteur  qui  avoit  fongé  fincére- 
ment  à  inftruire,  ne  goûtoit  pas  les 
applaudiflemens  du  Public  fans  cette 
perfuafion,  parce  qu'ils  ne  tournoient 
qu'à  fa  gloire ,  au  lieu  que  la  perfuafion 
eût  tourné  à  celle  de  la  vérité  ;  mais 
il  falloit  fouvent  qu'il  prît  patience, 
&  fe  contentât  de  n'être  qu'applaudi. 
AufTi  fa  dodrineimpofe-t-elle  des  con- 
ditions fort  dures  ;  é\.Q  veut  qu'on  fc 
ToirièV,  Oo 
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dépouille  fans  cefle  de  fes  fens  Se  de 
fon  imagination  ;  que  par  l'eftbrt  d'une 
méditation  fuivie  on  s'élève  à  une  cer- 
taine région  d'idées,  dont  l'accès  efl  fî 
difficile,  que  même  parmi  les  Piiilofo- 
phes ,  pour  qui  tous  \ts  autres  hommes 
font  peuple  ,  il  y  a  encore  un  peuple 
qui  ne  peut  guère  aller  jufque-là.  Ce^- 
pendant  ce  Syllême,  quoique  fi  intellec- 
tuel &  fi  délié ,  s'eil  répandu  avec  le 
temps ,  &  le  nombre  de  Tes  Sedateurs 
fait  affés  d'honneur  à  rEfprit  humain. 
Il  efl:  vrai  que  ce  font  quelquefois  ces 
conditions  11  dures  qui  ont  de  l'attrait 
pour  lui  ,  &  qui  le  gagnent. 

Le  Livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
efl:  plein  de  Dieu.  Dieu  efl:  le  feul 
Agent  ,  &  cela  dans  le  fens  le  plus 
étroit  ;  toute  vertu  d'agir ,  toute  adion 
lui  appartient  immédiatement;  \&s  cau- 
{ç.s  fécondes  ne  font  point  dus  caufes, 
ce  ne  font  que  des  occafions  qui  déter- 
minent l'aftion  de  Dieu ,  des  caufes  oc- 
cafionnelles.  D'ailleurs  quelques  points 
de  la  Religion  Chrétienne,  comme  le 
Péché  originel ,  font  prouvés  ou  expli- 
qués dans  ce  Livre.  Cependant  le  P. 
Malebranche  n'avoir  pas  encore  expo- 
fi  iqn  Syflêrîie  entier  par  rapport  à  la 
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^Religion ,  ou  plutôt  la  manière  dont 
il  accordoit  la  Religion  avec  fon  Syftê- 
îïie  de  Philofophie.  Il  le  fit  à  la  foUici- 
tation  de  M.  le  Duc  de  Chevreufe  dans 
fes  Converfations  Chrétiennes  en  ï  677.  Là 
il  introduit  trois  Perfonnages  ;  Théo- 
dore, qui  eft  lui-même;  AriftarquCj 
homme  du  monde  ,  qui  a  peu  d'ha- 
bitude avec  les  idées  précifes ,  qui  a 
beaucoup  lu,  Se  n'en  fait  que  moins 
penfer  ;  Se  Erafle,  jeune  homme  qui 
n'efl:  gâté  ni  par  le  Monde ,  ni  par  la 
Science,  &  qui  faifit  par  une  attention 
exaâe  Se  docile  ce  qui  échape  à  l'ima- 
gination  tumultueufe  d'Ariilarque.  Le 
Dialogue  en  eft  bien  entendu ,  les  ca- 
racleres  finement  obfervés ,  Se  Ariftar- 
que  y  eft,  comme  il  devoit  être,  phi- 
îofophiquement  comique.  Théodore 
fait  encore  mieux  que  le  Socrate  de 
Platon  faire  accoucher  [es  Auditeurs 
des  vérités  cachées  qui  écoient  en  eux  ; 
il  leur  prouve,  ou  leur  fait  découvrir 
par  eux-mêmes  l'exiftence  de  Dieu  ,  la 
corruption  de  la  Nature  humaine  par 
le  péché  originel,  la  néceffité  d'un  Ré- 
parateur ou  Médiateur,  Se  celle  de  la 
Grâce.  Le  fruit  de  ces  entretiens  eft 
k  converfion  d'Ariftarque  au  Syftême 

O  o  ij 
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Chrétien  du  P.  Malebranche,  <Sc  Tentrée 

d'Erade  dans  un  Monaftere, 

Dans  une  Edition  fuivante  de  ces 
Converfations  Chrétiennes  ,  le  P.  Male- 
branche ajouta  des  Méditations ,  où 
d'une  confidération  philofophique  il  tire 
toujours  une  élévation  k  Dieu,  Peut^ 
être  voulutril  par-là  répondre  à  quel^ 
ques  bonnes  âmes  quiluireprochoient 
que  fa  Philofophie  abriraitc  ,  Se  pa&^ 
conféquent  fëche,  ne  pouvoit  produi- 
re des  mouvemensde  piété  afîés  afFecr» 
tueux  8c  aflcs  tendres.  Il  y  a  cependant 
allés  d'apparence  qu'à  ce:  égard  les 
idées  métapbyfiques  feront  toujours 
pour  la  plupart  du  monde  comme  la 
flamme  de  TEfprit  de  Vin ,  qui  eft  trop 
fubtile  pour  brûler  du  bois. 

Le  deffein  qu'il  a  eu  de  lier  la  Relir 
gion  à  la  Philofophie  ,  a  toujours  été 
celui  des  plus  grands  Hommes  du 
Çhriftianifme.  Ce  n'efl:  pas  qu'on  ne 
puifle  affés  raifonnablement  les  tenir 
toutes  deux  féparées ,  Se  pour  prévenir  ' 
tous  les  troubles,  régler  les  limites  des 
deux  Empires  ;  mais  il  vaut  encore 
niieux  réconcilier  hs  Puiflances ,  Se 
les  amènera  une  paix  fincere.  Quand 
pn  y  a  travaillé,  on  a  toujours  traitç 


avec  là  Philofophie  dominante  ,  les 
anciens  Pères  avec  celle  de  Platon , 
S.  Thomas  avec  celle  d'Arifiote;  &  à 
leur  exemple  le  P.  Malebfanchea  trai- 
té avec  celle  de  Defcartes  ,  d'autant 
plus  néceflairement ,  qu'à  l'égard  de 
fes  principes  cflentiels ,  il  n'a  pas  cru 
qu'elle  dût  être  comme  les  autres,  do ' 
minante  pour  un  temps.  Il  n'a  pas  feu- 
?;-iement  accordé  cette  philofophie  avea 
'  ia  Religion  ,  il  a  fait  voir  qu'elle  pro- 
duit plufieurs  vérités  irhportantes  de 
la  Religion, 6c peut-être  un  feul  point 
lui  a-t-il  donné  prefque  tout.  On  fait 
que  la  preuve  de  la  fpiritualité  de  l'A- 
ine ,  apportée  par  M.  Defcartes,  le  con- 
duit nécelTairement  à  croire  que  les 
penfées  de  l'Ame  ne  peuvent  êrrecau- 
îes  phyfiques  des  mouvemens  du  corps , 
ni  les  mouvemens  du  corps  caufes 
phyfiques  des  penfées  de  l'Ame  ;  que 
feulement  ils  font  réciproquement  eau 
{ts  occafionnelles ,  &  que  Dieu  feul 
elt  la  caufe  réelle  ôc  phyfique  détermi- 
née à  agir  par  ces  caufes  occafionneU 
les.  Puifqu'un  efprit  fupérieur  à  un 
corps,  &  plus  noble ,  ne  le  peut  mou- 
voir ,  un  corps  ne  peut  non  plus  en 
mouvoir  un  autre;  leur  choc  n'eft  que 

O  o  iij 
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Ja  caufe  occafionnelle  de  la  communî» 
cation  des  mouvemens  ,  que  Dieu  Ciif- 
îribue  entr'eux  félon  certaines  Loix 
établies  par  lui-même  ,  &  certaine- 
ment inconnues  aux  corps.  Dieu  efî 
donc  le  feul  qui  agiffe  ,  foit  fur  les 
corps,  foit  fur  les  efprits;  &  de-là  il 
fuit  que  lui  feiil ,  &  absolument  par- 
lant, il  peut  nous  rendre  heureux  ou 
malheureux  ,  principe  très-fécond  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  Puifque 
Dieu  agit  fur  les  corps  par  des  Loix 
générales ,  il  agit  de  même  fur  les  ef- 
prits.Des  Loix  générales  régnent  donc 
par-tout,  c'eft-à-dire  des  volontés  gé- 
nérales de  Dieu;  &  c'eft  par  elles  qu'il 
entre ,  tant  dans  l'ordre  de  la  Nature  y 
que  dans  celui  de  la  Grâce ,  des  défauts 
que  Dieu  n  auroit  pu  empêcher  que 
par  des  volontés  particulières  peu  di- 
gnes de  lui.  Cela  répond  aux  plus  gran- 
des objedions  qui  fe  faffent  contre  la 
Providence.  C'efl-là  tout  le  Syftême 
dans  un  raccourci  qui  ne  lui  eft  pas 
avantageux.  Plus  on  le  verra  dévelo- 
pé ,  plus  la  chaîne  des  idées  fera  lon- 
gue j  &  en  même  temps  étroite.  Jamais 
Philofophe  n'a  û  bien  fû  l'art  d'en  for- 
mer une. 
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Elle  Tavoît  conduit  à  des  vues  par- 
ticulières fut  la  Grâce ,  non  à  l'égard 
du  Dogme ,  mais  de  la  manière  de  l'ex- 
pliquer. Il  ne  s'accofdoit   nullement 
avec  le  fameux  P.  Quefnel ,  qui  étoit 
encore  de  l'Oratoire ,  &  qui  avoit  em- 
braiTé  les  fentimens  de  M.  Arnaud.  Le 
P.  Quefnel,  pour  favoir  mieux  à  quoi 
s'en  tenir 3  fouhaita  que  fon  Maître  eût 
connoiffance  des  penfées  du  P.  Male- 
branche,  &Iia  une  partie  entr'eux  chés 
Un  ami  commun.  Le  fond  du  Syftêmc 
dont  il  s'agiffoit,  eft  que  l'Ame  humaine 
de  J.  C.  eft  la  caufe  occafionnelle  de 
la  diftribution  de  la  Grâce  ^par  le  choix 
qu'elle  fait  de  certaines  perfonnespauf 
demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoyé  ; 
&  que  comme  cette  Ame,  toute  par- 
faite qu'elle  efl ,  eft  finie,  il  ne  fe  peut 
que  l'ordre  de  la  Grâce  n'ait  {es  défec- 
tuofités,  aufli-bien  que  celui  de  la  Na- 
ture. Il  n'y  avoit  guère  d'apparence 
que  M.  Arnaud  dût  recevoir  avec  do" 
cilité  ces  nouvelles  leçons.  A  peine  le 
P.  Malebranche  avoit-il  commencé  à 
parler,  qu'on  difputa,  &  par  conféquent 
on  ne  s'entendit  guère ,  on  ne  convint 
de  rien,  &  on  fe  fépara  avec  afles  de 
mécontentement  réciproque.  Le  feuî 
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fruit  de  fa  conférence  fut  que  le  P. 
Malebranche  promit  de  mettre  ïts  fen- 
timens  par  écrit ,  Se  M.  Arnaud  d'y  ré- 
pondre, ou  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même ,  il  promit  la  guerre  au  P.  Ma- 
lebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  de  M. 
Arnaud,  &fon  extrême  vivacité  fur  la 
matière  de  la  Grâce ,  qui  étoit  prefque 
fon  domaine, le  P.  Malebranche  ofa 
tenir  fa  parole,  &compoferfon  Traité 
de  la  Nature  &'  de  la  Grâce.  II  en  fît  faire 
une  copie  pour  M.  Arnaud;  mais  ce 
Dodeur  fe  retira  de  France  en  ce  temps- 
là.  On  la  lui  envoya  en  Hollande  ,  Se 
le  P.  Malebranche  fut  plus  d'un  an  fans 
en  entendre  parler.  Ses  amis  lepreffe- 
rent  de  publier  fon  Ouvrage  ,  &il  con- 
fentit  qu'on  l'envoyât  à  Elzevir,  qui 
l'imprima  en  1680.  M.  Arnaud  qui  étoit 
fur  les  lieux  en  vit  quelques  feuillets  , 
Se  par  zélé  ou  pour  fon  opinion  ou 
pour  le  P.  Malebranche,  il  voulut  ar- 
rêter cette  Impreffion  ;  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout,  &  il  ne  fongea  plus  qu'à 
répondre. 

Dans  cet  intervalle  le  P.  Malebran- 
che fît  (es  Méditations  Chrétiennes  6* 
Métaphyfiquçs  qui  parurent  en    i68j, 
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Ceft  un  Dialogue  entre  le  Verbe  6c 
lui.  Il  étoit  perluadé  que  le  Verbe  efl 
la  raifon  univerfelle  ;  que  tout  ce  que 
voyent  les  Efprits  créés,  ils  le  voyent 
dans  cette  fubflance  incréée,  même  les 
idées  des  Corps  ;  que  le  Verbe  ell:  donc 
la  feule  lumière  qui  nous  éclaire  ,  &  le 
feul  Maître  qui  nous  indruit  ;  &fur  ce 
fondement  il  l'introduit  parlant  à  lui 
comme  à  Ton  Difciple,  &  lui  décou- 
vrant les  plus  fublimes  vérités  de  la 
Mécaphyfique  Se  de  la  Religion,  il  n'a 
pas  manqué  d'avertir  dans  fa  Préface  , 
qu'il  ne  donne  pas  cependant  pour 
vrais  difcours  du  Verbe  tous  ceux  qu'il 
lui  fait  tenir  ;  qu'à  la  vérité  ce  font  les 
réponfes  qu'il  croit  avoir  reçues  lorf- 
qu'il  Ta  interrogé,  mais  qu'il  peut  ou 
l'avoir  mal  interrogé,  ou  avoir  mal  en- 
tendu fes  réponfes;  &  qu'enfin  tout  ce 
qu'il  veut  dire ,  c'efl  qu'il  ne  faut  s'a- 
dreffer  qu'à  ce  Maître  commun  ôc  uni- 
que. Du  refle,on  peut  aflurer  que  le 
Dialogue  à  une  nobleffe  digne,  autant 
qu'il  elt  poffible,  d'un  tel  Interlocu- 
teur. L'art  de  l'Auteur ,  ou  plutôt  la 
difpofition  naturelle  où  il  fe  trouvoit, 
a  f û  y  répandre  un  certain  fombre  ,  au- 
gufle&majeftueux,  propre  à  tenir  les 


44*  Eloge 

fens  &  rimagination  dans  le  filence  y- 
&  la  raifon  dans  l'attention  <5c  dans  Je 
ïefpeâ:;  fi  la  Poefie  pouvoir  prêter 
dts  ornemens  à  la  Philofophie  elle  ne' 
lui  en  pourroit  pas  prêrer  de  plus  phi- 
lo fophiques^ 

En  cette  année  83  M.  Arnaud  fît  le 
premier  ade  d'hoftiiité.  Il  n'attaquoit 
pas  le  Traité  de  la  Nature  O*  de  la  Grâce , 
mais  l'opinion  que  l'on  voit    toutes 
chofes  en  Dieu,  expofées  dans  la  Re- 
cherche de  la  Vérité,  qu'il  avoir  lui  -  mê- 
me  vantée  autrefois.  11  intitula  fon  Ou- 
vrage Des  vraies  b"  dfsfaujfes  Idées.  II  pre- 
noit  ce  chemin  qui  n'étoit  pas  le  plus 
courte  pour  apprendre,  difoit-il,  au 
P.  Malebrancheàfe  défier  de  fcs  plus 
chères  fpéculations  métaphyfiques,  Se 
le  préparer  par-là  à  fe  laiflêr  plus  faci- 
lement défabufer  fur  la  Grâce.  Le  Père 
Malebranche  de  fon  côté  fe  plaignit 
de  ce    qu'une  matière  dont  il  n'étoit 
nullement  queflion  avoit  été  maligne- 
ment choifie,  parce  qu'elle  étoit  la  plus 
métaphyfique,  Se  par    conféquent  la 
plus  fuiceptïble  de  ridicuîe  aux  yeux 
de  la  plupart  du  monde.  Il  y  eut  plu- 
fieurs  Ecrits  âe  part  Se  d'autre.  Corn  me 
ils  étoient  en  forme  de  Lettres  à  um 
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Ami  commun,  d'abord  les  deux  Ad- 
verfaires  en  lui  parlant  l'un  de  l'autre 
diîbient  fouvent  notre  Ami.  Mais  cette 
cxpreflion  vient  à  difparoître  dans  la 
fuite  ;  il  lui  fuccede  des  reproches  af- 
~c  faifonnés  de  tout  ce  que  la    Charité 

•  Chrétienne  y  pouvoit  mettre  de  ref- 

•  tridions   Se  de  tours  qui    ne  nuifent 
:  guère  au  fond.  Enfin  M.  Arnaud  en 

vint  à  des  accufations  certainement  in- 
foutenables ,  que  Ton  Adverfaire  met 
une  étendue  matérielle  en  Dieu  ,  & 
veut  artifîcieufement  infinuer  des  Dog- 
mes qui  corrompent  la  pureté  de  la 
Religion.  Surcesendroits  le  P.  Male- 
branche s'adrefTe  à  Dieu,  &;îe  prie  de 
retenir  fa  plume  &  les  mouvemens 
de  Ton  cceur.  On  fent  que  le  génie  de 
M.  Arnaud  étoit  tout-à-fait  guerrier , 
&  celui  du  P.  Malebranche  fort  paci- 
fique. Il  dit  même  en  quelque  endroit 
qu'il  étoit  bien  las  de  donner  au  monde 
un  fpedacle  auiïi  dangereux  que  ceux 
contre  lefquels  on  déclame  le  plus. 
D'ailleurs  M.  Arnaud  avoir  un  Parti 
nombreux  qui  chantoit  vidoire  pour 
fon  Chef  dès  qu'il  paroifibit  dans  la 
lice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire 
étoit,  à  ce  qu'il  prétendoit ,  fans  coii- 
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fidération ,  Se  même  une  perronnc  mé- 
prifable;  mais  cela  même  bien  pris  étoit 
un  avantage  qu'il  ne  manque  pasauffi 
quelquefois  de  faire  valoir.  Quant  au 
fond  de  la  queflion,  on  peut  penfer 
avec  quelle  fubtilité  &  quelle  force 
elle  fut  traitée.  A  peine  l'Europe  eûc- 
ellc  fourni  encore  deux  pareils  Athlètes. 
Mais  où  prendre  des  Juges  ?  Il  n'y  avoit 
qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
puflfent  être  feulement  fpcdateurs  du 
combat ,  &  parmi  ce  petit  nombre 
prefque  tous  étoient  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre Parti.  Un  feul  transfuge  eût  été 
compté  pour  une  viâ:oire  entière;  mais 
il  n'y  eut  point  de  transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  contef- 
tation ,  parut  en  84  U  Traité  de  Morale  , 
quin'y  avoit  nul  rapport,  Se  qui  a  voie 
été  compofé  auparavant.  Le  P.  Male- 
branche  7  tire  tous  nos  devoirs  des 
principes  qui  lui  font  particuliers  ;  on 
eft  furpris  Se  peut-être  fâché  de  fe  voit 
conduit  par  la  feule  Philofophie  aux 
plus  rigoureufes  obligations  du  Chrif* 
tianifme  ;  on  croit  communément  pou- 
voir être  Philofophe  à  meilleur  mar* 
ché. 

Toute  la  contefîation  fur  Us  Idées 
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n  avoir  été  qu'un  prélude  ;  M.  Arnaud 
n'avoit  encore  attaqué  que  les  dehors; 
enfin  il  vint  au  corps  de  la  Place,  & 
publia  en  1685  (çs  Réflexions  Ph'dofoplii' 
^les^  lliéologqu  sficrk  Trahé  de  la  Na- 
ture (b"  delà  Grâce.  Il  y  prétendoit  ren- 
verfer  abfolumentla  nouvelle  Philofo- 
p'hie  ou  Théologie  du  P.  Malebranche^ 
que  celui-ci  (outenoit  n'être  ni  nouvelle, 
m  (îenne  <,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu  , 
difoit-il,  refprit  de  l'inventer  ,  louanfi^e 
I  très-forte  qu'il  lui  donnoit.  K  croyoic 
I  en  effet  que  fa  Philofophie  appartenoit 
à  Defcartes ,  &  fa  Théologie  à  Saint 
Âugujflin  ;  mais  s'ils  avoient  pofé  \qs 
fondement  de  l'Edifice,  c'etoit  lui  qui 
Tavoit  élevé  &  porté  fi  haut ,  qu'eux^ 
mêmes  peut-être  en  eullent  été  furpris. 
Il  répondit  à  M.  Arnaud  toujours  de  la 
même  manière  &  avec  le  même  fuc- 
ces.  M.  Arnaud  fut  vainqueur  dans 
fon  Parti,  &  le  P.  Malebranche  dans 
le  fien.  Son  Syftême  put  fouffrir  dts 
difiiculés  ;  mais  tout  Syflême  purement 
philofophique  elt  deftinéàen  fouifrir, 
a  plus  forte  raifon  un  Syfi:ème  philofo^ 
phique  &  théologique  tout  enfemble. 
Celui-ci  relTemble  à  l'Univers  ,  tel  qu'il 
,  fîft  conçu  par    le  Père   Malebranche 
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même  ;  hs  défediiofités  font  réparée» 

far  la  grandeur,  la  Doblelîê,  l'ordre  y 
univerfalité  des  vues. 
Après  avoir  fatisfait  à  M,  Arnaud  , 
du  moins  après  s'être  fatisfait  lui-même 
de  bonn^foi  ,il  fe  réfolut  à  abandon- 
ner la  difpute ,  tant  parce  qu'il  en  étoit 
naturellement  ennemi ,  que  parce  qu'il 
çroyoitque  rien  n'étoit  plus  propre   à 
faire  perdre  le  fil  important  des  vérités 
&  que  les  Ledeurs  long-temps  prome- 
nés çà  ôc  là  dans  le  vafle  Pays  du  Pour 
&;  du  Contre,  ne favoient plus  à  la  fin 
où  ils  en  étoient.  Il  ramafîâ  toutes  les 
matières  conteftées,  ou  plutôt  tout  fon 
Syftêmedans  un  nouvel  Ouvrage, qui 
n'eût  aucun  air  de   contellation.  Ce 
furent  les  Entretiens  fur  la  Métaphyjiqiie 
&"  fur  la  Religion,  imprimés  en  1^88. 
Ce  Livre  n'étoit, comme  il  en  conve- 
noit  lui-même ,  que  les  Livres  précé- 
dens,  Se  tous  enfemble  n'étoient  en- 
core que  la  Recherche  de  la  Vérité.  Mais  il 
préfenroit  \cs  mêmes  chofes   dans  de 
nouveaux  jours,  les  appuyoit  de  nou- 
velles preuves ,  en  tiroit  des  conféquen- 
cts  nouvelles ,  &  cela  même  pouvoit 
faire  voircombien  Ion  Syftême  étoit  ar 
rêtc  &.  fixe ,  facile  à  prouver,  fertile  en. 
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.conréquences.  II  favoic  que  la  Vérité 
{bus  une  ceftaine  forme  frapera  tel  ef- 
prit,  qu'elle  n'auroit  pas  touché  fous 
une  autre.  Oeil  ainfi  à  peu  près  que  la 
Nature  efl  fi  prodigue  en  lemences  de 
Plantes  ;  il  lui  fuffit  que  fur  un  grand 
nombre  de  perdues  il  y  en  ait  quel- 
qu'une qui  vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  (  a  )  de  la  contefla- 
tion  qu'eut  le  P.  Malebranche  avec  M. 
Régis  fur  la  grandeur  apparente  de  la 
Lune  ,  &  en  général  fur  celle  des  Ob- 
jets; &  fans  me  mêler  de  décider  la 
^uedioîi,  ce  qui  n'appartiendroit  pas 
à  unHiftorien,  &  encore  moins  à  moi , 
j'ai  rapporté  qu'elle  fut  jugée  par  qua- 
tre des  plus  grands  Géomètres  en  faveur 
du  P.  Malebranche ,  &  cela  dans  l'Eloge 
fîiême  de  M-  Kegis ,  parce  que  ces  Elo- 
ges ne  font  qu'hilloriques ,  c'efl:-à-  dire 
vrais.   M.  Régis  renouvella  la  difpute 
■des  Idées ,  Ôc  attaqua  de  plus  le  P.  Male- 
branche fur  ce  qu'il  avoit  avancé  que 
le  Plaifir  rend  heureux.  Ainfi  mal2;ré  fa  vie 
plus  que  philofophique  &  très -chré- 
tienne, il  fe  trouva  le  Protedeur  des 
Plaifirs.  A  la  vérité  la  queftion  devint 
fifubti!e&:  fi  métaphyfique,  que  leurs 

,  (a)  Voyez  l'Hift,  de  1707  ,  p.  170  &  fuiv« 
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plus  grands  Partifans  auroient  mieux 
aimé  y  renoncer  pour  toute  leur  vie  > 
que  d'être  obligés  à  \qs  foutenir  comme 
lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques 
Adverfaires  moins  iliuftres  qu'il  a  eus, 
ou  de  quelques  conteflations  moins  in- 
térefl'antes  qu'il  a  efiuyées.  Il  étoit  afTés 
naturel  que  non-feulement  la  nouveau- 
té &  la  fmgularité  de  Tes  vues,  mais 
que  fa  réputation  feule  lui  attirât  àts 
contradidions.  On  pouvoit  l'attaquer 
pour  la  gloire  de  l'avoir  attaqué  ;  mais 
il  lui  furvint  une  nouvelle  guerre  par 
une  voie  toute  différente.  Le  P.  Dom 
François  Lamy  Bénédidin,  dans  fon 
Livre  de  la  ConnoUJance  de  foi-même  voulut 
appuyer  de  l'autorité  du  P.  Malebran- 
cîie  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  de  l'amour 
défintcrelTé  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu. 
Ces deu X Pères étoient  amis,&  même 
le  P.  Lamy  paffoit  pour  Difciple  du 
p.  Maiebranche.  Celui-ci  trouva  mau- 
vais d'avoir  été  cité  pour  garant  d'un 
fentiment  qu'il  prétendoit  n'être  nulle- 
ment le  fien  ;  Se  il  faut  remarquer  que 
cette  matière  étoit  alors  plus  délicate 
que  jamais ,  parce  qu'elle  avoit  rapport 
au  Quiétifmedonton  faifoit  beaucoup 

de 
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de  bruit ,  Se  que  l'amour  défîntéreiré 
en  paroilToit  une  branche.  II  étoit  par 
cette  raifon  fort  décrié,  &  les  Théolo- 
giens combattoient  un  monflre  dont  il 
cft  vrai  que  la  réalité  n  étoit  point  à 
craindre,  mais  dont  le  nom  étoit  fort 
dangereux.  Le  P.  Malebranche ,  pour 
donner  une déclarationpublique  de  ce 
qu'il  penfoit ,  fit  fon  iraité  dé  l'amour 
de  Dieu  en  i^^j.  Là ,  fans  attaquer  per- 
fonne  ,  Se  fans  nommer  feulement  le 
P.  Lamy,  ilexpofe  félon  fes  principes 
quel  doit  être  cet  amour,  Se  comment 
il  ed  toujours  intérefle  ;  mais  il  faut 
I    convenir  qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la 

Fortée  du  commun  des  hommes  ,  que 
amour  défmtérelTédu  P.  Lamy.  Après 
cet  Ouvrage,  qui  n  elî  nullement  fur 
le  ton  de  difpute ,  &  qui  renferme  tout 
ce  que  le  P.  Malebranche  pouvoit  dire 
d'inftrudif  fur  ce  fujet ,  il  en  parut  d^au- 
tres  qui  ne  font  que  de  difpute  avec  peu 
d^'indrudion.  Le  P.  Lamy  foutint  qu'il 
avoit  bien  pris  la  p^nfée  du  P.  Male- 
branche ,  mais  que  celui-ci  en  chan- 
geoit.  Le  P.  Malebranche  nia  fone- 
ment  l'un  Se  l'autre.  Il  fe  plaignoit 
qu'après  que  M.  Régis  Tavoit  accufé  de 
favorifer  le  fentimenî  d'Epicure  fur  les 
Toms  Vj,  Pp 
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Plaifirs,  le  P.  Lamy  raccufoit  d'une 
Morale  fi  pure,  quelle  excluott  tout 
Plaifir  de  l'Amour  de  Dieu.  II  a  fait 
fouvent  cette  plaine  de  n'être  par  en- 
tendu y  ôc  même  de  M.  Arnaud.  Ses 
Idées  metaphyfiques  font  des  efpéces 
de  points  indivifibles  ;  fi  on  ne  Its  at- 
trape pas  tout-à  fait  jufle,  on  les  man- 
que tout-à-  fait. 

La  mort  de  M.  Arnaud  étoit  arrivée 
en  1 6p4  ;  mais  cinq  ans  après  on  vit 
renaître  la  guerre  de  {qs  cendres  par 
deux  Lettres  pofîhumes  de  ceDodeur 
fur  la   matière  déjà  tant  traitée    des 
Idées  Ôc  dts  Plaifirs.  Le  Père  Maie- 
branche  y  répondit ,  &  joignit  à  fa  ré- 
ponfe  un  petit  Traité  contre  la  Préven-^ 
tion.Qç.  n'eft  point,  comme  on  pour- 
loit  fe  fimaginer,   un   Traité  moral 
contre  la  maladie  du  Genre  Humain 
la  plus  ancienne  ,  la  plus  générale ,  de 
la  plus  incurable  ;  ce  font  uniquement 
différentes  Démonftrations  géométri- 
ques par  la  forme  ,  <Sc  félon  l'Auteur  , 
par  Jeur  évidence,  de  ce  Paradoxe  fur- 
prenant  ,  que  M.  Arnaud  n'a  fait  aucun 
des  Livres  qui  ont  paru  fous  fon  nom 
contre  le  Père  Malebranche.  Il  n'a  be- 
foin  que  d'une  feule  fuppo/itioD ,  qui 
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cft  que  M.  Arnaud  à  dit  vrai  l'orfqu'il 
a  protefté  devant  Dieu ,  Qu'il  avo'it  tou^ 
purs  eu  un  dèfirfincere  de  bien  prendre  les 
fentimens  de  ceux  qu'il  comhattoit ,  (^  qu^il 
sétoit  toujours  fort  éloigné  d'employer  les 
artifices  pour  donner  de  faujjes  idées  de  ces 
Auteurs  &*  de  leurs  Livres.  Cela  fuppofé  , 
les  preuves  font  viftorieufes.  Des  paf- 
fages  du  Père  Malebranche  manifefle-' 
ment  tronqués,  dts  fens  mal  rendus 
avec  un  defiein  vihble,  des  artifices' 
trop  marqués  pour  être  involontaires  ^ 
"démontrent  que  celui  qui  a  fait  le  fer- 
iment  n'a  pas  fait  les  Livres.  Tout  an 
plus  M.  Arnaud  n'auroit  écrit  que  com- 
me caufe  générale  déterminée  par  des 
caufes  occafionnelles ,  défedueufes  ôc 
imparfaites ,  c'eft- à-dire-  par  les  Extraits 
•de  quelque  Copifte. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avoir 
tant  de  contradictions  à  fouffrir  dans 
fon  Pays ,  fa  Philofophie  pénétroit  à  îa; 
Chine,  &  M.  l'Evêque  de  Rofalie  l'af- 
fiira  quelle  y  étoit  goûtée.  Un  Mif- 
ifionaire  Jéfuite  écrivit  même  à  ceux 
de  France  qu'ils  n'envoyaffent  à  îa  Chi- 
tie  que  d^s  Gens  qui  fuffent  les  Mathé- 
ïnatiques,  8c  les  Ouvrages  du  Père 
Malebranche.  Il  eu  certain  que  cettç 
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Nation  tant  vantée  jufqu'à  préfent  pouf 
refprit,  paroît  avoir    beaucoup  plus 
de  goût  que  de  talent  pour  les  Àlathé- 
matiques;  mais   peut-être  en  récom- 
penfe  la  fubtilité  dont  on  la  loue  efl- 
elle  celle  que  la  Métaphyfique  deman- 
de. Quoi  qu'il  en  foir,  M.  de  Rofalie 
prefia   fort  le  Père   Malebranche  d'é- 
crire pour  les  Chinois.  Il  le  fit  en  1708 
par  un  petit  Dialogue  intitulé,   Entre- 
tien d^un  Philofophe  Chrétien  &*  d^un  Phi- 
lojophe  Chinois  fur  la  Nature  de  Dieu.  Le 
Chinois  tient  que  la  matière  eft  éter- 
nelle, infinie,  incréée,  &  qu'un  Ly  , 
efpéce  de  forme  de   la   matière ,    efl 
llntelligence  &  la  Sageffe  fouveraine  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  un   être   intelli- 
gent ôc  fage ,  diftinét  de  la  matière,   ôc 
indépendant  d'elle.  Le   Chrétien  n'a 
pas  beaucoup  de  peine  à  détruire  cet 
étrange  Ly  ,  ou   plutôt  à  en  redifier 
l'idée  ,  &  à  la   changer   en  celle  du 
vrai  Dieu.  II  y  a  même  cela  d'heureux  , 
que  le  Ljy  étant  félon  le  Chinois  la  rai- 
fon  univerfeile,  il  ell  tout  difpofé  à 
devenir  celle  qui  félon  le  P.  Malebran- 
che éclaire  tous  les  Hommes ,  &  dans 
laquelle  on  voit  tout.  Quoiqu'à  caufe 
jdu  grand  éloignement  des  Philofo^hes 


vu  p.   Ma  LIB  RA  XC  H  E,     4^3 

Chinois ,  feuîs  intcrefles  à  cet  Ouvrage , 
il  ne  parût  pas  devoir  attirer  de  que- 
relle au  P.  Malebranche ,  il  lui  en  attira 
pourtant  une,  ôc  ce  fut  avec  hs  Jour- 
nalises de  Trévoux.  Ils  ne  convinrent 
pas  de  rAthéifine  qu'on  attribuoit  aux 
Lettres  de  la  Chine  ;  mais  le  P.  Male- 
branchefoutint  par  quantité  de  Livres 
des  Miffionnaires  Jéfuites  ,  que  cette 
accufation  n'étoit   que  trop    fondée. 
Son  dernier  Livre  .qui  a   paru  en 
171 5"  5  a  été  les  Réflexions  fur  la  Pr émo- 
tion rhyfique.  pour  répondre  à  un  Livre 
intitulé ,  De  VAtiion  de  Dieu  fur  les  Créa- 
Jures ,  où  l'on  prétendoit  établir  cette 
Prémotion.  L'Auteur  s'appuyoit  quel- 
quefois du  P.  Malebranche,  &  l'ame- 
noit  à  lui  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  ni 
le  fuivre  où  il  avoit  deflein  de  le  me- 
.ncr,  ni  convenir  qu'il  s'égaroit  quand 
iisn'alloient  pas  enfemble.  En  un  mot 
ie  SyftêmeDe  VAdion  de  Dieu,  en  con- 
fervant  le  nom  de  la  liberté,  anéan- 
tilToitla  chofe,  &  le  Père  Malebran- 
che s'attacha  à  expliquer  comment  il 
la  confervoit  entière.  Il  repréfente  la 
Prémotion  Phyfique  par  une  compa- 
faifon  auffi  concluante  peut-être,  & 


454^  S  L  o  G  r 

certainemem  plus  touchante  que  tout' 
les  raifonnemens  métaphyfiques.  Un 
Ouvrier  à  fait  une  Statue  dont  la  tê- 
te quife  peut  mouvoir  par  une  char- 
nière, s'incline  rerpedueufement  de- 
vant lui ,  pourvu  qu'il  tire  un  cordon,- 
Toutes  les  fois  quille  tire,  il  eft  fort 
content  des  hommages  de  la  Statue  ;" 
mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire  point, 
elle  ne  le  falue  point ,  Se  il  la  brife  de 
dépit.  Le  Père  Malebranche  prouve 
aifément  que  dans  ce  àyftême  Dieu 
ne  feroit  pas  afTés  bon  ni  ailés  jufte  ;' 
il  entreprend  de  prouver  d'ailleurs 
que  dans  le  fien  il  l'eft  afles  &  au- 
tant qu'il  le  doit  être,  quoiqu'il  ne 
le  foit  pas  comme  M.  Bayle  &  quel- 
ques Philofophes  auroient  défiré.  Àinlî 
d'un  côté  ildécharge  l'idée  de  Dieu  de 
la  faufTe  rigueur  que  quelques  Théo- 
logiens y  attachent ,  ôc  de  l'autre  il  la 
jullifie  de  la  véritable  rigueur  que  îa 
Keligion  nous  y  découvre ,  &  il  paiTe 
entre  les  deux  écueiîs  d'une  Théolo- 
gie trop  févere  ôc  défefpérante  ,  Se 
d'une  Philofophie  trop  humaine  Se 
trop  relâchée.  Il  finit  fon  Livre  par 
prier  qu'on  ne  le  juge  point  fans  avoir 
pris  la  peine  de  le  lire  6s  de  l'entexit 
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dre  ;  ôc  cette  prière  renouvellée  dans 
un  Ouvrage  le  dernier  de  tant  d'Ou- 
vrages, marque  ailés  combien  cette 
faveur  efl  difficile  à  obtenir  du  Public- 
Jufqu'ici  nous  n'avons  guère  repré- 
fenté  le  P.  Malebranche  que  comme 
Métaphyfîcien  ou  Théologien,  &  en 
ces  deux  qualités  il  feroit  étranger  à 
l'Académie  des  Sciences ,  qui  paiferoit 
témérairement  Tes  bornes  en  touchant 
le  moins  du  monde  à  la  Théologie,  & 
-qui  s'abftient  totalement  de  la  Méta- 
phylîque,  parce  qu'elle  paroît  trop  in- 
.certaine  &  trop  contentieufe ,  ou  du 
imoins  d'une  utihté  trop  peu  fenfible> 
Mais  il  étoit  aufli  grand  Géomètre  Se 
grand  Phyficien  ,  &  fon  favoir  en  ces 
matières  répandu  avec  éclat  dans  Tes 
principaux  Ouvrages,  lui  fît  donner 
une  place  d'Honoraire  dans  cette  Com- 
•  pagnie  lorfque  le  renouvellement  s'en 
m  en  265?^.  La  Géométrie  Sch  Phyli- 
.que  furent  même  les  degrés  qui  le 
conduifirent  à  la  Métaphyfique  &  à  la 
iThéologie,  Se  devinrent  prefque  tou- 
jours dans  la  fuite  ou  le  fondement  5 
ou  l'appui ,  ou  l'ornement  de  (es  plus 
iublimes  fpéculations. 
>,   JEn  1712  parut  la  dernière  Edition 
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de  la  Recherche  delà  Vér'ité.  Il  y  adofliîê 
une  Théorie  entière  des  Loix  du  Mou- 
vement, fujet  fur  lequel  il  avoit  fort 
médité ,  &  beaucoup  redifié   Çts   pre- 
mières penfées ,  dont  il  avoit  reconnu 
l'erreur  :  car  les  Hommes  fe  trompent , 
&  \^s  Grands  Hommes  reconnoiffenc 
qu'ils  fe  font  trompés.  Il  a  de  plus 
ajouté  à  cette  Edition  un  grand  mor- 
ceau de  Phyfique  tout    neuf,   qui  eft 
le  Syftême  général  de  l'Univers.  Cefl 
celui  de  Defcartcs  réformé ,  &  cepen- 
dant fort  différent.  Il    roule  fur  une 
Idée  qui  a  été  très-familiereà  ce  grand 
Inventeur ,  &  qu'il  n'a  pas  pouifée  au(îî 
loin  qu'il  auroit  dû.  Elle  feule,  félon  le 
P.  Malebranche,  rend  raifon  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  général  &  de  plus 
inconnu  dans  la  Phyfique,  de  la  dureté 
éts  Corps,  deleurreflbrt,  dç  leur  pe- 
fanteur ,  de  la  lumière ,  de  fa  propaga- 
tion infîantanée,  de  (ts  réjRéxions  & 
réffadions,  de  la  génération  du  feu  , 
àts  couleurs.  Il  faut   bien   que  cette 
Idée  foit  une  fuppofîtion ,  mais  à  peine 
enell-elle  une,  car  elle  eft  copiée  d'a- 
près une  chofe  inconteflable  chés  les 
Cartéfiens,  &  que  \ts  autres  Philofo- 
phesne  peuvent  contellei  faas  tomber 

dans 


dans  d'étranges  penfées.  En  un  mot  , 
comme  l'Univers  Cartéfien  efi:  com- 
pofé  d'une  infinité  de  Tourbillons  pref^ 
qu-e  immenfes  ,  dont  l^s  Etoiles  fixes 
font  les  centres;  qu'ils  ne  fe  détruiTent 
point  les  uns  les  autres  pour  «n  faire 
un  total  ,  mais  ajuflent  leurs  mouvc- 
mens  de  manière  à  pouvoir  tourner 
u  s  enfemble ,  &  chacun  du  fensqui 
convient  au  tout;  que  par  leurs  for- 
ces centrifuges  ils  fe  compriment  fans 
celTelesuns  les  autres,  mais  fe  com- 
priment également,  ôc  fe  confervent 
dans  l'équilibre  où  ils  fe  font  mis  :  de 
même  le  Père  Malebranche  imagine 
que  toute  la  matière  fubtile  répan- 
due dans  un  Tourbillon  particulier', 
dans  le  nôtre  ,  par  exemple  ,  efl  divi- 
féeen  une  infiniré  de  Tourbillons  pref- 
que  infiniment  petits,  dont  la  vitciTe 
tû  fort  grande  ,  Se  par  conféquent  la 
force  centrifuge  prefque  infinie,  puif- 
qu'clle  efl  le  quarré  de  la  vîteffe  divi- 
fée  par  le  diamètre  du  Cercle.  Voilà 
un  grand  fonds  de  force  pour  tous 
les  befoins  de  la  Phyfique.  Quand  [qs 
particules  groiFieres  font  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres,  &fe  touchent 
immédiatement  ,  elles  font  compn- 
Toim  V,  Q  q 
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tnées  en  tous  fens  par  les  forces  cen- 
trifuges des  petits  Tourbillons  qui  les 
environnent ,  &  aufquels  elles  ne  ré- 
fiifent  par  aucune  autre  force,  &  de^ 
là  vient  la  dureté  des  Corps.  Si  on  les 
plie  de  façon  que  hs  petits  TourbiU 
ions  contenus  dans  leurs  interflices  ne 
puifient  plus  s'y  mouvoir  comme  au- 
paravant, ils  tendent  par  leurs  forces 
centrifuges  à  rétablir  ces  Corps  dans 
leur  premier  état,  ôc  c'ell-làle  reflbrr. 
La  Lumière  efl  une  prefllon  caufée  par 
le  Corps  lumineux  à  toute  la  Sphère 
dQS  petits  Tourbillons  cnvironnans  ; 
&  parce  que  tout  efl  plein ,  cette  pref- 
fion  fe  communique  en  un  infiant  du 
centre  de  la  Sphère  jufqu'à  fa  dernière 
furface.  Déplus,  comme  les  preflions 
du  Corps  lumineux  fe  font  par  repri- 
{es ,  à  caufe  qu'il  efl  repoufié  à  chaque 
in  fiant  qu'il  pouiïe  ,  il  fe  fait  des  vi-»- 
brations  de  preflion  ,  dont  le  nomibre 
plus  ou  moins  grand  dans  un  temps 
déterminé  produit  les  différentes  cou- 
leurs 5  ainfi  que  le  nombre  des  vibras* 
tions  de  l'air  grofiicr  ébranlé  par  un 
Corps  fcnore  produit  les  différens  tons. 
Un  petit  Tourbillon  peut  recevoir  à 
la  fois  une  infinité  de  preflions  diffé- 
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rentes  ,  ce  que  ne  pourroit  pas  un 
Corps  dur ,  &  par  conféquent  une  in- 
finicéde  Rayons  différemment  colorés, 
■peuvent  pafler  par  le  même  point  phy- 
lique  fans  fe  détruire:<5c  fans  s'altérer. 
La  réfradion  vient  de  l'inégalité  des 
preffions  qui  agiflent  fur  un  Rayon  , 
lorfqu  il  vientà  pafler  d'un  milieu  dans 

1  un  autre.  La  péf'anteur,  phénomène (i 
commun,  &  jufqu'à  préfent  fi  incom- 
préhenfîble  ,  fuit  du  même  principe; 
mais  l'explication  en  feroit  trop  lon- 
gue. Enfin  le  P.  Malebranche  regar- 
doit  ces  petits  Tourbillons  comme   la 

I  clef  de  toute  la  Phyfique,  de  c'ed:  un; 

'  grand  préjugé  en  leur  faveur  que  de! 
pouvoir  être  mis  à  tant  d'ufages. 

1      Le  P.  Malebranche,  quoique  d'une 

!  mauvaife  conllitution  ,  avoit  joui  d'une 
fanté  allés  égale,  non-feulement  par  !e 
régime  que   fa  piété   &  ion    état  lui- 
prefcri voient,  mais  par  des  attentions, 
particulières aufquellesilavoit  été  obli-^ 
gé.  Son  principal  remède,    dès   qu'il 
fenioit  quelque   incommodité  ,  étoic 
une  grande  quantité  d'eau  dont  il  fe 
lavoic    abondamment    le   dedans   du 
corps ,  perfuadé  que  quand  l'Hi draulr-^ 
que  étoit  chés  nous  eabon  état,  touc^ 
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ailoit  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort 
malade  en  171 5  âgé  de  77  ans,  Se 
Ton  jugea  d'abord  qu'il  y  avoit  peu  à 
efpérer.  C'étoit  une  défaillance  unir 
verlelle  ,  fans  fièvre,  fans  fluxion  , 
fans  obftFudion ,  mais  avec  de  vives 
douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin 
d'entrer  dans  une  contefiation  qui  ve-- 
lîoit  encore  le  chercher,  Se  troubler 
fon  repos.  Un  nouvel  ennemi  s'étoit 
déclaré,  le  P.  du  Tertre  Jéfuite,  qui 
publia  cette  année  une  ample  réfuta- 
tion de  tout  Ton  Syflême.  Le  P.  Male- 
branche  avoit  paiTé  malgré  lui  une 
bonne  partie  de  fa  vie  les  armes  à  la 
inain ,  toujours  fur  la  défenhve,  Se  il 
n'y  eut  que  la  mort  qui  le  put  fouflrai- 
re  à  cette  fatalité.  Il  avoit  eu  même  à 
fouffrir  d'autres  contradictions  moins 
éclatantes  Se  plus  fâcheufes.  On  fe- 
roit  une  longue  Hiftoire  des  Vérités 
qui  ont  été  mal  reçueçchés  les  Hom- 
mes, &  des  niauvaistraitemenseflliyés 
parie  Isntrodudeurs  de  cesmalheureu-- 
les  Etrangères. 

Le  p.  Malebranche  fut  malade  qua- 
tre mois ,  s'aifoibliffant  de  jour  en  jour, 
&.  fe   defféchant  jufqu'à  n'être  plus 
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•qu'un  vrai  Squelette.  Son  mal  s'accorii- 
-moda  à  fa  Philofophie,  le  Corps  qu'il 
-avoit  tant  méprifé  fe  réduifit  prefque 
à  rien  ,  6c  l'elprit  accoutumé  à  la  fu- 
périorité  demeura  fain  &  enti'er.ll  n'en 
faifoit  ufage  que  pour  s'exciter  à  des 
fentimens  de  Religion  ,    ôc   quelque- 
fois par  délafTement  pour  philofoplier 
-fur  le  dépériflement    de  la  Machine. 
Il   fut   toujours  Spectateur  tranquille 
de  fa    longue  mort ,  dont  le  dernier 
j  moment  ,    qui  arriva   le    13     Odo- 
'  bre ,  fut  tel  que  l'on  crut  qu'il  repo- 
foit. 

z-.  Depuis  que  la  leclure  de  Defcartes 
-l'avoit  mis  lur  les  bonnes  voies  ,  il  n'a- 
Toit  étudié  que  pour  s'éclairer  l'cTprit  , 
Se  non  pour  fe  charger  la  mémoire  ; 
car  l'efprit  a  befoin  de  lumières ,  ôc 
n'en  a  jamais  trop  ;  mais  la  mémoire 
eft  le  plus  fouvent  accablée  de  far- 
xleaux  inutiles ,  aulTi  ne  cherche-t-elle 
qu'à  les  fecouer.  11  avoit  donc  afies 
peu  lu,  Se  cependant  beaucoup  appris. 
Il  retranchoit  de  fes  ledures  celles  qui 
ne  font  que  de  pure  érudition  ;  un  Tn- 
fede  le  touchoit  plus  que  toute  l'Hif- 
toire  Grecque  ou  Romaine;  &  en  effet 
un  grand  Génie  voit  d'un,  coup  d'oeil 

Qqiij 
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beaucoup  d'Hifloires  dans  une  feuîe 
réflexion  d'une  certaine  efpéce.  Il  iné- 
prifoit  aufli  cette  efpece  de  Philofo- 
phie,  qui  ne  ccnfifle  qu'à  apprendre 
-les  fentimens  de  difFcrens  Philorophes. 
On  peut  ravoir  rhifloire  des  penfées 
des  Hommes  fans  penfer.  Après  cela 
on  ne  fera  pas  furpris  qu'il  n'eût  ja- 
mais pu  lire  dix  Vers  de  fuite  fans  dé- 
goût. Il  méditoit  afiiduement ,  &  mêmaC 
avec  certaines  précautions,  comme 
de  fermer  fes  fenêtres.  Il  avoir  fi  bien 
acquis  la  pénible  habitude  de  l'atten- 
tion ,  que  quand  on  lui  propofoit  quel- 
que chofe  de  difficile,  on  voyoit  dans 
î'indant  fon  Efprit  fe  pointer  vers  l'ob- 
jet, Ôc  le  pénétrer.  Ses  délaffemens 
•étoient  des  divertiiTemens  d'Enfant  ; 
&  c'étoit  par  une  raifon  très  -  digne 
d'un  Phiiofophe  ,  quM  y  recherchoit 
cette  puérilité  honteufe  en  apparen- 
ce; il  ne  vouloir  point  qu'ils  laillaflént 
aucune  trace  dans  fon  ame  ;  dès  qu'ils 
étoient  pafles ,  il  ne  lui  refloit  rien  , 
que  de  ne  s'être  pas  toujours  appliqué. 
Il  étoit  extrêmement  ménager  de  tou- 
-tes  les  forces  de  fon  Efprit ,  &  foigneux 
de  lesconferver  à  la  Philofophie.  Céc- 
ile fimplicité  que  les  grands  Hommes 
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ofent  prefque  fculs  fe  permettre ,  Se 
dont  le  contrafle  relevé  tout  ce  qu'ils 
ont  de  rare,  étoit  parfaite  en  lui.  Une 
piété  fort  éclairée  ,  fort  attentive  & 
fort  févere  perfedionnoitdes  moeurs  , 
que  la  Nature  feule  mettoit  déjà ,  s'il 
étoit  poflible  ,  en  érat  de  n'en  avoir 
pas  beaucoup  de  befoin.  Sa  converfa- 
tion  rouloit  fur  les  mêmes  matières 
que  (ts  Livres  ;  feulement ,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  la  plupart  des  Gens  , 
il  tàchoit  de  la  rendre  un  peu  moins 
Chrétienne,  mais  il  ne  relâchoit  rien 
dj  Philofophique.  On  la  recherchoit 
beaucoup,  quoique  fi  fage  &  fiinflruc- 
tive.  11  y  affectoit  autant  de  fe  dépouil- 
ler d'une  fupériorité  qui  lui  apparte- 
noit ,  que  les  autres  affedent  d'en  pren- 
dre une  qui  ne  leur  appartient  pas.  Il 
vouloit  être  utile  à  la  Vérité,  &  il  fa- 
voit  que  ce  n'efl  guère  qu'avec  un  air 
humble  &  fournis  qu'elle  peut  fe  glilfer 
elles  les  Hommes.  Une  venoit  prefque 
point  d'Etrangers  Savansà  Paris  ,  qui 
ne  lui  rendiffent  leurs  hommages.  On 
dit  que  des  Princes  Allemands  y  font 
venus  exprès  pour  lui  ;  &  je  fai  que 
dans  la  Guerre  du  Roi  Guillaume,  un 
Officier  Anglois   prifonnier  fe  confo- 
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loitde  venir  ici,  parce  qu'auiïi-bîenrl 
avoit  toujours  eu  envie  de  voir  le  Roi 
Louis  XIV.  ôc  M.  Malebranche.  Il  a  eu 
riionneur  de  recevoir  une  vifite  de 
Jacques  II.  Roi  d'Angleterre.  Mais  ces 
€urioiités  paffageres  ne  font  pas  figlo- 
rieufespour  lui  que  rafliduité  confian- 
te de  ceux  qui  vouioient  véritablement 
le  voir,  &  non  pas  feulement  l'avoir 
vu.  Milord  Quadrington ,  qui  eft  mort 
Viceroi  de  la  Jamaïque ,  pendant  plus 
de  deux  ans  de  féjour  qu'il  fit  à  Paris  , 
venoit  pafTer  aveclui  deux  ou  trois  heu- 
res prelque  tous  les  matins.  Je  ne  fai 
par  quel  hafard  la  Nation  Angloife 
nous  fournit  tant  de  fufFrages  ;  on  y 
pourroit  joindre  encore  une  Traduc- 
tion Angloife  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
faite  par  M.  Taylor,  parent  du  fameux 
M.  Taylor.  Mais  enfin  ce  hafard,  fi  c'en 
efiun,  ell  heureux;  c'efl  une  efiime 
précieufe  que  celle  d'une  Nation  fi 
éclairée ,  &  fi  peu  difpofée  à  eftimer  lé- 
gerem.ent.  Les  Compatriotes  du  P.  Ma- 
lebranche fentoient  auffi  ce  qu'il  va- 
Joit,  8c  un  afiés  grand  nombre  de  Gens 
de  mérite  fe  ralTembloient  autour  de 
lui.  Ils  étoient  la  plupart  fes  Difci pies 
&fesArais  enmême-tems  ,  «îk  l'on  ne 
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pouvoit  guère  être  l'un  fans  l'autre.  II 
eût  étédifïîcile  d'être  en  liaifon  parti- 
culière avec  un  Homme  toujours  plein 
d'un  Syftême  qu'on  eût  rejette  ;  &;  iî 
Ton  recevoit  le  Syflême  ,  il  n'étoitpas 
pofiîble  qu'on  ne  goûtât  infiniment  le 
caractère  ce  l'Auteur  ,  qui  n'étoitpour 
ainfi  dire  que  le  Syftême  vivant.  Aulîi 
jamais  Philofophe  ,  fans  en  excepter 
Pitagore,  n'a- 1- il  eu  des  Seclateurs 
plus  perfuadés  ;  &  Ton  peut  foupçon- 
ner  que  pour  produire  cette  forte  per- 
fuafion  ,  les  qualités  perfonnelles  du  P. 
Malebranche  aidoient  à  fes  raifonne- 
mens. 


^ 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

SAUVEUR. 

JOsEPH  Sauveur  naquît  à  la 
Flèche  le  24  Mars  1673  ,  de  Louis 
Sauveur  ,  Notaire  ,  &  de  Renée  des 
Hayes ,  qui  étoient  alliés  aux  meil- 
leures Familles  du  Pays.  Il  fut  abfolu- 
ment  muet  jufqu'à  Tâge  de  fept  ans  , 
par  le  défaut  des  organes  de  la  voix, 
qui  ne  commencèrent  à  fe  débarrafier 
qu'en  ce  temps-là  ,  mais  lentement  & 
par  degrés,  &  n'ont  jamais  été  bien 
libres.  Cette  impofTibilité  de  parler  lui 
épargna  tous  les  petits  difcours  inutiles 
de  l'Enfance,  mais  peut- être  l'obligea- 
t- elle  à  penfer  davantage.  Il  étoitdéja 
Machinifte  ,  il  conftruifoit  de  petits 
Moulins  ,  il  faifoit  des  Siphons  avec 
éts  Chalumeaux  de  Paille  ,  des  Jets 
d'eau  ;  &  il  étoit  l'Ingénieur  des  autres 
Enfans,  comme  Cyrus  devint  le  Roi  de 
ceux  avec  qui  il  vivoit. 


Di  M.  Sauveur.  4.6 j 
On  le  mit  au  Collège  des  Jcfuites. 
Il  n'étoit  guère  propre  à  y  briller,  il 
ne  parloir  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
ôc  en  avoir  encore  plus  à  apprendre 
par  coeur.  Sa  mémoire  fe  refufoit  à 
tout  ce  qui  n'eft  que  de  pure  mémoire, 
&  ne  faififToit  rien  qu'avec  le  fecours 
du  Jugement.  Il  fut  extrêmement  né- 
gligé d'un  premier  Régent  qu'il  eut,  ôc 
n'avança  guère  fous  lui.  Il  fit  beaucoup 
mieux  fous  un  fécond  qui  démêla  ce 
qu'il  valoir.  On  ne  peut  guère  blâmer 
le  premier,  &  il  faut  beaucoup  louer 
Je  fécond. 

Les  Oraifons  de  Ciceron  ,  les  Poë- 
fies  de  Virgile,  que  fa  Rhétorique  fit 
paffer  en  revue  devant  lui ,  ne  le  tou- 
chèrent point.  Par  hafard  l'Arithmé- 
tique de  Pelletier  du  Mans  fe  pré- 
fenta ,  il  en  fut  charmé ,  6c  l'apprit 
feul. 

Sa  paffion  nailTante  pour  les  Scien- 
ces lui  en  donna  une  violente  pour  ve- 
nir à  Paris  ;  car  il  ne  fentoit  que  trop 
tout  ce  qui  lui  manquoit  à  la  Flèche. 
Il  avoit  un  Oncle  Chanoine  &  Grand- 
Chantre  de  Tournus;  il  prit  le  defiéin 
'd'aller  le  trouver  pour  en  obtenirune 
penfion  qui  le  mît  en  ciat  de  fubfiiler 
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à  Paris.  Il  fît  le  voyage  en  i6'jo  aveô 
M.  Coubard  fon  Ami  ,  préfentement 
Hydrographe  du  Roi  à  Bref!;  voyage 
très-philoibphique,  non-feulement  par 
l'intention ,  mais  par  l'équipage.  Ils  re- 
marquèrent fur  leur  route  tout  ce  qu'ils 
purent,  Se  même  quelquefois  plus  qu'il 
ne  devoit  encore  leur  être  permis  de 
rem>arquer.  A  Lyon, M.  Sauveur  enten- 
dant la  fameufe  Horloge  qui  fait  tant 
d'autres  choies  que  de  fonner  l'heure, 
devina  tout  l'intérieur  Se  toute  l'énigme 
de  la  Machine. 

Sa  Famille  le  deflinoit  à  r'EgIife,& 
dans  cette  vue  l'Oncle  lui  accorda  la 
penfion  pour  étudier  en  Philorophie-^c 
en  Théologie  à  Paris.  Pendant  fa  Phi- 
lofophie  il  apprit  en  un  mois  &  fans 
Maître  les  fix  premiers  Livres  d'Eu- 
chde,  ce  qui  étoic  fort  différent  de  ce 
qu'on  lui  enfeignoit ,  quoique  rien  n'y 
dût  appartenir  davantage.  Cet  eilai  Se 
ce  fuccès  ne  firent  qu'irriter  fon  goût 
pour  les  Mathématiques,  Scïl  leur  do-nr' 
na  une  application  que  la  Philofophie 
Scholafïiquene  pouvoit  obtenir  de  lui. 
La  Théologie  des  Ecoles  lui  reffem- 
bloit  trop  pour  être  mieux  traitée,  il 
l'abandonna  bientôt  ^  ôc  pour  ne  for-! 
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tk  de  Ton  goût  que  le  moins  qu'il  étoit 
polTibîe,  il  ie  dedina  à  la  Médecine, 
éc  fît  un  Cours  d'Anatomie  ôc  de  Bota- 
nique. Il  alloit  aulTi  fort  aiTiduement 
aux  Conférences  de  M.  Rohaut,  qui 
en  ce  temps-là  aidoient  à  familiarifer 
un  peu  le  monde  avec  la  vraie  Philofo- 
phie. 

Monfieur  Sauveur  connut  alors  M,. 
de  Cordemoy ,  Ledeur  de  M.  le  Dau- 
phin, &  habile  Philofophe  ,  qui  parla 
de  lui  à  M.  l'Eveque  de  Condom  ,  de- 
puis Evêque  de  Meaux  ,  Précepteur 
du  jeune  Prince.  Ce  PrélatvoulLit  voir 
M.  Sauveur  ;  il  le  tourna  fur  plufieurs 
matières  de  Phylique,  le  fonda,  &  le 
connut  bien.  Il  lui  donna  un  confcil 
qui  ne  pouvoit  partir  que  d'un  Hom- 
me d'eiprit  ;  ce  fut  de  renoncer  à  la 
Médecine.  Il  jugea  qu'il  auroit  trop 
de  peine  à  y  réulTir  avec  un  grand 
fdvoir  5  mais  qu'il  alioît  trop  direde- 
ment  au  but ,  ôc  ne  prenoit  point  de 
tours;  avec  des  raifonnemens  jufles, 
mais  kcs  Se  concis  ,  où  les  paroles 
étoient  épargnées,  Ôc  où  le  peu  qui 
en  reftoit  par  une  nécefilté  abfolue 
étoit  défiué  de  grâce.  En  ejïet ,  un  Mé- 
decin a  prefque  aulîi  fouvent  ajfaire  à 
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l'imagination  de  Tes  Malades,  qu'à  leur 
Poitrine  ou  à  leur  Foie:  &iIfautfavoir 
traiter  cette  imagination,  qui  demande 
des  fpécifiques  particuliers. 

Encore  une  chofe  détermina  M.  Sau- 
veur à  fuivre  le  fage  confeil  de  M.  de 
Condom.  Son  Oncle  qui  vit  qu'il  ne 
penfoit  plus  à  l'état  Eccléiiaftique  ,  fit 
icrupule  de  lui  continuer  une  penfion 
qu'il  prenoit  furies  revenus  de  Ton  Bé- 
néfice ;  &  comme  le  jeune  Etudiant  en 
Médecine  étoit  encore  bien  éloigné 
d'en  pouvoir  tirer  aucun  fecours,  il  fe 
tourna  entièrement  du  côté  des  Ma- 
thématiques, &  fe  réfolutà  les  enfei- 
ener. 

Les  Géomètres  qui  encore  aujour- 
d'hui ne  font  pas  communs,  l'étoient 
encore  beaucoup  moins.  C'étoit  un  ti- 
tre afTés  finijulier,  &  qui  par  lui-même 
attiroit  l'atrention.  Le  peu  qu'il  y  en 
avoitdans  Paris  n'étoient  que  des  Géo- 
mètres de  Cabinet ,  fequeftrésdu  mon- 
de. M.  Sauveur  au  contraire  s'y  livroit, 
&:  cela  dans  le  temps  heureux  de  la  nou- 
veauté. Quelques  Dames  même  aidè- 
rent à  la  réputation ,  une  principale- 
ment qui  logeoit  chés  elle  le  célèbre  la 
Fontame,   &  qui  goûtant  en  même 
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temps  M. Sauveur,  prouvoit  combien 
elleétoit  fenfibleà  toutes  les  diiFcren- 
tes  fortes  d'ciprit.  Il  devint  donc  bien- 
tôt ie  Géomètre  à  la  mode ,  &  il  n'avoit 
encore  que  23  ans  lorfqu'ii  eut  un  Eco- 
lier de  la  plus  haute  nailTance,  mais  dont 
la  naillànce  efl:  devenue  le  moindre  titre, 
le  Prince  Eugène. 

Un  Etranger  de  la  première  qualité 
voulut  apprendre  de  lui  la  Géométrie 
de  Defcartes  ;  mais  le  Maître  ne  lacon- 
noilToit  point  encore.  Il  demanda  huit 
jours  pour  s'arranger,  chercha  bien  vite 
le  Livre,  fe  mit  à  l'étudier,  Se  plus  en- 
core par  le  plaifir  qu'il  y  prenoit,  que 
parce  qu'il  navoit  pas  de  temps  à  per- 
dre; il  ypaffoir  les  nuits  entières,  laif- 
foit  quelquefois  éteindre  fon  feu,  car 
c'étoiten  hiver,  &  fe  trouvoit  le  ma- 
tin tranfi  de  froid  fans  s'en  être  ap- 
perçu. 

Il  lifoit  peu,  parce  qu'il  n'en  avoit 
guère  le  loilir  ;  mais  il  méditoit  beau- 
coup ,  parce  qu'il  en  avoit  le  talent  & 
le  goût.  Il  retiroit  fon  attention  des 
convcrfations  inutiles  pour  la  placer 
mieux.  Se  mettoit  à  profit  juîqu'au 
temps  d'aller  &  de  venir  par  les  rues.  Il 
devinoit ,  quand  il  en  avoir  befoin ,  ce 
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qu'il  eût  trouvé  dans  les  Livres  ;  Se 
pour  s'épargner  la  peine  de  les  cher- 
cher (Se  de  les  étudier  ,  il  fe  hs  fai- 
foit. 

La  Chaire  deRamuspour  les  Mathé- 
matiques ,  qui  fe  donne  au  concours  , 
étant  venue  à  vaquer  au  Collège  Royal, 
il  fe  prépara  à  entrer  dans  la  lice;  mais  il 
apprit  qu'il  falloir  commencer  le  com- 
bat par  une  Harangue.  La  difficulté  de 
la  faire,&  plus  encore  celle  de  l'appren- 
dre par  coeur,lui  firent  abandonner  l'tn- 
treprife. 

Un  Géomètre  entièrement  renfermé 
dans  fa  Géométrie  5  n'attendoit  certai- 
nement aucune  fortune  du  Jeu.  Ce- 
pendant la  Baffette  fit  plus  de  bien  à 
M.  Sauveur  qu'à  la  plupart  de  ceux  qui 
yjouoient  avec  tant  de  fureur.  M.  Je 
Marquis  de  Dangeau  lui  demanda  en 
1678  le  calcul  des  avantages  du  Ban- 
quier contre  les  Pontes.  Il  le  fit  au 
grand  étonnementde  quantité  de  gens, 
qui  voyoient  nettement  évalué  en 
nombres  précis  ce  qu'ils  n'avoient  en- 
trevu qu'à  peine,  &  avec  beaucoup 
(d'obfcurité.  Comme  la  BalTette  étoic 
fort  à  la  mode  à  la  Cour ,  elle  contribua 
à  y  mettre  M.  Sauveur ,  qui  fut  heureux 

d'avoir 
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d^avoif  traité  un  fujet  auffi  imérefTant. 
Il  eut  l'honneur  d  expliquer  Ton  calcul 
au  Koi  &  à  la  Reine.  On  lui  demanda 
cnfuiteceuxdu  Quinquenove,  du  Ho- 
ca,  du  Lanfquenec,  Jeux  qu'il  ne  con- 
-noifloit  point,  Se  dont  il  n'apprenoit 
les  Régies  que  pour  les  transformer  ea 
Equations  algébriques  où  les  Joueurs 
ne  les  cohnoilîoient  plus.  Il  a  paru  long- 
temps après  un  grand  Ouvrage  d'une 
■autre  main  fur  les  Jeux  de  Hajard,  qui 
-paroît  en  avoir  épuifé  tout  le  géomé- 
srique. .' 

- •■  En  1(380  il  fut  choifi  pour  être  Maî- 
tre de  Mathématiques  des  Pages  de  Ma- 
dame la  Dauphine.  Pendant  un  voyage 
de  Fontainebleau ,  M.  le  Maréchal  de 
Bellefonds  l'engagea  à  faire  un  petit 
Cours  d'Ar^atomie  pour  les  Courtifans. 
11  fortoit  de  fa  Sphère  ordinaire  jamais 
fi;6)n  pas 4€^  celle  defpn  favQir;..0|i  die 
•que  toute  la  Cour  àîloit  l'entendres; 
jnais  je  crains  qu'on  ne  fall^,^rpp  d'hon- 
jieur  à  toute  la  Cour.'  .r^o  <;  ,■}  ,^ 
-^  Il  alla  à  Chantilly  avec  M.  Mariote 
■en  1 68 1 ,  pour  faire  des  Expériences  fur 
les  Eaux.  On  fait  combien  elles  peu- 
vent fournir  d'occupation  à  un  Mathé- 
piaticien.  Il  fut;connu  du  grand  Prince 
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Louis  de  Condé,  dont  ringénieufe  êc 
vive  curiofîté  fe  portoit  à  tonr.  II  prit 
beaucoup  de  goût  à  d'affection  pour 
M.  Sauveur,  il  le  faifoit  venir  fouvent 
de  Paris  à  Chantilly,  ôc  l'honorort  de 
{ts  Lettres.  Un  jour  que  M.  Sauveur 
entretenoit  le  Prince  fur  quelque  ma- 
tière de  Science  en  préfence  de  deux 
iautres  Savans ,   ou  qui  faifoient  pro-*- 
fefrion  de  l'être,  ils  lui  coupèrent  la  pa- 
role, ce  qui  n'étoit  jamais  difficile,  3c 
fe  mirent  à  expliquer  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris.  Quand  ils  eurent  fini,  M.  le 
Prince  leur  dh^.V^ous  avés  cru  que  Sau- 
veur ne  s'tntendoh  pas  bien  ,  parce  qu^il  parle 
avec  peine  ;  mais  je  lefuivois  ts"  je  V entendais 
parfaitement.  Vous   m' avés  parlé  beaucoup 
plus  éloqucwment  que  lui^  mais  je  ne  vous  ai 
pas  compris ,  ù"  peut-être  ne  vous  comprenés- 
vous  pas  vous-mêmes. 

Il  prit  le  tempis  de  (ts  voyages  de 
Chantilly  pour  travailler  à  unTraité  de  i 
Fortification.  Quel  Oracle  n'a  voit- il  ,  ( 
pas  là  ?  Cependant  quelques  années  | 
après  fe  défiant  de  la  fimpîe  fpécula-  I  (, 
tion  qu'il  avoit  fur  ces  matières,  il  y  |  j, 
voulut  joindre  la  pratique,  &  même  la  ■  )^ 
plus  périlleufe.  Il  alla  au  Siège  de  Mons  i  ^ 
en  1 6^  I ,  &  il  y  montoi;  pus  ks  jours      q 
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la  Tranchée.  Il  expofoit  fa  vie  ,  feule- 
ment pour  ne  néj^Iiger  aucune  inflruc- 
tion,   Se  Tamour  de  la  Science  croie 
devenu  en  lui  un  courage  guerrier.  Le 
Siège  fini  ,  il  vifita  toues  les  Places  de 
Flandre.  Il  apprit  le  détail  des  Evolu- 
tions militaires,  les  Campemens,  les 
Marches  d'Armée,  enfin  tout  ce  qui 
appartient  à  l'Art  de  la  Guerre,  où 
l'intelligence  a  pris  un  rang  au-deiïlis 
de  la  valeur  môme.  On  ne  connoifibic 
guère  que  lui  de  Mathématicien  à  la 
Cour ,  &  les  Mathématiques  n'y  étoient 
guère  connues  que  par  lui  ;  Se  comme 
en  ce  Pays-  là  la  vogue  eft  plus  univer- 
felle  que  par  tout  ail'evirs ,  &  qu'heu- 
reufement  pour  ce  fiécle  il  n'y  a   plus 
d'éducation   bien  entendue  fans  Ma- 
thématiques, il  a  eu  l'honneur  de  les 
montrer  à  tous  les  jeunes  Princes  Ôc 
aux  Enfans  de  France.  Ce  fcroit  une  af- 
fe<5iation  inutile  que  d'enfler  cet  Eloj:^e 
du  dénombrement  de  tous  ces  grands 
noms.  Il  feroit  inutile  aufTi  de  rappor- 
ter en  détail  la  plupart  de  fcs  différens 
travaux  ;  des  Méthodes  abrégées  pour 
les  grands  Calculs  ;  dçs  Tables  pour  la 
dépenfe  des  Jets-d'eau  ;  les  Cartes  des 
Côtes  [des  France  ,  qu'il  réduifit  par 
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ordre  de  M.  de  Seignelay  à  là  même 
Echelle ,  &  orienta  demême  façon,  de 
qui  compofent  le  premier  volume  du 
Neptune  François  ;  le  rapport  des  Poids 
ôc  des  Mefures  de  différens  Pays  ;  une 
manière  de  jauger  avec  beaucoup  de 
facilité  &  de  précifion  toutes  fortes  de 
■Tonneaux;  un  Calendrier univerfel & 
perpétuel,   qui  découvrit   la    faufleté 
a  un  Titre  qu'on  donnoit  pour  ancien. 
Se  fit  condamner  hs   Fauflaires,  &c. 
Onnepourroit  faire  fentirque  par  une 
trop  grande  difcuiïîon  la  difficulté  ôc 
le  prix  de  ces  fortes  d'Ouvrages,  qu€ 
n'efîiment  peut-être  pas  aiïes  ceux  qui 
ne  fe  plaifent  que  fur  la  cime  la  plus 
élevée  de  la  Théorie.  M.  Sauveur  ne 
faifoit  guère  cas  que  des  Mathémati- 
ques utiles ,  effet  de  fa  folidité  naturel- 
le d'efprit,  ôc  peut-être  auiïî  de  l'habi- 
tude d'enfeigner  ;  car  on  ne  mené  pas 
des  Ecoliers  fi  loin ,  fur-tout  ceux  qu  il 
avoit.  Il  demandoit  prefque  pardon  de 
s'être  amufé  aux  Quarrés  Magiques, 
qu'il  avoit  pouffes  au  dernier  degré  de 
fpéculation.  Il  faut  même    convenir 
qu'il  n'étoit  pas  trop  prévenu  en  faveur 
des  nouveaux  Géomètres  de  f Infini, 
qu'il  appelJ oit  Injinmins ,  comme  font 
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teiiK  qui  ne  veulent  pas  trop  les  exal- 
ter. Ce  D'oeil:  pas  qu'il  n'entendît  bien 
leurs  Méthodes,  Se  ne  s'en  fervîtmême 
en  cas  de  befoin  ;  mais  enfin  il  y  a  des 
goûts  jufque  dans  la  Géométrie,  ôc  les 
Hommes  forcés  à  être  d'accord  fur  Je 
fond,  trouvent  encore  le  fecret  de  fe 
partager  ou  fur  le  choix  des  vérités  dif- 
férentes ,  ou  fur  les  moyens  de  parve- 
nir aux  mêmes  vérités.  Il  en  revient  à 
la  Vérité  en  général  l'avantage  d'être 
recherchée,  quelle  qu'elle  foit,  &  envi- 
fagée  de  tous  les  fens. 

En  i6S6  M.  Sauveur  eut  une  Chaire 
de  Mathématique  au  Collège  Royal. 
La  Harangue  n'y  mit  point  d'obflacle  ; 
car  comme  il  avoir  alors  un  grand 
nom ,  il  ofa  la  lire.  Il  n'avoit  écrit  au- 
cun des  Traités  qu'il  dida.  Ces  matiè- 
res qui  fe  lient  par  la  raifon ,  ôc  n'ont 
point  befoin  de  mémoire,  étoient  fî 
préfentes  à  fon  efprit  &  fi  bien  ar- 
rangées dans  fa  tête,  qu'il  n'avoit  qu'à 
les  laiiïer  fortir.  Des  Copifles  alloient 
écrire  fous  lui  pour  vendre  fes  Traités; 
lui-même  en  achetoit  un  Exemplaire  à 
la  fin  de  chaque  année.  Quelquefois 
<3uand  il  trouvoit  des  Auditeurs  atten- 
tifs ôc  intelligens,  il  fe  laiiToit  empoi-: 
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ter  au  plaifir  de  \cs  inflruire ,  &  leur 
auroit  donné  toute  la  journée  fans  stn 
appercevoir,  fi  un  Domeflique  accou- 
tumé à  corriger  Çç^s  diftradions  ne  l'eût 
averti  qu'il  avoir  affaire  ailleurs. 

Il  entra  dans  TAcadémie  en   i6çp, 
déjà  rempli  d'un  grand   deffein   qu'il 
méditoit,  d'une  Science  prefque  toute 
nouvelle  qu'il  vouloir  mettre  au  jour , 
de  Ton  Accouftique,  qui  doit  être,  pour 
ainfi  dire,  en  regard  avec  l'Optique. 
Ceft  un  bonheur  préfentement  affés 
rare  que  de  découvrir  des  Pays  incon- 
nus ;  mais  c'ell:  un  grand  travail  que  de 
les  défricher.   Il   n'avoir  ni  voix  ,    ni 
oreille,   &   ne  fongeoit    plus  qu'à  la 
Mufique.  Il  étoit  réduit  à  emprunter  la 
voix   ou  l'oreille   d'autrui ,    &   il   en 
rendoit   en  échange   des  Démonftra- 
tions  inconnues  aux  Muliciens.  11  con- 
fulta  fou  vent  Se  utilement  fur  toutes 
les  parties  de   Ton  Syllême    Monfei- 
gneur  le  Duc  d'Orléans ,  qui  avoit  ap- 
pris les  Mathématiques  de  lui ,  &  qui 
fait  parfaitement  la  Mufique  ,  parce 
que  c'efl  un  des  beaux  Arts.  Le  Dif- 
ciple  s'acquitta,   du  moins  en  partie, 
avec   fon  Maître.   Une  nouvelle  lan- 
gue de  Mufique  plus  commode  &  plus 
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"étendue ,  un  nouveau  Syllcme  dts 
Sons,  un  Monocorde  finoulier ,  un 
Echometre,  le  Son  fixe ,  les  Nœuds  des 
Ondulations,  ont  été  les  fruits  des  re- 
cherches de  M.  Sauveur.  II  les  avoit 
poullées  jufqu'à  la  Mufique  des  anciens 
Grecs  Se  Romains,  des  Arabes,  dts 
Tur:-s,  Se  des  Perfans;  tant  il  étoitja- 
*loux  que  rien  ne  lui  échapât  de  cette 
Science  de  Sons,  dont  il  s'étoit  fait 
un  empire  particulier.  Nous  avons  trop 
parlé  de  fcs  découvertes  dans  nos  Hil- 
toires,  pour  en  rien  répéter  ici.  Jarrais 
la  mort  d'un  Savant  ne  fait  tant  de  tore 
^ux  Sciences,  que  quand  elle  inter- 
rompt des  entreprifes  de  longue  fuite. 
"Un  grand  nombre  de  vues.  Se  un  cer- 
tain fil  d'idées  précieux,  Se  quelquefois 
Unique,  périment  avec  le  premier  In- 
venteur. 

M.  de  Vauban,  qui  étoit  chargé  du 
foin  d'examiner  les  Ingénieurs  fur  un 
Art  qu'on' n'avoit  appris  que  de  lui, 
ayant  été  fait  Maréchal  de  France  en 
2703,  il  propofa  au  Roi  M.  Sauveur 
pour  cet  examen  ,  qui  ne  convenoit 
plus  à  fa  dignité.  On  fait  de  quel 
poids  étoit  fon  témoignage  ,  non-feu- 
îcment  par  [qs  lumières,  mais  parfoa 
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zéle  pour  le  bien  du  fervice.  M.  Sau- 
veur fut  agréé  par  le  Roi ,  &  honoré 
d'une  penfion.  Il  retranchoit  de  fa  fonc- 
tion d'Examinateur  tout  le  formidable 
inutile,  ou  même  nuifible  que  d'autres 
y  auroient  pu  mettre ,  &  n'y  confer- 
voit qu'une  attention  douce,  mais  fine 
&  pénétrante.  Quelquefois  les  Ingé- 
nieurs fortoient  d'une  fîmple  converfa^ 
tion  examinés  fans  avoir  cru  l'être. 

Quoique  M.  Sauveur  eût  toujours 
joui  d'une  bonne  fanté,  6c  parût  être 
d'un  tempérament  robufte ,  il  fut  em- 
porté en  deux  jours  par  une  fluxion  de 
poitrine  ;  il  mourut  le  6  Juillet  1 7 1 6  ea 
fa  6^  me   année. 

Il  a  été  marié  deux  fois.  A  la  pre- 
mière il  prit  une  précaution  aifés  nou- 
.velle;  il  ne  voulut  point  voir  celle 
qu'il  devoit  époufer  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  été  chés  un  Notaire  faire  rédiger 
par  écrit  les  conditions  qu'il  deman^ 
doit;  il  craignit  de  n'en  être  pas  affés  le 
maître  après  avoir  vu.  La  féconde 
fois  il  étoit  plus  aguerri.  11  a  eu  du 
premier  lit  deux  Fils  Ingénieurs  ordi- 
naires du  Roi ,  &  Officiers  dans  \ts 
Troupes;  &  du  fécond  un  Fils  &  une 
fille.  Le  Fils  a  été  muet  jufqu'à  7  an^ 

précifément 


prccifément  comme  fon  Père,  &  ne 
fait  que  commencer  à  parler.  M,  Sau- 
veur n'avoit  point  de  préfomption.  Je 
lui  ai  oui  dire  que  ce  qu'un  Homme 
peut  en  Mathématique  ,  un  autre  le 
pouvoit  auffi.  La  propofition  n'e/1  peut- 
être  pas  vraie ,  mais  elle  eft  modefle 
dans  la  bouche  d'un  grand  Mathéma- 
ticien, car  un  médiocre  auroit  voulu 
toutéojaler.  Ilavoit  beaucoup  de  peine 
à  fe  contenter  fur  fes  Ouvrages,  &  il 
falloit  qu'il  les  éloignât  de  les  yeux  , 
&  fe  les  arrachât  lui-même  pour  ceflèr 
d'y  retoucher.  Il  étoit  officieux,  doux 
&  fans  humeur,  même  dans  Tintérieur 
de  fon  Domeftique.  Quoiqu'il  eût  été 
fort  répandu  dans  le  monde,  fa  fimpli- 
cité  &  fon  ingénuité  naturelles  n'en 
avoient  point  été  altérées,  &le  carac- 
tère mathématique  avoit  toujours  pré- 
valu. 
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4^1  Eloge 

ELOGE 

DE  MONSIEUR 

PARENT, 

ANTOINE  Parent  naquit  à 
Paris  le  i6  Septembre  1666.  Ses 
Ayeux  étoient  de  Chartres  ;  fon  Père 
étoitné  à  Paris,  fils  d'un  Avocat  au 
Confeil. 

Il  n'avoit  pas  encore  trois  ans,  quand 
Antoine  Mallet,  Oncle  de  fa  Mère  » 
Curé  de  Bourg  de  Levés  auprès  de 
Chartres,  le  fit  emporter  pour  l'élever 
chés  lui.  Ce  Curé  gouverna  fa  ParoifTe 
pendant  54  ans  avecla  réputation  d'un 
Saint  Prêtre,  d'un  bon  Théologien  » 
<5c  même  d'un  afles  habile  NaturaHfle. 
11  fut  le  feul  Précepteur  de  fon  petit 
Neuveu,  ou  plutôt  fon  Père.  Corn.- 
me  il  ne  lui  put  enfeigner  que  les  pre» 
mieres  régies  de  l'Arithmétique  ,  & 
que  l'Enfant  ne  s'en  contentoit  pas,  il 
fallut  lui  donner  quelques  Livres  qui 
^ll^flent  plus  loin;  mm  ce  nétoieac 
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que  des  régies  fans  démonflrations, 
&  l'Enfant  ne  s'en  contentoit  pas  enco- 
re. Il  tâcha  de  trouver  des  preuves  par 
lui-même,  vint  à  bout  de  quelques- 
unes,  ne  peut  réuflfir  à  d'autres.  Se  en- 
fin à  l'âge  de  1 3  ans  il  avoit  rempli 
d'une  efpéce  de  Commentaire  toutes 
les  marges  d'un  Livre  d'Arithmétique  , 
marque  déjà  certaine  d'un  génie  ma  - 
thématique  qui  fe  dévelopoit ,  &  dont 
les  forces  nailTantes  demandoient  à 
s'exercer. 

Ce  que  fon  Oncle  eut  le  plus  de  foin 
de  lui  apprendre,  ce  fut  la  Religion  8c 
la  Piété,  Se  {es  Leçons    frudifierenc 
peut-être  au-delà  de  fon  efpérance.  M. 
Parent  a  été  toute  fa  vie  dans  une  pra- 
tique du  Chriftianifme ,  non- feulement 
exad:e,  mais  auftere. 
'  A  14  ans  il  fut  mis  en  penfion  chés 
un  Ami  de  fon  Oncle,  qui  régentoit  la 
Rhétorique  à   Chartres.  Il  fe  trouva 
dans  fa  Chambre  un  Dodécaèdre,  fur 
chaque  face  duquel  on  avoit  tracé  ua 
Cadran,  excepté  fur   l'inférieure.   Le 
hafard  fembloit  le  pourfuivre  pour  le 
jetter  du    côté  des    Mathématiques. 
Aufll-tôt  le  voilà frapé  des  Cadrans, il 
ve.ut  apprendre  à  en  tracer,  il  trouve 
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un  Livre  qui  n'en  donnoit  que  la  pra- 
tique fans  théorie;  &  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  ,  lorfque  fon  Ré- 
gent de  Rhétorique  vint  à  expliquer  la 
Sphère,  qu'il  commença  à  entrevoir 
comme  la  projedion  des  Cercles  do 
la  Sphère  formoit  les  Cadrans,  Se  qu'il 
parvint  à  fe  faire  une  Gnomonique  , 
apparemment  aflés  informe ,  mais  rou-, 
te  à  lui.  Il  fe  fit  une  Géométrie  aulîi 
imparfaite  &  aulTi  eflimabls. 

Ses  Parens  l'envoyèrent  enfin  à  Pa- 
ris pour  étudier  en  Droit.  II  l'étudia 
par  obéilTance  ,  &  les  Mathématiques 
par  inclination,  Son  Droit  fini,  dont 
il  ne  prétendoit  faire  nul  ufage,  il  s'en- 
ferma dans  une  Chambre  du  Collège 
de  Dormans  pour  fe  dévouer  à  fon  étu- 
de chérie.  Là  avec  de  bons  Livres,  Se 
moins  de  deux  cens  francs  de  revenu ,  il 
vivoit  content.  11  étoit  à  propos  que 
dans  une  pareille  fortune  la  piété,  ôc 
\a plus  rigide,  vînt  au  fecours  de  I4 
Philofophie  II  nefortoit  de  fa  retraite 
que  pour  aller  au  Collège  Royal  enr 
tendre  ou  M.  delà  Hire,  ou  M.  Sau- 
veur, fous  lefquels  il  profita  comme 
un  Homme  qui  avoit  moins  befoii> 
(jje  Jetons  I  que  dç  quel<^ues  avis  ^ui 


fui  épargnaflent  du  temps.  M.  Sauveur 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  le  bien 
connoître,  m'a  dit  que  c'étoit  vérira- 
blement  un  génie  rare,  un  Aigle,  ôc 
cela  en  mettant  à  fon  Eloge  quelques 
relhidions  que  nous  ne  déguiferons 
pas. 

Quand  il  fe  fentit  afles  fort  fur  les 
Mathématiques,  il  prit  des  Ecoliers  ; 
&  comime  les  Fortifications  étoient  ce 
qu'il  enfeignoit  le  plus  ,  parce  que  la 
Guerre  ne  mettoit  que  trop  cette  Scien- 
ce à  la  mode ,  il  vint  à  fe  faire  un  fcru- 
pule  d'enfeigner  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  que  par  la  force  da  fon  imagination  ; 
M.  Sauveur ,  à  qui  il  confia  cette  dé- 
licatelTe,  le  donna  à  M.  le  Marquis 
d'AIegre  ,  qui  heureufement  en  ce 
temps-là  vouloit  avoir  un  Mathémati- 
cien auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  Mar- 
quis deux  Campagnes,  où  ils'inflruific 
à  fond  par  la  vue  des  Places,  &  leva 
quantité  de  Plans,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais appris  le  Deffein. 

Après  cela  fa  vie  n'a  plus  d'évén^ 
mens,  &  n'en  a  peut-être  été  que 
plus  heureufe.  Ce  n'eft  qu'une  applica- 
tion continuelle  à  l'étude,  ou  plutôt 
À  toutes  ÏQs  Etudes  qui  regardent  les 
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Sciences  naturelles ,  à  toutes  les  parties 
des  Mathématiques ,  foit  fpéculatives , 
foit  pratiques, à  TAnatomie,  à  la  Bo- 
taniqi:e,  à  la  Chimie,  au  détail  des  Arts 
les  plus  curieux.  Il  avoit  un  feu  d'El^ 
prit  qui  dévoroit  tout,  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare,  cette  ardeur  fi  adive 
nétoit  point  volage  ni  ai  fée  à  lailer, 
mais  confiante  &  infatigable. 

M.  des  Billetes  étant  entré  dans  l'A- 
cadémie en  16^^  avec  le  titre  de  Mé- 
chanicien  ,  nomma  pour  fon  Elevé 
M.  Parent,  qui  excelloit  principalem.ent 
en  Méchanique.  On  s'apperçut  bientôt 
dans  la  Compagnie  que  toutes  les  dif- 
férentes matières  qui  s'y  traitent  l'in- 
téreffoient ,  qu'il  étoit  au  fait  de  tou- 
tes ,  ôc  qu'on  auroit  pu  le  choifir  pour 
l'Elevé  univerfel.  Mais  cette  grande 
étendue  de  connoiflances,  jointe  à  fon 
impétuofité  naturelle,  leportoit  aufïï 
à  contredire  affés  fouvent  fur  tout  , 
i^uelquefois  avec  précipitation,  fou- 
vent  avec  peu  deménagemens.  La  re- 
cherche de  la  Vérité  demande  dans 
l'Académie  la  liberté  de  la  contradic- 
tion; mais  toute  Société  demande  dans 
la  contradidion  de  certains  égards,  de 
il  ne  fe  fouvenoit  pas  <^ue  i'Acadé- 


inîe  eft  une  Société.  On  ne  laifloic  pas 
de  bien  fentir  fon  mérite  au  travers  dé 
fes  manières,  mais  il  falloit  quelque 
.petit  effort  d'équité  qu'il  vaut  tou<^ 
îours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Perfonnen  a  tant  fourni  que  lui  à  nos 
Afiémblées  ;  ôc  quoiqu'on  traitât  quel- 
quefois avec  affés  de  févérité  ce  qu'il 
apportoit ,  il  n'en  paroiffoit  pas  bleffé  ; 
fon  peu  de  fenfibilité  à  cet  égard  lui 
perfuadoit  peut-être  que  les  autres  lui 
reffembloient ,  &lerendoit  plus  hardi 
à  s'élever  contre  eux.  Un  Critique  efî: 
juflifîé  autant  qu'il  peut  l'être,  quand 
il  fouffre  patiemment  d'être  imité. 

On  lui  a  reproché  d'être  obfcur  dans 
les  Ecrits  ;  car  nous  ne  diffimulons 
rien ,  &  nous  fuivons  en  quelque  forte 
une  Loi  de  l'ancienne  Egypte,  où  l'on 
difcutoit  devant  les  Juges  les  actions 
&; le  caradere  des  Morts,  pour  régler 
ce  qu'on  devoit  à  leur  m.émoire.  Cette 
obfcuritéj  qui  tient  affés  naturellement 
au  grand  favoir,  pouvoir  venir  auiïl 
de  l'ardeur  d'un  génie  vif  &  bouillant. 
Quelquefois  à  la  faveur  de  ce  préjugé 
établi  contre  lui  on  fe  difpenfoit  un  peu 
facilement  de  chercher  à  l'entendre;  Se 
je  faipar  expérience  que  fans  être  fore 
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habile  on  y  parvenoit ,  quand  on  vou* 
ïbit  s'en  donner  la  peine.  Ici  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  à  fon  hon- 
neur, que  dans  une  lettre  écrite  à  fon 
meilleur  ami  deux  jours  avant  fa  mort, 
il  me  remercie  de  l'avoir,  à  ce  qu'il 
difoit,  éclairci.  C'étoit  convenir  bien 
lîncérementdu  défaut  dont  on  l'accu- 
foit,  Se  poufler  bien  loin  la  reconnoiA 
lance  pour  un  foin  médiocre  que  je  lui 
de  vois.. 

On  a  vu  dans  les  Volumes  de  l'Aca- 
démie quantité  de  Mémoires  de  lui 
imprimés,  &choilîs  affés  fcrupuleufe- 
ment  fur  un  nombre  beaucoup  plus 

frand  de  Pièces  qu'il  avoir  apportées. 
1  eut  raifon  de  ne  vouloir  pas  perdre 
celles  qui  lui  demcuroient;  il  les  fit  en- 
trer dans  une  efpéce  de  Journal  qu'il 
commença  à  donner  en  1705  »  intitulé 
Recherches  de  Mathématique  eu  de  Phjifique , 
ôc  qui  reparut  fort  augmenté  en  171 3. 
Le  deflein  étoit  d'y  raflcmbler,  outre 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  tous 
les  autres  Journaux  fur  les  Mathéma- 
tiques &  la  Phyfique,  avec  des  Réfle- 
xions ôc  des  Remarques  aufli  ingénues 
^u'ii  les  favoit  faire,  ôi,  d'y  donnei; 


Hes  Abrégés  &  des  Critiques  détaillées 
éts  Auteurs  les  plus  fameux.  Il  com- 
mençoit  par  Dcicartes ,  &  avec  jultice, 
puifque  la  Philolophie  a  commencé  par 
lui. 

La  féconde  Edition  des  Recherches 
de  M.  Parent  eft  en  trois  volumes  in- 1 2 
fort  épais.  Cet  Ouvrage  efl  plein  de 
bonnes  chofes,  &;n'a  pas  eu  cependant 
un  fort  grand  cours.  La  prévention  où 
l'on  étoit  fur  le  peu  de  clarté  de  l'Au» 
teur,  le  peu  de  faveur  qu'il  s'attiroit  par 
fa  liberté  de  critiquer,  le  peu  d'ordre 
des  matières ,  ou  l'ordre  peu  agréable  9 
la  forme  incommode  des  Volumes ,  car 
la  bagatelle  a  fon  poids;  tout  cela  , 
quoiqu'étranger,  a  pu  diminuer  le  fuc- 
cès.  Il  n'y  en  a  guère  de  fi  bien  mérité 
o\x  il  n'entre  encore  du  bonheur. 

M.  Parent  étoit  fi  abondant  ,  que 
quoiqu'il  eût  ce  Journal  à  lui ,  il  ne  laif- 
foitpasdefe  répandre  encore  dans  les 
autres,  dans  celui  des  Savans,  dans 
celui  de  Trévoux,  dans  le  Mercure.  Il 
ne  pouvoir  fe  contenir  dans  Ïqs  rives. 
A  la  fin  d'une  Arithmétique  Théorï-pra~ 
tique  qu'il  publia  en  17 14,  il  a  donné 
un  Catalogue  de  ces  fortes  d'Ouvrages 
extravafés,  pour  ainfi  dire,   &  il  y  a 
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lieu  d'être  furpris  Se  du  nombre  8c  de 
la  diverfité.  Ce  grand  nombre  &  cette 
grande  diverfité  doivent  toujours  faire 
à  l'Auteur  un  mérite ,  &  dans  le  befoin 
une  excufe. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  29 
Septembre  1719»  âgé  feulement  de 
^o  ans ,  &  fa  mort  fut  celle  d'un  parfait 
Philofophe  Chrétien.  Parmi  fes  Pa- 
piers, qui  font  en  affés  grande  quantité  , 
Se  dont  plufieurs  font  des  Traités  com- 
plets, on  en  a  trouvé  d'une  efpéce  rare 
dans  de  pareils  Inventaires ,  des  Ecrits 
de  Dévotion,  la  Vie  de  ce  grand  On- 
cle à  qui  il  devoir  tant,  les  Preuves  de 
la  Divinité  de  J.  C.  en  quatre  parties, 
lia  lai(fé  M.  de  laFaye,  Capitaine  aux 
Gardes,  Se  Académicien,  fon  Exécu- 
teur teftamentaire ,  c'eft-à  dire  maître 
de  fes  Papiers. 

Il  avoit  un  grand  fond  de  bonté  fans 
en  avoir  l'agréable  fuperficie.  Ce  fond 
étoit  encore  cultivé  par  une  piété  folide 
Se  au  {fer  e,  conforme  ou  à  l'efprit  géo- 
métrique ,  ou  au  fien.  Dans  une  fortune 
très-étroite  il  faifoit  beaucoup  de  cha- 
rités. Quoiqu'il  eût  un  extrême  befoin 
de  fon  temps ,  il  le  facrifioit  généreufe- 
ment  à  ceux  de  fes  Ecoliers  qui  fouhai- 
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toîent  qu'il  les  promenât  dans  Paris 
pour  voir  des  curiofités  de  Sciences  , 
fur-tout  aux  Etrangers,  parcequ'il  s'in- 
téreiïbit  à  la  gloire  de  fon  Pays.  Quel- 
ques Maîtres  de  Mathématiques  ve- 
noient  prendre  de  lui  des  leçons  dont 
ils  trafiquoient  auffi-tôt.  Un  jour  ,  ôc 
un  feul  jour  de  fa  vie,  il  a  fait  cette 
confidence,  àuneperfonneà  qui  il  ne 
cachoit  rien,  mais  il  ne  nomma  pas  ces 
prétendus  Maîtres,  Il  n'efl  forti  du  rang 
d'Elevé  qu'il  avoit  dans  cette  Acadé- 
mie que  par  le  nouveau  Règlement  de 
2716,  qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal. 
Commue  ces  différens  titres  ne  donnent 
pas  ici  beaucoup  de  diilindion  ,  & 
<]u'apparemment  il  faifoit  peu  de  cas 
de  ces  diffindions  ,  quelles  qu'elles 
puilTent  être,  il  ne  parut  jamais  touché 
de  l'ambition  de  monter  à  une  autre 
place ,  Se  il  confentit  fans  peine  que 
l'Académie  iouît  long-temps  de  l'hon- 
neur d'avoir  un  pareil  Elevé, 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

LEIBNITZ 

GOdefroy-Guillaume  LeIBNITZ' 
naquit  à  Leipfic  en  Saxe  le  23  Juin 
1 649 ,  de  Frédéric  Leibnitz ,  Profefleur 
de  Morale  Se  Greffier  de  TUniverfité 
de  Leipfic,  Se  de  Catherine  Schmuck  , 
fa  troifîéme  Femme  ^  Fille  d'un  Doc- 
teur &  ProfelTeur  en  Droit.  Paul  Leib- 
nitz Ton  grand  Oncle  avoit  été  Capi- 
taine en  Hongrie,  Se  ennobli  pour  {qs 
fervices  en  1600  par  l'Empereur  Ro- 
dolphe II ,  qui  lui  donna  les  Armes  que 
M.  Leibnitz  portoit. 

II  perdit  fonPere  à  l'âge  de  fix  ans  ; 
ôc  fa  Mère ,  qui  étoit  une  femme  de 
mérite  eut  foin  de  fon  éducation.  II 
ne  marqua  aucune  inclination  particu- 
lière pour  un  genre  d'Etude  plutôt  que 
pour  un  autre.  Il  fe  porta  à  tout  avec 
une  égale  vivacité;  &  comme  fon  Père 
lui  avoit  laifle  une  afles  ample  Biblio* 
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tîiéque  de  Livres  bien  choifis ,  il  entre- 
prit ,  dès  qu'il  fut  afl'és  de  Latin  &  de 
Grec ,  de  les  lire  tous  avec  ordre , 
Poëres,  Orateurs  Hiftoriens  ,  Jurif- 
confukes ,  Philofophes  ,  Maihémati- 
ciens,  Théologiens.  Il  fentit  bientôt 
qu'il  avoit  beloin  de  fecours,  il  en  alla 
chercher  chés  tous  les  habiles  gens  de 
fon  temps ,  &  même  quand  il  le  fallut , 
affés  loin  de  Leipfic. 

Cette  ledure  univerfelle  6c  très  af- 
(îdue,  jointe  à  un  grand  génie  natu- 
rel, le  fît  devenir  tout  ce  qu'il  avoit 
lû.  Pareil  enjquelque  forte  aux  Anciens 
qui  avoient  l'adrelle  de  mener  jufqu'à 
huit  Chevaux  attelés  de  front,  il  mena 
de  front  toutes  les  Sciences.  Ainfi  nous 
fommes  obligés  de  le  partager  ici,  ôc 
30ur  parler  philofophiquement ,  de 
e  décompofer.  De  plufieurs  Hercules 
'Antiquité  n'en  a  fait  qu'un  ,  &  du 
feul  M,  Leibnitz  nous  ferons  plufieurs 
Savans.  Encore  une  raifon  qui  nous 
détermine  à  ne  pas  fuivre  comme  de 
coutume  l'ordre  chronologique  ,  c<  (k. 
que  dans  les  mêmes  années  il  paroilToic 
de  lui  àts  Ecrits  fur  différentes  ma- 
tières ;  &;  ce  mélange  prefque  perpé- 
tuel qui  ne  produifoit  nulle  confuiion 
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dansfes  idées,  cespafTagcsbriifquescS: 
fréquens  d'nn  fujet  à  un  autre  tout  op- 
pofé  qui  ne  rembarralToient  pas,  met- 
troient  de  la  confufion  &  de  Tembarras 
dans  cette  Hiftoire. 

M.  Leibnitz  avoit  du  goût  &  du 
talent  pour  la  Poëfie.  Il  favoit  les  bons 
Poètes  par  cœur,  ôc  dans  fa  vieilleffc 
même  il  auroit  encore  récité  Virgile 
prefquc  tout  entier  mot  pour  mot.  Il 
avoit  une  fois  compofé  en  un  jour  un 
Ouvrage  de  trois  cens  Vers  Latins  fans 
fe  permettre  une  feule  élifion  ;  jeu  d'ef- 
prit,mais  jeu  difficile. Lorfqu'en  1679 
il  perdit  le  Duc  Jean-FredericdeBrunf- 
vic  fonProtedeur,  il  fît  fur  fa  mort  un 
Poëme  Latin  qui  eft  fon  Chef-  d'œu- 
vre,  &  qui  mérite  d'être  compté  parmi 
les  plus  beaux  d'entre  les  Modernes.  Il 
ne  croyoit  pas,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre  9 
qu'à  caufe  qu'on  fait  des  Vers  en  Latin  , 
on  efl  en  droit  de  ne  point  penfer&  de 
ne  rien  dire ,  fi  ce  n  efl:  peut-être  ce  que 
les  Anciens  ont  dit.  Sa  Poëfie  efl  pleine 
dechofcs,  ce  qu'il  dit  lui  appartient, 
il  a  la  force  de  Lucain ,  mais  de  Lu- 
caÎTiqui  ne  fait  pas  trop  d'effort.  Un 
morceau  remarquable  de  ce  Poëme  eft 
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Celui  où  il  parle  du  Pliofphore  donc 
Erandt  étoit  l'inventeur.  Le  Duc  de 
Brunfvic  excité  par  M.  Leibnitz ,  avoic 
fait  venir  Brandt  à  fa  Cour  pour  jouir 
du   Pliofphore;   Se    le  Poète   chante 
cette  merveille   jufque-là  inouie  :  Ce 
feu  inconnu  à  la  Nature  même,  qu\m  nou- 
veau Vukain  av oit  allumé  dam  un  Antre  fa- 
vant ,  que  Veau  confervo'it  Cr  empechoit  défi 
rejoindre  à  la  Sphère  du  Feu  fa  Patrie  ,  qui 
mfeveli  fous  Veau  difjimuloit  fon  efire ,  G* 
fortoit  lumineux  fjf  brillant  de  ce  tombeau , 
image  de  Vame  immortelle  6f  heureufe ,  ôcc. 
Tout  ce  que  la  Fable ,  tout  ce  que  l'Hif- 
toire  fainte  ou  profane  peuvent  four- 
nir qui  ait  rapport  au  Phofphore ,  tout 
eft  employé ,  le  larcin  de  Promethée , 
la  Robe  de  Medée,  le  vifage  lumineux 
de  Mo'iTe,  le  feu  de  J'éremie  enfoui 
quand  les  Juifs  furent  emmenés  en  cap- 
tivité, les  Veflales,  les  Lampes  fépul- 
chrales,  le  combat  des  Prêtres  Egyp- 
tiens 6c  Perfes  ;   Se  quoiqu'il  femble 
qu'en  voilà  beaucoup,  tout  cela  n'efl 
point  entalfé,  un  ordre  fin  Se  adroit  don- 
ne à  chaque  chofe  une  place  qu'on  ne 
lui  fauroit  ôter,  les  différentes  idées 
qui  fe  fuccedent  rapidement  ne  fe  fuc- 
cedent  qu'à  propos,  M.  Leibnitz  faifoic 
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même  des  Vers  François,  maïs  îl  nô 
réufilflbit  pas  dans  la  Poëfie  Alleman- 
de. Notre  préjugé  pour  notre  Langue, 
&  l'eftime  qui  eft  due  à  ce  Poète ,  nous 
pourroient  faire  croire  que  ce  n'étoit 
pas  tout-à-fait  fa  faute. 

Il  étoit  très-profond  dans  l'Hiftoire , 
&  dans  [qs  intérêts  des  Princes,  qui  en 
font  le  réfultat  politique.  Après  que 
Jean-Cafimir  Roi  de  Pologne  eut  ab- 
diqué la  Couronne  en  1 668  ,  Philippe- 
Guillaume  de  Neubourg  Comte  Pala- 
tin fut  des  Prétendans ,  &  M.  Leib- 
nitz  fit  un  Traité  fous  le  nom  fuppofé 
de  George  Vlïcovius ,  pour  prouver  que 
la  République  ne  pouvoit  faire  un  meil- 
leur choix.  Cet  Ouvrage  eut  beaucoup 
d'éclat:  l'Auteur  avoit  22  ans. 

Quand  on  commença  à  traiter  de  la 
paix  de  Nimegue,  il  y  eut  des  diffi- 
cultés fur  le  cérémonial  à  l'égard  des 
Prinres  libres  de  l'Empire  qui  n'étoient 
pas  Eledeurs,  on  ne  vouloit  accor- 
der à  leurs  Minières  les  mêmes  titres 
&  \ts  mêmes  traitemens  qu'à  ceux 
dts  Princes  d'Italie,  tels  que  font  \qs 
Ducs  de  Modene  ou  de  Mantoue.  M. 
Leibnitz  publia  en  leur  faveur  un  Livre 
intitulé ,  Cefarini  Fujîenmi  dt  Jure  Sucre* 

maîCii 
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matas  ac  Legationis  Principum  Germanicet 
qui  parut  en  1 667.  Le  faux  nom  qu'il 
fe  donne  fignifie  qu'il  étoit  Se  dans  les 
intérêts  de  l'Empereur,  &  dans  ceux 
des  Princes  ;  &  qu'en  foutenant  leur 
Dignité  ,il  ne  nuifoit  point  à  celle  du 
Chef  de  l'Empire.  Il  avoit  effedive- 
ment  fur  la  Dignité  Impériale  une  idée 
qui  ne  p ouvoit  déplaire  qu'aux  autres 
Potentats.   Il  prétendoit  que  tous  les 
Etats  Chrétiens,  du  moins  ceux  d'Oc- 
cident, ne  font  qu'un  corps,  dont  le 
Pape  eft  le  Chef  fpirituel ,  &  l'Empe- 
reur le  Chef  temporel  ;  qu'il  appartient 
à  l'un  &^  à  i'autre  une  certaine  JurTf- 
didion  univerfelle  ;  que  l'Empereur  eil 
le  Général  né ,  le  Défendeur ,  VAàvoué 
de  l'Eglife,  principalement  contre  les 
Infidèles  ;  &  que  de-là  lui  vient  le  titre 
de  Sacrée  Majeflé ,  &  à  l'Empire  ce- 
lui de  Saint  Empire  ;  &  que  quoique 
tout  cela  ne  foit  pas  de  droit  divin  , 
c'eft  une  efpéce  de  Syllême  politique 
formé  par  le  confentement  des  Peu- 
ples, &  qu'il    feroit  à  fouhaiter  qui 
lubfiftât  en  fon  entier.  Il  en  tire  des 
conféquences    avantageufes  pour  les 
Princes   libres   d'Allemagne,   qui  ne 
tieonent  pas  beaucoup  plus  à  TEmpe^ 
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reur  que  le  Rois  eux-mêmes  n'y  de-^ 
vroient  tenir.  Du  moins  il  prouve  très- 
fortement  que  leur  fouveraineté  n'eft 
point  diminuée  par  refpéce  de  dé- 
pendance où  ils  font,  ce  qui  tiWt  but 
de  tout  l'ouvrage.  Cette  République 
Chrétienne  dont  l'Empereur  &  le  Pape 
font  les  Chefs,  n'auroitrien  d^étonnant, 
il  elle  étoit  imaginée  par  un  Allemand 
Catholique,  mais  elle  l'étoit  par  un 
Luthérien  ;  l'efprit  de  Syllême  qu'il  pof- 
fedoit  au  fouverain  degré ,  avoit  bien 
prévalu  à  l'égard  de  ia  Religion  fur  l'ef- 
prit de  parti. 

Le  Livre  du  faux  Cefarimis FurJIcnerius 
contient  non-feulemeut  une  infinité  de 
faits  remarquables,  mais  encore  quan- 
tité de  petits  faits  qui  ne  regardent  que 
les  Titres  6c  les  Cérémonies,  aÛés  fou- 
vent  négligés  par  les  plus  Savans  en 
Hifioire.  On  voit  que  M.  Leibnitz  dans 
fa  vafle  ledure  ne  méprifoit  rien,  ôc 
il  èft  étonnant  à  combien  de  Livres  mé- 
diocres ôc  prefque  abfolument  incon- 
nus il  avoit  fait  la  grâce  de  les  lire  ; 
inais  il  l'efl:  fur-tout  qu'il  ait  pu  met- 
tre autant  d'efprit  philofophique  dans 
une  matière  fi   peu  philofophique.  Il 
pofe  des  déiiiiitions  exades  qui  le  pri- 


Tent  de  Tagréable  liberté  d'abuferdes 
tennes  dans  les  occafions;  il  cherche 
des  points  fixes,  ôc  en  trouve  dans  les 
choies  du  monde  les  plus  inconftan- 
les  Se  hs  plus  fujettes  au  caprice  des 
hommes;  il  établit  des  rapports  &  des 
proportions  qui  plaifent  autant  que 
des  figures  de  Rhétorique  ,  Se  perrua- 
dent  mieux.  On  fent  qu'il  fe  tient  pref- 
que  à  regret  dans^les  détails  oùfonfu- 
jet  l'enchaine ,  &  que  fon  Efprit  prend 
fon  vol  dès  qu'il  le  peut.  Se  s'éîeve 
aux  vues  générales.  Ce  Livre  fut  fait  & 
imprimé  en  Hollande ,  Se  réimprimé 
d'abord  en  Allemagne  jufqu'à  quatre 
fois. 

Lts  Princes  de  Brunfvic  le  devinè- 
rent à  écrire  l'Hifloire  de  leur  Maifon^ 
Pour  remplir  ce  grand  defiein  Se  ra- 
maffer  les  matériaux  néceilaires ,  iï 
courut  toute  l'Allemagne  ^vifita  toutes 
les  anciennes  Abbayes,  fouilla  dans  le> 
Archives  des  Villes,  examina  les  Tom- 
beaux &  les  autres  Antiquités,  &pafr3 
de-là  en  Italie ,  où  les  Marquis  de  Tof- 
cane,  de  Ligurie  Se  à'Eiï ,  fortis  de  la 
même  origine  que  les  Princes  de  Briinf- 
vie,  avoient  eu  leurs  Principautés  Se 
leurs  Domaines.  Comme  il  alîoit  ^ag 
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Mer  dans  une  petite  Barque  feuî  Sd 
fans  aucune  fuite  de  Venife  à  Mefota 
dans  le  Ferrarois ,  il  s'éleva  une  furieufe 
tempête;  le  Pilote  qui  ne  croyoit  pas 
être  entendu  par  un  Allemand ,  &  qui 
le  regardoit  comme  la  caufe  de  la  tem- 
pête, parce  qu'il  le  jugeoit  Hérétique, 
propofa  de  le  jetter  à  la  Mer ,  en  confer- 
vant  néanmoins  Tes  hardes  &fon  argent. 
Sur  cela  M.  Leibnitz,  fans  marquer  au- 
cun trouble  tira  un  Chapelet,  qu'appa- 
remment il  avoit  pris  par  précaution , 
&  le  tourna  d'un  air  allés  dévot.  Cet 
artifice  lui  réuiîit;  un  Marinier  dit  au 
Pilote ,  que  puifque  cet  Homme-là  n'é- 
toit  pas  Hérétique,  il  nétoit  pasjufle 
de  le  jetter  à  la  Mer. 

Il  fut  de  retour  de  fes  voyages  à  Ha- 
novre en  16^0.  Il  avoit  fait  une  abon- 
dante récolte,  Se  plus  abondante  qu'il 
n'étoit  nécelfaire  pour  l'Hiftoire  de 
Brunfvic,  mais  une  fa  vante  avidité  l'a- 
voit  porté  à  prendre  tout.  Il  fît  de  fon 
fuperiîu  un  ample  Recueil,  dont  iî 
donna  le  premier  Volume  in  folio  en 
l6p3  ,  fous  le  titre  de  Codex  Juris  Gen- 
îîum  Dîplomaticus.  Il  l'appella  Code  du 
Droit  des  Gens ,  parce  qu'il  ne  contenoit 
que  dQ$  A^QS  faits  par  des  Nations,  ow 
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^n  leur  nom ,  des  Déclarations  de  guer- 
re des  Manifeftes,  des  Traités  de  Paix 
ou  de  Trêve,  des  Contrats  de  Mariage 
de  Souverains,  &c.  &  que  comme  les 
Nations  n'ont  de  Loixentr'elles  que  cel- 
les qu'il  leur  plaît  de  fe  faire,  c'eft  dans 
ces  îbrtes  de  pièces  qu'il  faut  les  étu- 
dier. Il  mit  à  la  tête  de  ce  Volume  une 
grande  Préface  bien  écrite,  ôc  encore 
mieux  penfée.  Il  y  fait  voir  que  les 
Ades  de  la  nature  de  ceux  qu'il  don- 
ne, font  les  véritables  fources  de  l'Hif- 
toire  autant  qu'elle  peut  être  connue; 
car  il  fait  bien  que  tout  le  fin  nous  en 
échape,  que  ce  qui  a  produit  ces  Adcs 
publics  ôc  mis  les  Hommes  en  mouve- 
ment ,  ce  font  une  infinité  de  petits  reP 
forts  cachés,  mais  très-puiiTans ,  quel- 
quefois inconnus  à  ceux  mêmes  qu'ils 
font  agir ,  Se  prefque  toujours  fi  dif- 
proportionnés  à  leurs  effets,    que   les 
plus  grands  événemens  en  feroient  des- 
honorés. Il  raffemble  hs  traits  d'Hif- 
toire  les  plus  fînguliers  que  fes  Aftes 
lui  ont  découverts.  Se  il  en  tire  des 
conje<flures  nouvelles  &  ingénieufes  fur 
l'origine  des  Eleveurs  de  l'Empire  fixés 
à  un  nombre.   Il  avoue  que  tant  de 
.Traités  de  Paix  fi  fouvent  renouvelles 
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entre  les  mêmes  Nations  y  font  îeuf 
honte  ;  &  il  approuve  avec  douleur 
l'Enfeigne  d'un  Marchand  Hollandois  » 
qui  ayant  mis  pour  titre  A  la  Paixperpé-^ 
tuelle,  avoit  fait  peindre  dans  le  Ta- 
bleau un  Cimetière. 

Ceux  qui  favent  ce  que  c'eflquede 
déchifrer  ces  anciens  Ades ,  de  les  lire  y 
d'en  entendre  le  ftile  barbare ,  ne  diront 
pas  que  M.  Leibnitz  n'a  mis  du  fien 
dans  le  Codex  Diplomaticus  que  fa  belle 
Préface.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  ce 
morceau  qui  foit  de. génie,  ëc  que  le 
relie  n'efl  que  de  travail  &  d'érudition  ; 
mais  on  doit  être  fort  obligé  à  un  hom- 
me tel  que  lui ,  quand  il  veut  bien  pour 
l'utilité  publique  faire  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pas  de  génie. 

En  lyooparutun  Supplément  decet 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Mantijfa  Co- 
dic'is  Juris  Gentium  D'iplomatïci.  Il  y  a  mis 
auffî  une  Préface ,  où  il  donne  à  tous  les 
Savans  qui  lui  avoient  fourni  quelques 
Pièces  rares ,  des  louanges  dont  on 
fent  la  fincérité.  Il  remercie  même  M. 
Toinard  de  l'avoir  averti  d'une  faute 
dans  fon  premier  Volume ,  où  il  avoir 
confondu  avec  le  fameux  Chriftophe 
Colomb ,  un  Guillaume  de  Cafeneuve 
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fnrnommé  Coulomp,  Vice-Amiraifous 
Louis  XI  ;  erreur  fi  légère  Se  fi  excufa- 
ble,  que  l'aveu  n'en  feroit  guère  glo- 
rieux fans  une  infinité  d'exemples  con- 
traires. 

Enfin  il  commença  à  mettre  au  jour 
en  1707  ce  qui  avoit  rapport  à  l'Hif- 
toire  de  Brunfvic,  &  ce  fut  le  premier 
Volume  in-folio  Scriptorum  Brunfvicenjla 
illujlrantium ;  Recueil  de  Pièces  origina- 
les qu'il  avoit  prefque  toutes  dérobées 
à  la  pouiTiere  &  aux  Vers,  ôc  qui  dé- 
voient faire  le  fondement  de  fon  Hif- 
loire.  Il  rend  compte  dans  la  Préface  de 
tous  \qs  Auteurs  qu'il  donne,  &  des 
Pièces  qui  n'ont  point  de  noms  d'Au- 
teurs, Se  en  porte  dts  jugemens  dont 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ton  ap- 
pelle. 

II  avoit  fait  fur  THifroire  de  ce 
temps-là  deux  découvertes  principales, 
oppoféesàdeux  op' nions  fort  établies. 
.  On  croit  que  de  iïmples  Gouver- 
neurs de  pîuficurs  grandes  Provinces 
du  vafle  Empire  de  Charlemagne 
étoient  devenus  dans  la  fuite  des  Prin- 
ces héréditaires  ;  mais  M.  Leibnitz  fou- 
tient  qu'ils  l'avoient  toujours  été.  Se 
par-là   ennoblit   encore  les   origines 
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des  plus  grandes  Maifons.  II  les  en- 
fonce davantage  dans  cet  abîme  du 
paffé ,  dont  robfcurité  leur  eft  fi  pré- 
cieufe. 

Le  dix  &  le  onzième  Siècle  paflent 
pour  les  plus  barbares  du  Chrillianif- 
me  ;  mais   il   prétend  que  ce  font  le 
treize  &  le  quatorze ,  &  qu'en  compa- 
raifon  de  ceux-ci  le  dixième  fut  un  Siè- 
cle d'Or,  du  moins  pour  l'Allemagne. 
Au  milieu  du  dou^e  on  difcernoit  encore  le 
vrai  d'avec  le  faux  ;  maïs  enfuite  les  Fables 
renfermées  auparavant  dans  les  Cloîtres  &* 
dans  les  Légendes  ,  fe  débordèrent  impétueu" 
fement ,  &"  inondèrent  tout.  Ce  font  à  peu 
près  fes  propres  termes.  Il  attribue  la 
principale  caufe  du  mal  à  des  Gens 
qui  étant  pauvres  par  inftitut,  inven- 
toient  par  nècefTité.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant ,  c'ell  que  les  bons  Li- 
vres n'ètoient  pas  encore  alors  totale- 
ment inconnus.  Gervais  de  Tilbury  , 
qne  M.  Leibnitz  donne  pour  un  échan- 
tillon du  treziéme  Siècle ,  étoit  ajlés 
verfè  dans  l'Antiquité ,  foit  profane , 
foit  Eccléfiaftique ,   &   n'en    eft   pas 
moins  groiTierement  ni  moins  hardi- 
ment romanefque.  Après  les  faits  dont 
il  a  été  témoin  oculaire ,  l'Aureur  d'A- 

madis 
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madis  pouvoir  foutenir  aufll  que  fon 
Livre  étoit  hillorique.  Un  Homme  de 
la  trempe  de  M.  Leibnitz,  qui  efl  dans 
i'écude  de  l'Hiftoire ,  en  fait  tirer  de 
certaines  réflexions  générales,  élevées 
au-delTus  de  l'Hiftoire  même  ;  ôc  rianf 
cet  amas  confus  &  immenfe  de  faits, 
il  démêle  un  ordre  &  des  liaifons  dé- 
licates qui  n'y  font  que  pour  lui.  Ce 
qui TintérelTe  le  plus,  ce  font  les  Ori- 
gines des  Nations,  de  leurs  Langues, 
de  leurs  Moeurs ,  de  leurs  Opinions , 
fur-tout  l'Hiftoire  de  l'Efprit  humain, 
ôc,  une  fucceifion  depenfées  qui  naiflent 
dans  les  Peuples  les  unes  après  les  au- 
tres ,  ou  plutôt  Iqs  unes  des  autres, 
ôc  dont  fenchainement  bien  obfervé 
pourroit  donner  lieu  à  des  efpéces  de 
Prophéties. 

En  l'io  Se  ijii  parurent  deux 
autres  Volumes  Scrlptorum  Brunfi^kenfta 
illujîrantium  ;  Ôc  enfin  devoit  fuivre 
l'Hiftoire  qui  n'a  point  paru,  &  donc 
voici  le  plan. 

11  la  faifoit  précéder  par  une  Diucr- 
tation  fur  l'Etat  de  l'Allemagne,  tel 
qu'il  étoit  avant  toutes  l'es  Hiftoires, 
ôc  qu'on  pouvoit  le  conjeclurer  par  les 
monumens  naturels  qui  en  éroienc 
Tome  V»  V  v 
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reftés ,  des  Coquillages  pétrifiés  dans 
les  Terres  ,  des  Pierres  où  fe  trouvent 
des  empreintes  de  Poiffons  ou  de  Plan- 
tes ,  Se  même  de  PoilTons  &  de  Plan- 
tes qui  ne  font  point  du  Pays ,  Médail- 
les incontefiables  du  Déluge.  De-là  il 
pafToit  aux  plus  anciens  Habitans  donc 
on  ait  mémoire,  aux  difFérens  Peuples 
qui  fe  font  fuccedés  les  uns  aux  autres 
dans  ces  Pays ,  Ôc  traitoit  de  leurs  LaU'- 
gues  Se  du  mélange   de  ces   Langues 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  Eti- 
mologies,  feuls  monumens  en  ces  ma- 
tières. Enfuite  les  Origines  de  Brunfvic 
commençoient  à  Charlemagne  en  7  i5p , 
Se  fe  continuoient  par  les  Empereurs 
defcendus  de  lui,  &  par  cinq  Empe- 
reurs de  la  Maifon  de  Brunfvic,  Henri 
I.  rOifeleur ,  les  trois  Othons,  Se  Hen- 
ri IL  ou  elles  finiflbient  en  1025.  Cet 
efpace  de  temps  com.prenoit  les  Anti^- 
quités  de   la  Saxe  par  la  Maifon  de 
Witikind ,  celles  de  la  haute  Allemagne 
par  la  Maifon    Guelfe ,  celles   de  la 
Lombardie  par  la  Maifon  des  Ducs  Se 
Marquis  de  Tofcane  &  de  Ligurie.  De 
tous  ces   anciens   Princes   font  fortis 
ceux  de  Brunfvic.  Après  ces  Origines 
Veiioit  la  Généalogie  de  la  Mai  oa 
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Guelfe  ou  de  Bfunfvic,  avec  une  cour- 
te mais  exafte  Hilloire  jufqu'au  temps 
préfent.  Cette  Généalogie  étoit  accom- 
pagnée de  celles  des  autres  grandes 
Maifons,  delà  Maifon  Gibelline  ,  d'Au- 
triche ancienne  &  nouvelle ,  de  Bavie- 
re  ,  &c.  M.  Leibnitz  avançoit  ,  3c  il 
étoit  trop  favant  pour  être  préfomp- 
tueux,  que  jufqu'à  préfent  on  n'avoit 
rien  vu  de  pareil  fur  l'Hiftoire  du 
moyen  âge  ;  qu'il  avoit  porté  une  lu- 
mière toute  nouvelle  dans  ces  Siècles 
couverts  d'une  obfcurité  effrayante,  & 
réformé  un  grand  nombre  d'erreurs , 
ou  levé  beaucoup  d'incertitudes.  Par 
exemple ,  cette  Papeffe  Jeanne ,  établie 
d'abord  par  quelques-uns,  détruite  par 
d'autres  ,  enfuite  rétablie  ,  il  la  détrui- 
foit  pour  jamais ,  Se  il  trouvoit  que 
cette  Fable  ne  pouvoir  s'être  foutenue 
qu'à  la  faveur  d^s  ténèbres  de  la  Chro- 
nologie qu'il  dilfipoit. 

Dans  le  cours  de  (es  recherches  fl 
prétendit  avoir  découvert  la  véritable 
orig'ne  des  François,  &  en  publia  une 
Dilfertacion  en  17 16,  L'illulfre  Père 
de  Tournemine  Jéfuite  attaqua  fon 
fentiment,  &  en  foutint  un  autre  avec 
toute  l'érudition  qu'il  falloit  pour  corn- 
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battre  un  Adverfaire  auffi  favant,  8c 
avec  toute  cette  hardieiïe  qu'un  grand 
Adverfaire  approuve.  Nous  n'entrerons""' 
point  dans  cette  queftion  ;  elle  étoic 
même  affés  indifférente,  félon  la  ré- 
flexion polie  du  P.  de  Tournemine, 
puifque  de  quelque  façon  que  ce  iùi^ 
les  François  étoient  compatriotes  de 
M.  Leibnitz. 

M.  Leibnitz  étoir  grand  Jurifconful- 
te.  II  étoit  né. dans  le  fein  de  la  Jurif- 
prudence ,  &  cette  Science  efi:  plus  cul- 
tivée en  Allemagne  qu'en  aucun  autre 
Pays.  Ses  premières  études  furent  prin- 
cipalement tournées  de  ce  côté-là,  la 
vigueur  nailTante  de  fon  Efprit  y  fut 
employée.  A  l'âge  de  20  ans  il  voulut 
fe  faire  palier  DoiSeur  erl  Droit  à  Leip- 
fie  ;  mais  la  Doyende  la  Faculté poulfé 
par  fa  Femme,  le  refufa  fous  prétexte 
de-fa  jeuneiTe.  Cette  même  jeuneiTe  lui 
a  voit  peut-être  attiré  la  mauvaife  hu- 
ineur  de  la  Femme  du  Doyen.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  fut  vengé  de  fa  Patrie 
par  l'applaudiiTement  général  avec  le- 
quel il  fut  reçu  Dôdeuî  la  même  an- 
née à  Altorf  dans  le  .Territoire  de  Nu- 
remberg. La  Thèfe  qu'il  foutint  étoit 
JDn  Cdfwus  p^rplexls  in  Jure.  Elle  fut  im- 
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jDrimée  dans  là  fuite  avec  deux  autres 
petits  Traités  de  lui ,  Spécimen  Encyclo" 
j^œdïiC  in  Jure  *  feu  Quejliones  Philofoplïuz 
amœniores  eX  Jure  colleBœ  ,  ^  Spécimen  cer^ 
titudinis  feu  demonjlratiomim  in  Jure  exhi-^ 
hitum  in  doStrina  conditionum.  Il  fa  voit 
déjà  rapprocher  Iqs  différentes  Scien- 
ces, &  tirer  des  lignes  de  communica- 
tion des  unes  aux  autres. 

A  Y^gç:  de  22  ans,  qui  ert:  l'époque 
que  nous  avons  déjà  marquée  pour  le 
Livre  de  George  Uiicovius  ,  il  dédia  à 
TEledeur  de  Mayence  Jean-Philippe 
de  Schomborn,une  nouvelle  Métho- 
de d'apprendre  &  d'enfeigner  la  jurif- 
prudence.  Il  y  ajoutoit  une  Lifle  de  ce 
qui  manque  encore  au  Droit,  Catalogum 
dejideratorum  in  Jure,  Ôc  prometfoit  d'y 
fuppléer.  Dans  la  même  année  il  donna 
fôn  projet  pour  réformer  tout  le  Corps 
du  Droit ,  Corporis  Juris  recominnandi  ra- 
tio, hts  différentes  matières  du  Droit 
font  effedivement  dans  une  grande 
confufion  ;  mais  fa  Tête  en  les  rece- 
vant \ts  avoit  arrangées,  elles  s'étoienc 
refondues  dans  cet  excellent  Moule , 
&  elles  auroient  beaucoup  gagné  à  re- 
paroître  fous  la  forme  qu'elles  y  a  voient 
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Quand  il  donna  les  deux  Volumes 
de  fon  Codex  Dlplomaticus ,  il  ne  inan- 
qua  pas  de  remonter  aux  premiers 
principes  du  Droit  Naturel  &  du  Droit 
des  Gens.  Le  point  de  vue  où  il  fe  pla- 
çoit  étoit  toujours  fort  élevé,  &  de- 
là il  découvroit  toujours  un  grand  Pays 
do-nt  il  vôyoit  tout  le  détail  d'un  coup 
d'œil.  Cette  Théorie  générale  de  Jurif- 
prudence  ,  quoique  fort  courte ,  étoit  fi 
étendue ,  que  la  queftion  du  QuietifmiC 
alors  fort  agitée  en  France,  s'y  trou- 
voit  naturellement  dès  l'entrée,  &  la 
décifion  de  M.  Leibnitz  fut  conforme  à 
celle  du  Pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  par- 
tie de  fon  mérite  qui  intéreffe  le  plus 
cette  Compagnie.  Il  étoit  excellent 
Phiiofophe  &  Mathématicien.  Tout  ce 
que  renferment  ces  deux  mots,  il  Té- 
toit. 

Quand  il  eut  été  reçu  Dodeur  en 
Droit  à  Altorf ,  il  alla  à  Nuremberg 
pour  y  voir  des  Savans.  Il  apprit  qu'il 
y  avoir  dans  cette  Ville  une  Société 
fort  cachée  de  Gens  qui  travailloient 
en  Chimie,  &  cherchoient  la  Pierre 
Philofophale.  Auili-tôt  le  voilà  pofTe- 
dé  du  deiir  de  profiter  de  cette  occa-. 


îion  pour  devenir  Chimifie  ;  mais  la 
difficulté  étoit  d'être  initié  dans  les 
rnyfieres.  Il  prit  des  Livres  de  Chi- 
mie, en  raffembla  les  expreffions  les 
plus  obfcures  ,  àc  qu'il  entendoit  le 
moins,  en  compofa  un  Lettre  inin- 
telligible pour  lui-même,  &  Tadrefla 
au  Directeur  de  la  Société  fecrette , 
demandant  à  y  être  admis  fur  \ts  preu- 
ves qu'il  donnoit  de  Ton  grand  favoir. 
On  ne  douta  point  que  l'Auteur  de  la 
Lettre  ne  fût  un    Adepte,  ou   à   peu 

£rès.  Il  fut  reçu  avec  honneur  dans  le 
aboratoire ,  ôc  prié  d'y  faire  les 
fondions  de  Secrétaire  ;  on  lui  offrit 
même  une  penfion.  Il  s'inflruiht  beau- 
coup avec  eux ,  pendant  qu  ils  croyoient 
sinfîruire  avec  lui  ;  apparemment  il 
leur  donnoit  pour  des  connoiffances 
acquifes  par  un  long  travail,  \ts  vues 
que  fon  génie  naturel  lui  fournilToit; 
&  enfin  il  paroît  hors  de  doute  que 
quand  ils  l'auroient  reconnu ,  ils  ne  Tau 
roient  pas  chafTé. 

En  1670  M.  Leibnitz  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  fe  déclara  publiquement 
Philofophe  dans  un  Livre  dont  voici 
l'Hidoire. 

Marius  Nizolius,  de  Berfello  dans 
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l'Etat  de  Modene ,  publia  en  1553  un; 
Traité  De  veris  Principus  &"  vera  ratio- 
ne  philofophandi  contra  Pfeudophiiofoplws» 
hcs  faux  Philofophes  étoient  tous  les 
Scholaiîiques  paffés  &  préfens ,  &  Ni- 
zolius  s'ëîevoit  avec  la  dernière  har- 
dieiïe  contre  leurs  idées  monflrueufes 
&:  leur  langage  barbare  ,  iufque-là  qu'il 
traitoit  Saint  Thomas  lui-même  de 
Borgne  entre  des  Aveugles.  La  longue 
éc  confiante  admiration  qu'on  a  eue 
pour  Ariflote  ne  prouve ,  difoit-il ,  que 
la  multitude  des  fots,  &  la  durée  de 
la  fotife.  La  bile  de  l'Auteur  étoit 
encore  animée  par  quelques  contefta- 
rions  particulières  avec  dts  Ariflote- 
liciens. 

Ce  Livre  qui  dans  le  temps  oih  il  pa- 
rut n'avoit  pas  dû  être  indifférent ,  étoit 
Tombé  dans  l'oubli,  foit  parce  que 
ritalie  avoit  eu  intérêt  à  l'étouffer,  & 
qu'à  l'égard  des  autres  Pays,  ce  qu'il 
avoit  de"  vrai  n'étoit  que  trop  clair  & 
trop  prouvé ,  foit  parce  qu'effcclive- 
nient  la  dofe  des  paroles  y  eli  beau- 
coup trop  forte  par  rapport  à  celle  des 
chofes.  M.  Leibnitz  jugea  à  propos  de 
le  mettre  au  jour  avec  une  Irréface  ôz 
àçs  Notes. 
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La  Préface  annonce  un  Editeur  & 
un  Commentateur  d'une  efpéce    fort 
Singulière.  Nul   refpecl  aveugle   pour 
fon  Auteur,  nul'es  raifons  forcées  pour 
en  relever  le  mérite,  ou  pour  en  cou- 
vrir les  défauts.  II  le  loue,  mais  feule- 
ment par  la  circonftance  du  temps  où 
il  a  écrit,  par  le  courag^e  de  fon  entre- 
prife,  par  quelques  vérités  qu'il  a  ap- 
perçues  ;  mais  il  y  reconnoît  de  faux 
laifonnemens  &  des  vues  imparfaites  y 
îl  le  blâme  de  Ces  excès  ôc  de  fcs  em- 
portemicns   à  l'égard    d'Ariflote  ,   qui 
ji'ed  pas  coupable  des  rêveries  de  Tes 
prétendus  Difciples ,  &  même  à  l'égard 
de  Saint  Thomas  ,  dont  la  j^joire  pou- 
voit  n'être  pas  (i  chère  à  un  Luthérien. 
Enfin  il  eftaifé  des'appercevoir  que  le 
Commentateur   doit  avoir  un  mérite 
fort  indépendant  de  celui  de  l'Auteur 
original. 

II  paroît  auiïi  qu'il  avoit  !û  des  Phi- 
lofophes  fans  nombre.  L'Hiil:oire  des 
Penlées  des  Hommes  ,  certainement 
curieufe  par  le  fpedacle  d'une  variété 
infinie,  efl  aulTi  quelquefois  infîruclive. 
Elle  peut  donner  de  certaines  idées  dé- 
tournées du  chemin  ordinaire,  que  le 
plus  grand  Efprit  n'aurait  pas  produi- 
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tes  de  Ton  fonds  ;  elle  fournit  àts  ma- 
tériaux de  penfées  ;  elle  fait  connoître 
les  principaux  écueils  de  la  raifon  hu- 
maine ;  marque  les  routes  les  plus  fûres , 
&  ce  qui  eft  le  plus  confidérable,  elle 
apprend  aux  plus  grands  génies  qu'ils 
ont  eu  dçs  pareils,  &  que  leurs  pareils 
fe  font  trompés.  Un  Solitaire  peut 
s'eftimer  davantage  que  ne  fera  celui 
qui  vit  avec  les  autres ,  &  qui  s'y  com- 
pare. 

M.  Leibnitz  avoit  tiré  ce  fruit  de  fa 
grande  ledure;  il  en  avoit  l'efprit  plus 
exercé  à  recevoir  toutes  fortes  d'idées , 
p'iis  fufceptibîe  de  toutes  les  formes, 
plus  acceilible  à  ce  qui  lui  étoit  nou- 
veau ,  &:  même  oppofé ,  plus  indulgent 
pour  la  foiblelTe  humaine,  plus  difpofé 
aux  interprétations  favorables,  &  plus 
înduflrieux  à  les  trouver.  Il  donna  une 
preuve  de  ce  caradere  dans  une  Let- 
tre de  Arijîotele  Recemioribus  reconciliabili , 
qu'il  imprima  avec  le  Nizolius.  Là  il 
ofe  parler  avantageufement  d'Ariftote, 
quoique  ce  fût  une  mode  alfés  géné- 
rale eue  de  le  décrier,  Se  prefque  un 
titre  d'ef^rit.  Il  va  même  jufqu'â  dire 
çu'il  app'*ouve  plus  de  chofes  dans  fes 
Ouvrages  que  dans  ceux  de  Defcartcs» 
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Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  regardât  la  Phi- 
îofophie  corpufculaire  ou  méchaniquc 
comme  la  feule  légitime,  mais  on  n'efl 
pas  Cartéfien  pour  cela  ;  Se  il  préten- 
doit  que  le  véritable  Ariîiote,  &  non 
pas  celui  des  Scholafliques,n'avoitpas 
connu  d'autre  Philorophie.  C'eft  par- 
là  qu'il  fait  la  réconciliation.  Il  ne 
le  Juflifie  que  fur  les  principes  géné- 
raux, l'eiTence  de  la  matière,  le  mou- 
vement, &c.  Mais  il  ne  touche  point 
à  tout  le  détail  immenfe  de  la  Phyfi- 
que  ,  fur  quoi  il  femble  que  les  Mo- 
dernes feroieat  bien  généreux  ,  s'ils 
vou'oient  fe  mettre  en  communauté 
de  biens  avec  Aridote. 

Dans  l'année  qui  fuivît  celle  de 
l'Edition  du  Nizolius,  c'ed-à  dire  en 
1671,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  pu- 
blia deux  petits  Traités  de  Phyfique, 
Theor'ia  Motus  abJJra5îi ,  dédié  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  Se  Theoria  Motus  con- 
creti ,  dédié  à  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. II  femble  qu'il  ait  craint  de  faire 
dekjaîoulie. 

Le  premier  de  ces  X^^^^^^  ^^  ^^^ 
Théorie  très-fubtile  Se  prefque  toute 
neuve  du  Mouvement  en  général.  Le 
fccond  elt  une  application  du  premier 
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à  tous  les  Phénomènes.  Tous  deux  en= 
femble  font   une    Phyfique    générale 
complettc.  n  dit  lui-même  qu'il  croie 
que  Jon  SyJIême  réunit  &"  concilie  tous  les 
autres  ,  fupplée  à  leurs  imperfeBions ,  étend 
leurs  bornes,   éclairât  leurs  ohfcurités  ,    &* 
que  Us  Philofophes  n  ont  plus  qu'à  travailler 
de  concert  fur  ces  principes ,  &  à  cicfcendre 
dans  des  explications  plus  particulières  qu^ils 
porteront  dans  le  Tréfor  dhine  folide  Philo- 
fophie.  Il  efl:  vrai  que  (qs  idées  font  fim- 
pies ,  étendues ,  vafles.   Elles  partent 
d'abord  d'une  grande  univerfalité  qui 
en  efl  comme  le  tronc,  Se  enfuitefe  di- 
vifent  ,  fe  fubdivifent ,  &  pour   ain(î 
dire  fe  ramifient  prefqu'à  l'infini ,  ave.c 
un  agrément  inexprimable  pour  l'ef- 
prit,  6c  qui  aide  à  la  perfuafion.  C'elt 
ainfi    que  la    Nature  pourroit  avoir 
penfé. 

Dans  ces  deux  Ouvrages  il  admet- 
toit  du  vuide,  &  regardoit  la  matière 
comme  une  fimple  étendue  abfolument 
indifférente  au  mouvement  Se  au  re- 
pos. Il  a  depuis  changé  de  fentiment 
fur  ces  deux  points.  A  l'égard  du  der- 
nier ,  il  étoit  Venu  à  croire  que  pour 
découvrir  l'effence  de  la  matière  il  fal- 
loit  aller  au-delà  de  l'étendue  j  Se  y 
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concevoir  une  certaine  force  qui  n'eft 
plus  une  fimple  grandeur  géomcrrique. 
C'eflla  fameufe  &  obfcure  Entelechie 
d'Ariflote,  don:  les  Scholaftiques  onc 
fa:t  les  formes  fubrtancielies ,  Se  tou- 
te fubffance  a  une  force  félon  fa  na- 
ture. Celle  de  la  matière  efl:  double, 
une  tendance  naturelle  au  mouvement , 
&  une  réfiftance  au  mouvement  im- 
primé d'ailleurs.  Un  Corps  peut  paroî- 
tre  en  repos  ,  parce  que  Teffort  qu'il 
fait  pour  fe  mouvoir  efl:  réprimé  ou 
contrebalancé  par  les  Corps  environ- 
nans  ;  mais  il  n'eft  jamais  réellement 
ou  abfolument  en  repos ,  parce  qu'il 
n'efl  jamais  fans  cet  eiforc  pour  fa 
mouvoir. 

Defcartes  avoit  vu  très-ingénieu- 
femcnt  qi^e  malgré  les  chocs  innom^ 
brables  des  Corps,  &  les  difîributions 
inégales  de  mouvement  qui  fe  font 
fans  cefle  des  uns  aux  autres ,  il  devoit 
y  avoir  au  fond  de  tout  cela  quelque 
chofe  d'égal,  de  confiant,  de  perpé- 
tuel ;  &  il  a  cru  que  c'étoit  la  quantité  de 
mouvement,  dont  la  mefureefl  le  pro- 
duit de  la  maffe  par  la  vîteiTe.  Au  lieu 
de  cette  quantité  de  mouvement ,  M. 
Leibnitz  rnettoit  la  force ,  dont  la  me- 
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iiire  efl  le  produit  de  la  manc  par  les 
hauteurs  aufquelles  cette  force  peut 
élever  un  corps  pelant  :  or  ces  hauteurs 
font  comme  les  quarrés  des  vîtefTes. 
Sur  ce  principe  il  prétendoit  établir 
une  nouvelle  Dymati que,  ou  Science  des 
forces;  &  il  foutenoit  que  de  celui  de 
Defcartes  s'enfuivoit  la  poiTibilité  du 
Mouvement  perpétuel  artificiel ,  ou 
d'un  effet  plus  grand  que  fa  caufe  ;  con- 
féquence  qui  ne  fe  peut  digérer  ni  en 
Méchanique,  ni  en  Mitaphyfique. 

Il  fut  fort  attaqué  par  les  Cartéfiens, 
fur-tout  par  Meilleurs  TAbbé  Catelau 
ôc  Papin.  Il  répondit  avec  vigueur: 
cependant  il  ne  paroît  pas  que  fon  fen- 
timent  ait  prévalu  ;  la  matière  efl:  de- 
meurée fans  force,  du  moins  adive, 

6  l'Entelechie  fans  application  &  fars 
ufage.  Si  M,  Leibnitz  ne  l'a  pas  réta- 
blie ,  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'elle 
fe  relevé  jamiais. 

Il  avoit  encore  fur  la  Phyfique  géné- 
rale une  penfée  particulière  &  con- 
traire à  celle  de  Defcartes.  Il  croyoit 
que  les  Caufes  finales  pouvoient  quel- 
quefois être  employées  ;  par  exemple  , 
que  le  rapport  des  Sinus  d'incidence  ôc 
de  réfradion  étoit  confiant,  parce  que 
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Dieu  vouloir  qu'un  rayon  qui  doit  fe 
dccourner,  allât  d'un  point  à  un  autre 
par  deux  chemins  qui  pris  enfemble, 
lui  fiffent  employer  moins  de  temps  que 
tous  les  autres  chemins  poflibles  ;  ce 
qui  eft  plus  conforme  à  la  fouveraine 
Sagefle.  La  PuilTance  de  Dieu  a  fait 
tout  ce  qui  peut  être  de  plus  grand,  Se 
ia  SagefTe  tout  ce  qui  peut  être  de 
mieux  ou  de  meilleur.  L'Univers  n'efl 
que  le  réfultat  total ,  la  combinaifon 
perpétuelle ,  le  mélange  intime  de  ce 
plus  grand  &  de  ce  meilleur,  &  on 
ne  peut  le  connoitre  qu'en  connoiflant 
les  deux  enfemble.  Cette  idée  qui  efl 
certainement  grande  &  noble,  ôc  di- 
gne de  l'objet ,  demanderoit  dans  l'ap- 
plication une  extrême  dextérité, '&  des 
ménagemens  infinis.  Ce  qui  appartient 
à  la  SagfefTe  du  Créateur,  femble  êire 
encore  plus  au-delTus  de  notre  foi- 
ble  portée,  que  ce  qui  appartient  à  fa 
Puifîànce. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  M.  Leib- 
nitz  étoit  un  Mathématicien  du  pre- 
mier ordre  ;  c'efl:  par-là  qu  il  eft  le 
plus  généralement  connu.  Son  nom  eft 
à  la  tête  des  plus  fublimes  Problêmes 
qui  ayent  été réiolus  de  nos  jours,  &. il 
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efi:  mêlé  dans  tout:  ce  que  la  Géométrie 
moderne  a  fait  de  plus  grand,  de  plus 
diiïcile  Se  de  plus  important.  Les  Ades 
de  Leipfic  ,  les  Journaux  des  Savans, 
nos  Hiftoires  font  pleines  de  lui  en  tanc 
que  Géomètre.  Il  n'a  publié  aucun 
Corps  d'Ouvrage  de  Mathématique, 
mais  feulement  quantité  de  Morceaux 
détachés ,  dont  il  auroi:  fait  des  Livres 
s'il  avoir  voulu,  &  dont  Tefprit  &  les 
vues  ont  fervi  à  beaucoup  de  Livres. 
Il  difoit  qu'il  aimoit  à  voir  croître 
dans  les  Jardins  d'autrui  des  Plantes 
dont  il  avoir  fourni  \ts  Graines.  Ces 
Graines  font  fouvent  plus  à  eflimer 
que  les  Plantes  mêmes  ;  l'Art  de  dé- 
couvrir en  Mathématique  eft  plus  pré- 
cieux que  la  plupart  des  choies  qu'on 
découvre. 

L'HKloire  du  Calcul  Différentiel  ou 
des  Infiniment  Petits,  fuffira  pour  faire 
"Voir  quel  étoit  fon  génie.  On  fait  que 
cette  découverte  porte  nos  connoilTan- 
ces  jufque  dans  l'infini,  Se  prefque au- 
delà  dç.s  bornes  prefcrites  à  TEfprit 
humain,  du  moins  infiniment  au-delà 
de  celles  oij  étoit  renfermée  l'ancienne 
Géométrie.  C'eft  une  Science  toute 
nouvelle,  née  de  nos  jours ,  très- éten- 
due. 
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due,  très  -^  fubtile,  &  très  -  fûrei  Ert 
2684  ^-  Leibnitz  donna  dans  les  Ades 
de  Leipfic  les  Régies  duCalcul  DifFé- 
rentiel,  mais  il  en  cacha  les  démonf- 
trations.  Les  illuftre^  Frères  Bcrnoulli 
les  trouvèrent ,  quoique  fort  difficiles  à 
découvrir  ,  &  s'exercèrent  dans  ce  Cal- 
cul avec  un  fuccès  lurprenarit.  Les  folu- 
rions  les  plus  élevées,  les  plus  hardies 
ôc  les  plus  inefperées  naiiToient  fous 
leurs  pas.  En  3687  parut  l'admirable 
Livre  de  M.  Newton,  des  principes  Ma^ 
thématiques  de  la  Piùlofophie  naturelle  ,  qui 
étoit  prefque  entièrement  fondé  fur  ce 
même  Calcul  ;  de  forte  que  Ton  crut 
communément  que  M.  Leibnitz  &  lui 
Tavoient  trouvé  chacun  d^  leur  côté 
par  la  conformité  de  leurs  grandes  iu- 
iTweres. 

:  Ce  qui  aidoit  encore  à  cette  opi- 
DÎon,  c'eft  qu'ils  ne  fe  rencontroient 
.que  fur  le  fond  des  chofes  ;  ils  leur 
donnoient  des  noms  différens,  &  fe 
fervoient  de  différens  carafteres  dans 
4eur  Calcul.  Ce  que  M.  Newton  appel- 
loit  Fluxions,  M,  Leibnitz  rappelîoic 
Dijfémences  ;  Se  \q  caradere  par  lequel" 
M.  Leibnitz  marquoit  i'Inlîniment  Pe- 
tit,  étoit  beaucoup  plus  commode  <Sc 
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d'un  plus  grand  ufage  que  celui  de  M- 
Newton.  Auffi  ce  nouveau  Calcul  ayant 
été  avidement  reçu  par  toutes  les  Na- 
tions favantes ,  les  noms  ôc  les  carac- 
tères de  M.  Leibnitz  ont  prévalu  par- 
tout ,  hormis  en  Angleterre.  Cela  même 
faifoit  quelque  effet  en  faveur  de  M. 
Leibnitz,   &  eût  accoutumé  infenfi- 
blement  les  Géomètres  à  le  regarder 
comme  ieul  ou   principal  Inventeur. 
Cependant  ces  deux  grands  Hom- 
mes fans  fe  rien  difputer  ,  jouilToient 
du  glorieux  fpedacle  des  progrès  qu'on 
leur  devoir;  mais  cette  paix  fut  enfin 
troublée.  En  i6p9  M.  Fatio  ayant  dit 
dans  fon  Ecrit  lut  la   Ligne  de  la  plus 
courte  Defcente^    qu'il    étoit    obligé  de 
reconnoître  M.  Newton  pour  le  pre- 
mier Inventeur  du  Calcul  Différentiel, 
ôc  de  pliifieurs  années  le  premier,  & 
qu'il  laiffoit  à  juger  fi  M.  Leibnitz  ,  fe* 
cond   Inventeur ,  avoir    pris  quelque 
chofe  de  lui  ;  cette  diflindion  fi  nette 
de  premier  &  de  fécond  Inventeur, & 
ce  foupçon  qu'on  infinuoit ,    excitè- 
rent une  conteftation  entre  M.  Leib- 
rJtz,  foutenu  des  Journalifies  de  Leip- 
fic,  &  les  Géomètres  Anglois  déclarés 
pour  M.  Newton,  qui   ne   paroiffoiî 
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point  fur  la  Scène.  Sa  gloire  étoit  de- 
venue celle  de  la  Nation,  Se  Tes  Par- 
tifans  nétoient  que  de  bons  Citoyens 
qu'il  u'avoit  pas  befoin  d'animer.  Les 
Ecrits  fe  font  fuccedé  lentement  de 
part  ôc  d'autre ,  peut-être  à  caufe  de 
Téloignement  des  lieux  :  mais  la  con- 
teflation  ne  laiffoit  pas  de  s'échauffer 
toujours  ;  Se  enfin  elle  vint  au  point 
qu'en  171 1  M.  Leibnitz  fe  plaignit  à 
la  Société  Royale  de  ce  que  M.  Keilî 
l'accufoit  d'avoir  donné  fous  d'autres 
noms  &  d'autres  caraderes  le  Calcul 
des  Fluxions  inventé  par  M.  Newton» 
Il  foutenoit  que  perfonne  ne  favoit 
mieux  que  M.  Newton  qu'il  ne  lui 
avoir  rien  dérobé  ,  &  il  demandoit 
que  M.  Keill  défavouât  publiquement 
le  mauvais  fens  que  pouvoient  avoir 
fes  paroles. 

La  Société  établie  Juge  du  Procès, 
nomma  des  Commiflaires  pour  exami- 
ner toutes  les  anciennes  Lettres  dçs 
Savans  Mathématiciens  que  l'on  pou- 
voir retrouver,  ôc  qui  regardoient  cet- 
te matière.  Il  y  en  avoit  des  deux  par- 
tis. Après  cet  examen,  les  Commit* 
{aires  trouvèrent  qu'il  ne  paroiflbit  pas 
^ue  M.  Leibnitz  eût  rien  connu  du 
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Calcul  DlfFérentiel  ou  dçs  Infînimenf 
Petits,  avant  une  Lettre  de  M.  Newton 
écrite  en  1672,  qui  lui  avoit  été  en- 
X'oyée  à  Paris ,  &  où  la  Méthode  des 
Fluxions  étoient  ailés  expliquée  pouE 
donner  toutes  les  ouvertures  nécefiai- 
res  à  un  Homme  aufli  intelligent  ;  que 
même  M.  Newton  avoit  inventé  fa 
Méthode  avant  166^,  6c  par  confé- 
quent  ij  ans  avant  que  M.  Leibniiz 
eût  rien  donné  fur  ce  fujet  dans  les 
Actes  de  Leipfic  ;  &  de-îà  ils  con- 
cluoient  que  M.  Keill  n*avoit  nulle- 
ment calomnié  M.  Leibnitz. 

La  Société  a  fait  imprim.er  ce  Juge- 
ment'avec  toutes  ]es  Pièces  qui  y  ap- 
partenoient,  fous  le  titre  de  Commcr- 
cium EpiffoUcum  de Aîialyjip'omota,  IJI2. 
On  l'a  diflribué  par  toute  l'Europe; 
&.  rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Syftê- 
me  des  Infiniment  Perits,  que  cette 
jaloufie  de  s'en  alTurer  la  découverte, 
dont  tome  ime  Nation  fi  favante  eft 
poiïedée  :  car  encore  une  fois  ,  M. 
Newton  n'a  point  paru ,  foir  qu'il  fe 
foit  repofé  de  fa  gloire  fur  des  Com- 
patriotes afles  vifs,  foit  comme  on  le 
peut  croire  d'un  auffi  grand  Hom- 
me, jqu  il  foit  fupérieur  à  cette  gloire 
même, 
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M.  Leibnitz  ou  Tes  amis  n'ont  pas 
pu  avoir  la  même  indifférence  ;  il 
étoic  accufé  d''un  vol,  &  tout  le  Corn- 
mercÎLim  Epifidicum  ou  le  dit  nettement, 
ou  rinfinuc.  IL  eil  vrai  que  ce  vol  ne 
peut  avoir  été  que  très-lubtil ,  &  qu'il 
ne  faudroit  pas  d'autre  preuve  d'un 
grand  génie  que  de  l'avoir  fait  ;  mais' 
enfin  il  vaut  m.ieux  ne  l'avoir  pas  fait, 
Ôz  par  rapport  au  génie ,  Se  par  rapport 
aux  moeurs. 

Après  que  le  Jugement  d'Angleterre 
fut  public ,  il  parut  un  Ecrit  d'une  feu- 
le feuille  volante  du  29  Juillet  ^713. 
Il  eft  pour  M.  Leibnitz,  qui  étant  alors 
à  Vienne,  ignoroit  ce  qui  fe  palfoit.  li 
eiî  très-vif,  &  foutient  hardiment  que 
Je  Calcul  des  Fluxions  n'a  point  précé- 
dé celui  des  Différences,  &  infmue mê- 
me qu'il  pourroit  en  être  né. 

Le  dérail  des  preuves  de  part  Se  d'au» 
tre  feroic  trop  long,  Se  ne  pourroit 
même  être  entendu  fans  un  CommiCn- 
taire  infiniment  plus  long  ,  qui  en- 
treroît  dans  la  plus  profonde  Géomé- 
trie. 

M.  Leibnitz  avoit  commencé  à  tra- 
vailler à  un  Commercium  Mathemat'icum  , 
guil  devoit  oppofer  à  celui  d'Angle-; 
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terre.  Ainfi  quoique  la  Société  Roysfîd? 
puilTe  avoir  bien  jugé  fur  les  Pièces 
qu'elle  avoir,  elle  ne  les  avoit  donc 
pas  toutes  ;  Se  jufqu'à  ce  qu'on  ait  vu 
celles  de  M.  Leibnitz,  l'équité  veut  que 
l'on  fufpende  ion  Jugement. 

En  général  il  faut  des  preuves  d'une 
extrême  évidence  pour  convaincre  un 
Homme  tel  que  lui  d'être  Plagiaire  le 
moins  du  monde,  car  c'eft-là  toute  la 
queflion.  M.  Newton  efl  cenainement 
Inventeur ,  &  fa  gloire  eft  en  fureté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas  ;  êc 
combien  M.  Leibnitz  l'étoit-il  ? 

Il  a  blâmé  Defcartes  de  n'avoir  fait 
honneur  ni  à  Kepler  de  la  caufe  de  la 
pefanteur  tirée  des  forces  centrifuges, 

6  de  la  découverte  de  l'égalité  des  an- 
gles d'incidence  &  de  réflexion,  ni  à 
Snellius  du  rapport  confiant  des  finus 
des  angles  d'incidence  &  de  réfrac- 
tion ;  Petits  artifices,  dit -il,  qui  lui  ont 
fait  perdre  beaucoup  de  véritable  gloire  aU' 
frés  de  ceux  qui  s^  connoiJJŒt.  Auroit-iî 
négligé  cette  gloire  qu'il  connoifibit 
Il  bien  f  II  n'avoit  qu'à  dire  d'abord  ce 
qu'il  devoir  à  M.  Newton  ;  il  lui  en  ref- 
toit  encore  une  fort  grande  fur  le  fond 
du  fujet,  &i  ily  gagnoitde  plus  celle 
de  l'aveu. 
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Ce  que  nous  fiTppofons  qu'il  eût  fait 
dans  cette  occafion  ,  il  Ta  fait  dans  une 
autre. L'un  de  MefUeurs  Bernoulli  ayant 
voulu  conjeclurer  quelle  étoit  l'Hif- 
toire  de  (çs  Méditations  mathémati- 
ques ,  il  l'expofe  naïvement  dans  le 
mois  de  Septembre  1691  des  A&ics 
de  Leipfic.  11  dit  qu'il  étoit  encore  en- 
tièrement-neuf dans  la  profonde  Géo- 
mcifie  étant  à  Paris  en  1672;  qu'il  y 
connut  l'illulire  M.  Huguens,  qui  étoit 
après  Galilée  &Defcartes,  celui  à  qui 
il  devoit  le  plus  en  ces  matières  ;  que 
•la  lefture  de  fon  Livre  de  Hcrolcglo 
ofcillatorio  ,  jointe  à  celle  des  Ou- 
vrages de  Pafcal  ôc  de  Grégoire  de 
Saint-Vincent ,  lui  ouvrit  tout  d'un 
coup  KEfprit  ,  &  lui  donna  des  vues 
qui  l'étonnerent  lui  -  même  ,  ôc  tous 
ceux  qui  favoient  combien  il  étoit  en- 
core neuf  ;  qu^'auffi-tôt  il  s'offrit  à  lui 
_i]n  grand  nombre  de  Théorèmes  qui 
n'étoient  que  des  Corollaires  d'une 
Méthode  nouvelle  ,  ôc  dont  il  trouva 
depuis  une  partie  dans  les  Ouvrages  de 
Gregory ,  de  Barrou ,  Ôc  de  quelques 
autres  ;  qu'enfin  il  avoit  pénétré  juf- 
îqu'à  des  fources  plus  éloignées  ôc  plus 
fécondes,  Si  avQÎt  fournis  à  TAnaiiTe 
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ce  qui  ne  l'a  voit  jamais  été.  C'efl  fort 
Calcul  dont  il  parle.  Pourquoi  dans 
cette  Hifloire  qui  paroit  Ci  llncere  ôc 
fi  exemple  de  vaniré  ,  n'auroic-il  pas 
donné  place  à  M.  Newton  ?  H  eft  plus 
naturel  de  croire  que  ce  qu'il  pouvoit 
avoir  vu  de  lui  en  1672,  il  ne  l'avoit 
pas  entendu  aufii  finement  qu'il  en  eft 
accufé ,  puifqu'il  n'étoit  pas  encore 
grand  Géomètre. 

Dans  la  Théorie  du  Mouvement  abf- 
trait  qu'il  dédia  à  l'Académie  en  1671, 
&  avant  que  d'avoir  encore  rien  vu 
de  M.  Newton ,  il  pofe  déjà  des  Infini- 
ment Petits  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Celi-là  une  des  clefs  du  Syf- 
tême  ,  &  ce  principe  ne  pouvoit  guère 
demeurer  (îérile  entre  fes  mains. 

Quand  le  Calcul  de  M.  Leibnitzpa- 
juE  en  1684,  il  ne  fut  point  re clamé. 
M.  Newton  ne  le  revendiqua  point 
dansfon  beau  Livre  qui  parut  en  1687. 
11  efl:  vrai  qu'il  a  la  générofité  de  ne  le 
revendiquer  pas  non  plus  à  préfent  ; 
mais  [es  amis  plus  zélés  .que  lui  pour 
fes  intérêts,  auroient  pu  agir  en  fa  place., 
comme  ils  agiffent  aujourd'hui.  Dans 
tous  les  Adis  de  Leiplic,  M.  Leibnitz 
ell  en  une  poUeiBop  paifible  &  non  in- 
terrompue 
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terrompue  de  Tinvention  du  Calcul 
Différendel.  Il  y  déclare  même  que 
Meilleurs  Bernoulli  l'avoient  fi  heu- 
reulement  cultivé,  qu'il  leur  apparte- 
noit  autant  qu'à  lui.  C'eft-là  un  ade  de 
propriété ,  ôc  en  quelque  forte  de  fou- 
veraineté. 

On  ne  fent  aucune  jaloufie  dans  M. 
Leibnitz.  Il  excite  tout  k  monde  à 
travailler  ;  il  fe  fait  des  Concurrens  , 
s'il  peut;  il  ne  donne  point  de  ces 
louanges  baffement  circonfpedes  qui 
craignent  d'en  trop  dire;  il  ie  plaît  au 
mérite  d'autrui  ;  tout  cela  n'efl:  pas  d'un 
Plag^iaire.  Il  n'a  jamais  été  foupçonné 
de  l'être  en  aucune  autre  occaiiou  ;  il 
le  feroit  donc  démenti  cette  feule  fois , 
&  auroit  imité  le  Héros  de  Machiavel, 
qui  ed  exadement  vertueux  jiifqu'à  ce 
qu'il  s'agifTe  d'une  Couronne.  La  beauté 
du  Sy  llême  des  Infiniment  Petits  jullifïe 
cette  comparaifon. 

Enfin  il  s'en  efi:  remis  avec  une  gran- 
de confiance  au  témoignage  de  M. 
Newton,  &  au  jugement  de  la  Société 
Royale.  L'auroit-il  ofé  ? 

Ce  ne  font-là  que  de  fimples  pré- 
fomptionsqui  devront  toujours  céder 
à  de  véritables  preuves.  Il  n'appartient 
Tome  f^t  Y  y 


550  E  t  G  G  T. 

pas  à  un  Hiftorien  de  décider,  ôc  en- 
core moins  à  moi.  Atticus  fe  feroit  bien 
gardé  de  prendre  parti  entre  ce  Céiar 
&  ce  Pompée. 

Il  ne  faut  pas  difTimuler  ici  une  chofe 
afles  fmguliere.  Si  M.  Leibnitz  n'efl  pas 
de  Ton  côté ,  aufli-bien  que  M.  Newton, 
l'Inventeur  du  Syflême  dts  Infiniment 
Petits ,  il  s'en  faut  infiniment  peu.  Il  a 
connu  cette  infinité  d'ordres  d'Infini- 
ment Petits  toujours  infiniment  plus 
petits  \ts  uns  que  les  autres ,  &  cela 
dans  la  rigueur  géométrique  ;  &  les 
plus  grands  Géomètres  ont  adopté  cet- 
te idée  dans  toute  cette  rigueur.  Il  fem- 
ble  cependant  qu'il  en  ait  enfuite  été 
eifVayé  lui-même,  &  qu'il  ait  cru  que 
ces  différens  ordres  d'Infiniment  Petits , 
n'étoient  que  des  grandeurs  incomba-' 
râbles  à  caufe  de  leur  extrême  inéga- 
lité ,  comme  le  feroient  un  grain  de 
fable  Se  le  Globe  de  la  Terre,  la  Terre 
ôç  la  Sphère  qui  comprend  les  Pla- 
nètes ,  ôcc.  Or  ce  ne  leroit-là  qu'une 
grande  inégalité,  mais  non  pas  infinie , 
telle  qu'on  l'établit  dans  ce  Syflême, 
Aufliceux  même  qui  l'ont  pris  de  lui , 
n'en  ont-ils  pas  pris  cet  adoucifTement 
qui  gâtçroit  tout,  Un  Architede  a  fait 
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un  Bâtiment  fi  hardi  ,  qu'il  n'ofe  lui- 
même  y  loger  ;  &  il  fe  trouve  des 
gens  qui  fe  fient  plus  que  Juià  fa  foli- 
dité,  qui  y  logent  fans  crainte,  &  qui 
pluseft,  fans  accident.  Mais  peut-être 
Tadouciflement  n  étoit-il  qu'une  con- 
defcendance  pour  ceux  dont  l'imagina- 
tion fe  feroit  révoltée. S'il  faut  tempérer 
la  vérité  en  Géométrie ,  que  fera-ce  en 
d'autres  matières? 

Il  avoir  entrepris  un  grand  Ouvrage, 
De  la  Science  de  V Infini.  C'étoit  toute  la 
plus  fublime  Géométrie,  le  Calcul  In- 
tégral joint  au  Différentiel.  Apparem- 
ment il  y  fixoit  (ts  idées  fur  la  nature 
de  l'infini  6c  fur  ces  différens  ordres  ; 
mais  quand  même  il  feroit  pofllble 
qu'il  n'eût  pas  pris  le  meilleur  parti 
bien  déterminément ,  on  eût  préféré 
les  lumières  qu'on  tenoit  de  lui  à  fon 
autorité.  C'eft  une  perte  confidérable 
pour  les  Mathématiques,  que  cet  Ou- 
vrage n'ait  pas  été  fini.  Il  eft  vrai  que 
le  plus  difficile  paroît  fait,  il  a  ouverc 
les  grandes  routes ,  mais  il  pouvoit  en- 
.  coreou  yfervir  de  guide,  ou  en  ouvrir 
de  nouvelles. 

De  cette  haute  Théorie  il  defcen- 
doit  fou  vent  à  la  Pratique  ,    oij   fon 
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amour  pour  le  bien  public  le  rame- 
not.  Il  avoir  fongé  à  rendre  lesVo  tures 
ôc  les  Caroires  plus  légers  &  plus  com- 
modes; &  de-là  un  Dodeur  qui  fepre- 
noit  à  lui  ae  n'avoir  pas  eu  une  penfion 
du  Duc  d'Hanovre ,  prit  occafion  de  lui 
imputer  d^ans  un  écrit  pubIic,qu'ilavoit 
€u  dedein  de  conftruire  un  Chariot  qui 
auroit  fait  en  vingt- quatre/heures  le 
voyage  de  Hanovre  à  Amfl:erdam;plax- 
fantcrie  mal  entendue  ,  puifqu  elle  ne 
peut  tourner  qu'à  la  gloire  de  celui  qu  un 
attaque,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  abfolu- 
ment  infenfé» 

Il  avoit  propofé  un  Moulin  à  vent 
pour  puiler  l'eau  des  Mines  les  plus 

Î)rofondes  ,  Se  avoit  beaucoup  travail- 
c  à  cette  Machine;  mais  les  Ouvriers 
eurent  leurs  raifons  pour  en  traverfer  le 
fuccès  par  toutes  fortes  d'artifices.  Ils 
furent  plus  habiles  que  lui ,  ^  l'empor' 
terent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  Inven-» 
tionspluscurieufes  qu'utiles,  une  Ma- 
chine arithmétique  différente  de  celle 
de  iVÎ.  Pafcal,  à  laquelle  il  a  travaillé 
toute  fa  vie  à  diverfes  reprifes.  Il  ne 
l'a.  entièrement  achevée^  que  peu  de 
temps  avant  fa  mort ,  &  il  y  a  extrême^ 
ment  4épçnfé. 
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Ilétoit  Mécaphyficien,  &  c'etoit  une 
chofe  prefque  impoffible  qu'il  ne  le  fût 
pas,  il  avoir  refprit  trop  univerfel.  J6 
n'entens  pas  feulement  univerfel ,  par- 
ce qu'il  alloit  à  tour,  mais  encore  par- 
ce qu'il  faifiiïbit  dans  tout  les  principes 
les  plus  élevés  &  les  plus  généraux,  ce 
qui  efl^ç  caradere  de  la  Métaphyfi- 
que.  II  avoir  projette  d'en  faire  une 
toute  nouvelle,  &  il  en  a  répandu  çà 
&  là  différens  morceaux  félon  fa  cou«^ 
tume. 

Ses  grands  Principes  étoientque  riert 
n'exifte  ou  ne  fe  fait  fans  une  raifori 
fuffifante;  que  les  changcmens  ne  fe 
font  point  brufquement  &  par  fauts  > 
mais  par  degrés  Se  par  nuances,  com- 
me dans  àts  fuites  de  Nombres  ou 
dans  des  Courbes;  que  dans  tout  l'U- 
nivers, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  m.eilleur  eft  mêlé  par-tout  avec  un 
plus  grand,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  les  Loix  de  convenance  avec 
les  Loix  nécefiaires  ou  géométriques. 
Ces  principes  fi  nobles  Ôc  fi  fpécieux 
ne  font  pas  aifés  à  appliquer  ;  car  dès 
qu'on  efi:  hors  du  néceflaire  rigoureux 
&  abfolu ,  qui  n'efi  pas  bien  commun 
en  Métaphyfique,  lefuffifant,  le  con- 

Y  y  iij 
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venable,  un  degré  ou  un  faut,  tout 
cela  pourroit  bien  être  un  peu  arbi- 
ïraire;  Se  il  faut  prendre  garde  que 
ce  ne  foit  le  befoin  du  Syflême  qui  dé- 
cide. 

Sa  manière  d'expliquer  l'union  de 
TAme  &  du  Corps  par  une  harmonie 
préétablie,  a  été  quelque  chofe  d'impré- 
VÛ  &  d'inefperé  fur  une  matière  où 
la  Philofophie  fembloit  avoir  fait  ies 
derniers  efforts.  Les  Philofophes  auffi- 
bien  que  le  Peuple  avoient  cru  que 
l'Ame  &  le  Corps  agifibient  réellement 
&  phyfîquemeiit  l'un  fur  l'autre.  Def- 
cartes  vint  qui  prouva  que  leur  nature 
ne  permettoit  point  cette  forte  de  com- 
munication véritable,  Ôc  qu'ils  n'en 
pouvoient  avoir  qu'une  apparente  > 
dont  Dieu  étoit  le  Médiateur.  On 
croyoit  qu'il  n'y  avoir  que  ces  deux 
Syllêmes  poifibles  ;  M.  Leibnitz  en  ima- 
gina un  troifiéme.  Une  Ame  doit  avoir  1 
par  elle-même  une  certaine  fuite  de  ^ 
penfées,  de  defîrs,  de  volontés.  Un  | 
Corps  qui  n'efl  qu'une  Machine,  doit 
avoir  par  lui-même  une  certaine  fuite 
de  mouvemens,  qui  feront  détermi-  j 
nés  par  la  combinaifon  de  fa  difpofi-  i 
tien  machinale  avec  ks  impreflions    1 
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des  Corps  extérieurs.  S'il  fe  trouve  une 
Ame  ôc  un  Corps  tels  que  toute  la  fuite 
dts  volontés  de  l'Ame  d'une  part,  ôc 
de  l'autre  toute  la  fuite  des  inouve*- 
mens  du  Corps  fe  répondent  exacte- 
ment, ôc  que  dans  l'inilant ,  par  exem- 
ple;, que  l'Ame  voudra  aller  dans  un 
lieu ,  les  deux  pieds  du  Corps  fe  meu- 
vent  machinalement  de  ce  côté-là, 
cette  Ame  ôc  ce  Corps  auront  un  rap- 
port, non  par  une  action  réelle  de  l'un 
^îur  l'autre,  mais  par  la  correfpondam 
ce  perpétuelle  des  aftions  féparées  de 
l'un  ôc  de  l'autre.  Dieu  aura  mis  en- 
femble  TAme  Ôc  le  Corps  qui  avoient 
entr'eux  cette  correfponaance  antérieu- 
re à  leur  union,  cette  harmonie  prééta- 
hlie.  Et  il  en  faut  dire  autant  de  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu ,  &  de  tout  c&^ 
qu'il  y  aura  jamais  d'Ames  Ôc  de  Corps 
unis. 

Ce  Syflcme  donne  une  merveilleufe 
idée  de  l'Intelligence  infinie  du  Créa- 
teur ;  mais  peut-être  cela  même  le  rend- 
il  trop  fublime  pour  nous.  Il  a  tou- 
jours pleinement  contenté  fon  Auteur  j 
cependant  il  n'a  pas  fait  jufqu  ici ,  ôc 
il  ne  paroît  pas  devoir  faire  la  môme 
fortune  que  celui  de  Defcartes.  Si  tous 
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les  deux  fnccomboient  aux  objec^ionsr, 
il  faodroic,  ce  qui  feroit  bien  pénible 
pour  les  Philofophes,  qu'ils  renonçaf- 
îent  à  fe  tourmenter  davantage  fur  l'u- 
nion de  l'Ame  &  du  Corps.  M.  Def' 
cartes  &  M.  Leibnitz  \ts  juflrfîeroient 
de  n'en  plus  chercher  le  fecrer. 

M  Leibniiz  avoir  encore  fur  la  Mé- 
taphyfique  beaucoup  d'autres  penfées 
particulières.  Ilcroyoit ,  parexemple  , 
qu'il  y  a  par-tout  dts  fubdances  (im- 
pies ,  qu'il  appelloit  Monades  ou  Uni- 
tés, qui  font  les  V;es ,  les  Ames,  les 
Efprits  qui  peuvent  dire  Moi  ;  qui  fe- 
ïon  le  lieu  où  elles  font ,  reçoivent  des 
împreiïions  de  tout  l'Univers  ,  mais 
confufes  à  caufede  leur  multitude  ;  ou 
qui,  pour  employer  à  peu  près  fes  pro- 
pres termes,  font  des  Miroirs  fur  lef- 
quels  tout  l'Univers  rayonne  félon 
qu'ils  lui  font  expofés.  Par-là  il  expli- 
quoit  les  perceptions.  Une  Monade  efi 
d'autant  plus  parfaite,  qu'elle  a  des 
perceptions  plus  diftinéles.  Les  Mona- 
des qui  font  des  Ames  humaines,  ne 
font  pas  feulement  des  Miroirs  de  l'Uni- 
vers des  Créatures ,  mais  des  Miroirs  ou 
Images  de  Dieu  même  ;  Se  comme  en 
vertu  de  la  Raifon  &  des  Vérités  éter- 
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nelles  elles  entrent  en  une  efpéce  de 
fociéré  avec  lui,  eiies  deviennent  Mem- 
bres de  la  Cité  de  Dieu.  Mais  c  eil  faire 
tortà  ces  fortes  d'iJées,  que  d'en  dé- 
tacher quelques-unes  de  tout  le  Syflê- 
me  ,  (S:  d'en  rompre  le  précieux  enchaî- 
nement qui  les  éclaircit  &  lesfonifie. 
Ainfi  nous  n'en  dirons  pas  davantage, 
&  peur-être  ce  peu  que  nous  avons  die 
eft-il  de  trop  ,  parce  qu'il  n  ell  pas  le 
tout. 

On  trouvera  un  afTés  grand  détail  de 
la  Métaphyfique  de  M.  Leibnitz  dans 
un  Livre  imprimé  à  Londres  en  1717. 
Cert  une  dîfpute  commencée  en  171^ 
entre  lui  &  le  fameux  M.  Clarke ,  & 
qui  n'a  été  terminée  que  par  la  mort 
de  M.  Leibnitz.  Il  s'agit  entr'eux  de 
rEfpace&  du  Temps,  du  Vuide  &des 
Atomes .  du  Naturel  &  du  Surnaturel? 
de  la  Liberté  ,  àc.  Car  heureufement 
pour  le  Public,  la  conteffation  ens'é- 
chauifant  venoit  toujours  à  embraffer 
plus  de  terrein.  Les  deux  Savans  Ad- 
verfaires  devenoient  plus  forts  à  pro- 
portion l'un  de  l'autre;  <Sc  les  Speda- 
teurs  qu'on  accufe  d'être  cruels  ,  fe- 
ront fort  excufables  de  regretter  que 
ce  combat  foie  fi-tôt  fini  5  on  eût  vu 
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le  bout  des  matières,  ou  qu'elles  n'ont 
point  debout. 

Enfin ,  pour  terminer  le  détail  des 
qualités  acquifes  de  M.  Leibnitz  ,  il 
étoit  Théologien  ,  non  pas  feulemenc 
en  tant  que  Philofophe  ou  Métaphyfi- 
cien ,  mais  Théologien  dans  le  fens 
étroit;  ilentendoitles  différentes  par- 
ties de  la  Théologie  Chrétienne,  que 
\gs  fimples  Philofophes  ignorent  com- 
munément à  fond;  il  avoit  beaucoup 
lu  Se  les  Pères  &  les  Scholaftiques. 

En  1 67 1 ,  année  où  il  donna  les  deux 
Théories  du  Mouvement  abftrait  Se 
Concret,  il  répondit  auffi  à  un  Savant 
Socinien  ,  petit-fils  de  Socin,  nomm.é 
Wifibwatius  ,  qui  avoit  employé  conr 
tre  la  Trinité  la  Dialedique  fubtile 
dont  cette  Sede  Ce  pique ,  Se  qu'il  avoit 
apprife  prefque  avec  la  Langue  de  fa 
Nourrice.  M.  Leibnitz  fit  voir  dans  un 
Ecrit  intitulé  ,  Sacrofan5îa  Trinitas  per 
nopa  inventa  Logica  defenfa,  que  la  Logi- 
que ordinaire  a  de  grandes  défeduofi- 
tés  ;  qu'en  la  fuivant ,  fon  Adverfaire 
pouvoir  avoir  eu  quelques  avantages^ 
mais  que  fi  on  la  réformoit,  il  les  per- 
doit  tous ,  Ôc  que  par  conféquent  la  vé- 
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rîtable  Logique  étoit  favorable  à  la  foi 
des  Orthodoxes. 

On  étoit  fi  perfuadé  de  fa  capacité 
en  Théologie  ,  que  comme  on  avoic 
propofé  vers  le  commencement  de  ce 
Siècle  un  Mariage  entre  un  grand  Prin- 
ce Catholique  &  une  PrincelTe  Luthé- 
rienne, il  fut  appelle  aux  Conféren- 
ces qui  fe  tinrent  fur  les  moyens  de  fe 
concilier  à  l'égard  de  la  Religion.  Il 
n'cnréfulta  rien,  finon  que  M.  Lcib- 
nitz  admira  la  fermeté  de  la  Princeflé. 

Le  Savant  Evêque  de  Salisbury,  M. 
Biirner,  ayant  eu  fur  la  réunion  de  l'E- 
glife  Anglicane  avec  la  Luthérienne, 
des  vues  qui  avoient  été  tort  goûtées 
par  des  Théologiens  de  la  Confefllon 
d'Ausbourg,  M.  Leibnirz  fit  voir  que 
cet  Evêque,  tout  habile  qu'il  étoit  , 
n'avoit  pas  tout -à- fait  bien  pris  le 
nœud  de  cette  Controverfe ,  Se  l'on  pré- 
tend queTEvêque  en  convint.  On  fait 
afies  qu'il  s'agit  là  des  dernières  finelTcs 
de  l'Art,  <&  qu'il  faut  être  véritablement 
Théologien  même  pour  s'y  mépren- 
dre. 

Il  parut  ici  en  i6^2un  Livre  intitu- 
lé ,  delà  tolérance  des  Religions.  M.  Leib- 
nitz  la  foutenoit  contre  feu  M,  Pelif- 
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fon,  devenu  avec  fuccès  Théologien 
&  Controverfifte.  Ils  difpntoient  par 
Lettres ,  &  avec  une  politefTe  exem- 
plaire. Le  cara(5lere  naturel  de  M.  Leib- 
nitz  le  portoit  à  cette  tolérance  ,  que 
les  efprits  doux  fouhaiteroient  d'éta- 
blir, mais  dont  après  cela  ils  auroient 
ailés  de  peine  à  marquer  les  bornes,(Sc 
à  prévenir  ks  mauvais  effets.  Malgré 
la  grande  eflime  qu'on  avoir  pour  lui , 
on  imprima  tous  fes  Raifonnemensavec 
Privilège ,  tant  on  fe  fîoit  aux  répon- 
fes  de  M.  Peliflbn. 

Le  plus  grand  Ouvrage  de  M.  Leib- 
nitz,  qui  fe  rapporte  à  la  Théologie, 
eft  fa  Théodicée  ,  imprimée  en  17  lo. 
On  connoîtaiïes  les  difficultés  que  M. 
Bayle  avoir  propofées  fur  l'origine  du 
Mal ,  foit  phyfique,  foie  moral.  M. 
Leibnitz  ,  qui  craignit  rimpreffion 
qu'elles  pouvoient  faire  fur  quantité 
d'efprits,  entreprit  d'y  répondre. 

Il  commence  par  mettre  dans  le 
Ciel  M.  Bayle  qui  étoit  mort,  celui 
dont  il  vouloit  détruire  les  dangereux 
raifonnemens.  Il  lui  applique  ces  vers 
de  Virgile: 

Candidus  infueti  miratur  lime»  Olympi  , 
Su^^tdih/'jiievidet  nubes  ô'JideraDa^hnis, 
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Il  dit  que  M.  Bayle  voit  préfcnte- 
ment  le  Vrai  dans  ia  Iburce  ;  charité 
rare  parmi  les  Théologiens,  à  qui  il 
eil  fort  familier  de  damner  leurs  Ad- 
verfaires. 

Voici  le  gros  du  Syflême.  Dieu  voit 
une  infinité  de  Mondes  ou  Univers 
poffibles,  qui  tous  prétendent  àTexif- 
tcnce.  Celui  en  qui  la  combiriaifon  du 
Bien  métaphyfique,  phyiique  Se  moral, 
avec  les  maux  oppofés,  fait  un  Meil^ 
leur  femblable  aux  Plus  grands  géomé- 
triques, eil préféré;  de-là  le  mal  quel- 
conque permis ,  &  non  pas  voulu.  Dans 
eet  Univers  qui  a  mérité  la  préféren- 
ce ,  font  comprifes  les  douleurs  Se  les 
mauvaifes  aftions  des  Hommes  ,  mais 
dans  le  moindre  nombre  ,  Se  avec  les 
fuites  les  plus  avantageufes  qu'il  foit 
poflible. 

Cela  fe  fait  encore  mieux  fentîr  par 
une  idéj  philofophique  ,  théologi/jue , 
êc  poétique  tout  enfemble.  Il  y  a  un  Dia- 
logue de  Laurent  Valla,  où  cet  Aureur 
feint  que  SextusFils  de  Tarquin  le  S'u- 
perbe  va  confulter  Apollon  à  Delphes 
fur  fadedinée.  Apollon  lui  prédit  qj'il 
violera  J^ucrece. 

Sextus  fe  plaint  de    la  prédiclioni 
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Apollon  répond  que  ce  n'efl  pas  fa  fau- 
te, qu'il  n'eft  que  Devin;  que  Jupiter 
a  tout  réglé;  &quec'efl:à  lui  qu'il  faut 
fe  plaindre.  Là  finit  le  Dialogue,  oii 
l'on  voit  que  Valla  fauve  la  prefcien- 
ce  de  Dieu  aux  dépens  de  fa  bonté  ; 
mais  ce  n'eft  pas  la  comme  M.  Leib- 
nitz l'entend ,  il  continue  félon  fon  Syf- 
tême  la  Fidion  de  Valla.  Sextus  va  à 
Dodone  fe  plaindre  à  Jupiter  du  crime 
auquel  il  efl  deftiné.   Jupiter  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à 
Rome;  mais  Sextus  déclare  nettement 
qu'il   ne  peut  renoncer  à  l'efpérance 
d'être  Roi,  &  s'en  va.  Après  fon  dé- 
part,  le  Grand-Prètre  Théodore  de- 
mande à  Jupiter  pourquoi  il  n'a  pas 
donné  une  autre  volonté  à  Sextus.  Jupi- 
ter envoyé  Théodore  à  Athènes  con- 
fulter  Minerve.  Elle  lui  montre  le  Pa- 
lais des  Deflinées ,  où  font  les  Tableaux 
de  tous  les  Univers  poffibles  depuis  le 
pire  jufqu'au  meilleur.    Théodore  voit 
dans  le  meilleur  le  crime  de  Sextus, 
d'où  naît  la  liberté  de  Rome,  un  Gou- 
vernement fécond  en  vertus,  un  Em-, 
pire  utile  aune  grande  partie  du  Gen- 
re Humain,  &;c.  Théodore  n'a  plus 
rien  à  dire. 
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La  Théodicée  feule  fuffiroit  pour 
repréfenter  M.  Leibnitz.  Une  ledure 
immenfe,  des  Anecdotes  curieulcsfur 
les  Livres  ou  les  Perfonnes ,  beaucoup 
d'équité  &  même  de  faveur  pour  tous 
les  Auteurs  cités,  fût-ce  en  les  combat- 
tant, des  vues  fublimes  &  lumineu- 
fes ,  des  raiionnemens  au  fond  defquels 
on  fent  toujours  TEfprit  géométrique, 
un  Stile où !a  force  domine,  &  où  ce- 
pendant font  admis  les  agrémens  d'une 
imagination  heureufe. 

Nous  devrions  préfentement  avoir 
épuifé  M.  Leibnitz  ;  il  ne  reit  pourtant 
pas  encore ,  non  parce  que  nous  avons 
paffé  fous  filence  un  très  -  grand  nom- 
bre de  chofes  particulières  qui  auroient 
peut-être  fuffi  pour  l'Eloge  d'un  autre, 
mais  parce  qu'il  enreftc  une  d'un  gen- 
re tout  différent  ;  c'ell  le  Projet  qu'il 
avoit  conçu  d'une  Langue  philofophi- 
que  &  univerfelle.  Wilkins  Evêquede 
Chefter ,  &  Dalgarme  ,  y  avoient  tra- 
vaillé ;  mais  dès  le  tems  qu'il  étoit  en 
Angleterre,il  avoit  dit  à  MelTieurs  Boyle 
&  d'Oldenbourg  ,  quil  ne  croyoit  pas 
que  ces  grands  Hommes  euflcnt  encore 
irapé  au  but.  Ils  pouvoien*^  bien  faire 
(^ue  des  Nations  qui  ne  s'entendoienc 
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pas ,  euflcnt  aifément  commerce  ;  mais 
il  n'avoient  pas  attrapé  les  véritables 
caractères  réds  ,  qui  étoient  l'infiru- 
mentle  plus  fin  dont  l  Efprit  Humain 
fepûtfervir,  &  qui  dévoient  extrême- 
ment faciliter  &  le  raifonnement,  &  la 
mémoire ,  Se  l'invention  des  chofes.  Ils 
devoientrellembler ,  autant  qu'il  étoit 
pofiible,  aux  caraderes  d'Algèbre ,  qui 
en  effet  font  très-fimples  ôc  très-ex pref- 
{îfs,  qui  n'ont  jamais  ni  fuperfluité,  ni 
équivoque ,  Se  dont  toutes  les  variétés 
font  raifonnées.  II  a  parlé  en  quelque 
endroit  d'un  Alphabet  dcspenfées  humaines 
qu'il  méditoit.  Selon  toute  les  appa- 
rences ,  cet  Alphabet  avoit  rapport  à  fa 
Langue  univerfelle.  Après  l'avoir  trou- 
vée, ileûtenxre  fallu,  quelque  com- 
mode Se  quelque  utile  qu'elle  eût  été  , 
trouver  l'Art  de  perfuader  aux  différens 
Peuples  de  s'en  lervir,  Se  ce  n'eût  pas 
été  là  le  moins  difficile.  Ils  ne  s'accor- 
dent qu'à  n'entendre  point  leurs  intérêts 
communs. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la 
Vie  lavante  de  M.  Leibnitz ,  fes  Ta- 
lensjfes  Ouvrages,  fes  Projets;  il  relie 
le  détail  des  événemensdefa  Vie  par- 
ticulière. 

Il 
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11  étoit  dans  la  Société  fecrétte  des 
Chimiftes  de  Nuremberg,  lorfqu'il  ren- 
contra par  hafard  à  la  table  de  l'Hô- 
tellerie où  il  manjD^eoit,  M.  le  Baron 
de  Boinebourg,  Minière  de  TEIedeur 
de  Mayence ,  Jean-Philippe.  Ce  Sei- 
gneur s'apperçut  promptement  du  mé- 
rite d'un  jeune  Homme  encore  incon- 
nu ;  iî  lui  fît  refufcrdes  offres  confidé- 
râbles  que  lui  faifoit  le  Comte  Palatin  i 
pour  récompenfe  du  Livre  de  George 
Ulicovius,  &  voulut  abfolument  l'at- 
tacher à  fon  Maître  &  à  lui.  En  1668 
l'Eîedeurde  Mayence  le  fit  Confeillef 
de  la  Chambre  de  Revifion  de  fa  Chan- 
cellerie. 

M.  de  Boinebourg  avoit  dç.s  rela- 
tions à  la  Cour  de  France,  &  de  plus  ' 
il  avoit  envoyé  fon  Fils  à  Paris  pour 
y  faire  (ts  études  &  (qs  exercices.  Il 
engagea  M.  Leibnitz  à  y  aller  aufli  cm 
1672,  tant  par  rapport  aux  affaires, 
qu'à  la  conduite  du  jeune  Homme- 
M.  de  Boinebourg  étant  mort  en  1673.» 
jl  paffa  en  Angleterre ,  où  peu  de  temps 
après  il  apprit  auffi  la  mort  de  l'Elec*» 
îeur  de  Mayence  7  qui  renverfoit  les 
commencemens  de  fa  fortune.  Mais  le 
Duc  de  Brunfvic  -  Lunebourg  fe  hâtsi 
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de  fe  faifir  de  lui  pendant  qu'il  étoit 
vacant  ;  il  lui  écrivit  une  Lettre  très- 
honorable,  Se  très-propre  à  lui  faire 
fentir  qu'il  étoit  bien  connu  ;  ce  qui 
cft  le  plus  doux  Ôc  le  plus  rare  plai- 
lir  des  gens  de  mérite.  Il  reçut  avec 
toute  la  joie  Se  toute  la  reconnoif- 
fance  qu'il  devoit ,  la  place  de  Con- 
feiller  &  une  Penfion  qui  lui  étoient 
offertes. 

Cependant  il  ne  partit  pas  fur  le 
champ  pour  l'Allemagne.  Il  obtint  per- 
miffion  de  retourner  encore  à  Paris  , 
qu'il  n'avoit  pas  épuifé  à  fon  preraier 
voyage.  De  -  là  il  repalTa  en  Angleterre 
où  il  fit  peu  de  féjour,  ôc  enfin  fe  ren- 
dit en  1 6j6  auprès  du  Duc  Jean-Fride- 
ric.  Il  y  eut  une  confidération  qui  ap- 
partiendroit  autant  ôc  peut  être  plus 
à  l'Eloge  de  ce  Prince  qu'à  celui  de  M. 
Leibnitz. 

Trois  ans  après  il  perdit  ce  grand 
Protedeur ,  auquel  fuccéda  le  Duc  Er- 
nefl-Augufte ,  alors  Evêque  d'Ofna- 
brug.  Il  paffa  à  ce  nouveau  Maître , 
qui  ne  le  connut  pas  moins  bien.  Ce 
fut  fur  (es  vues  &  par  fes  ordres  qu'il 
s'engagea  à  l'Eliftoire  de  Brunfvic  ,  & 
(Cn  1687  il  commença  les  voyages  qui 
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y  avoîent  rapport.  L'Eledeur  Erneft-' 
Augufte  le  fit  en  16^6  (on  Confeiller 
privé  de  Juftice.  On  ne  croit  point  en 
Allemagne  que  les  Savans  foient  inca- 
pables des  Charges. 

En  1 699  il  fut  mis  à  la  tête  des  AfTo- 
ciés  Etrangers  de  cette  Académie.  îl 
n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  place 
beaucoup  plutôt,  &  à  titre  de  Penfion- 
naire.  Pendant  qu'il  étoit  à  Paris ,  on 
voulut  l'y  fixer  fort  avantageufement  , 
pourvu  qu'il  fe  fît  Catholique;  mais 
tout  Tolérant  qu'il  étoit ,  il  rejetta  ab- 
folument  cette  condition. 

Comme  il  avoit  une  extrême  paffîon 
pour  les  Sciences,  il  voulut  leur  être 
utile ,  non-feulement  par  ï&s  découver- 
tes, mais  par  la  grande  confidération 
où  il  étoit.  Il  infpira  à  l'EIedeur   de 
Brandebourg  le  deiTein  d'étabhr  une 
Académie  des  Sciences  à  Berlin,  ce 
qui  fut  entièrement  fini  en  1700  fur  le 
plan  qu'il  avoir  donné.    L'année  fui- 
vante  cet  Eledeur  fut  déclaré  Roi  de 
PrulTe.  Le   nouveau  Eoyaume  &  la 
nouvelle   Académie   prirent  naifiance 
prefque  en  même  temps.  Cette  Com- 
pagnie ,  félon  le  génie  de  fon  Fonda- 
teur, embiaiToit  j  ouire  la  Plijfique  <Si 

Zzij 
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les  Mathématiques  l'Hiftoire  Sacre'e  Se 
Profane,  &  toute  l'Antiquité.  II  en  fut 
fait  Préfident  perpétuel,  ôc  il  n'y  eut 
point  de  jaloux. 

En  171 G  parut  un  Volume  de  l'Aca- 
démie de  Berlin ,  fous  le  titre  de  MifceU 
ïama.  Berolinenjia. 

Là  M.  Leibnitz  paroît  en  divers  en- 
droits fous  prefque  toutes  Tes  différen- 
tes formes, d'Hiflorien 5  d'Antiquaire,. 
d'Etymologifle,  de  Pliyficien,  de  Ma- 
thématicien; on   y  peut  ajouter  celle 
d'Orateur ,  à  caufe  d'une  fort  belle  Epî- 
tre  dédicatoire  adreflée  au  Roi  de  PruA 
fe.  Il  n'y  manque  que  celles  de  Jurifcon- 
fulte  Se  de  Théologien ,  dont  la  confli- 
tution  de  fon  Académie  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  fe  revêtir. 

Il  avoir  les  mêmes  vues  pour  les 
Etas  deTEledeur  de  Saxe  Roi  de  Po- 
3ogne,&  il  vouloit  établir  à  Drefde 
une  Académie  qui  eût  correfpondance 
avec  celle  de  Berlin;  mais  les  troubles 
de  Pologne  lui  ôterent  toute  efpérance 
de  fuccés. 

En  récompenfe  il  s'ouvrit  à  lui  en 
Ï711  un  champ  plus  vaffe,  &qui  n'a- 
voit  point  été  cultivé.  Le  Czar,  qui  a 
eonçu  la  plus  grande  ôc  la  plus  noble 


penfée  qui  puilTe  tomber  dans  refprit 
d'un  Souverain ,  celle  de  tirer  Tes  Peu- 
ples de  la  barbarie,  6c  d'introduire  chés 
eux  les  Sciences  &  les  Arts,  aîIaàTor. 
gau  pour  le  Mariage  du  Prince  fon  Fils 
aîné  avec  la  PrincelTe  Chariotte-Chrif- 
tine ,  &  y  vit  &  confulta  beaucoup  AL 
Leibnitzfur  fon  projet.  Le  Sage  ctoit 
précifément  tel  que  le  Monarque  méri- 
toit  de  le  trouver. 

Le  Czar  fit  à  M.  Leibnitz  un  magni- 
fique préfenr,  &  lui  donna  le  titre  de 
fon  Confeiller  privé  deJufîice,  avec 
une  penfion  confidérable.  Mais  ce  qui 
eft  encore  plus  glorieux  pour  lui ,  l'Hif- 
toire  de  rétablifTementdes  Sciences  en 
Mofcovie  ne  pourra  jamais  l'oublier ,  ôc 
fon  nom  y  miarchera  à  la  fuite  de  celui 
du  Czar.  C'efî  un  bonheur  rare  pour  un- 
Sage  moderne  qu'une  occafion  d'être 
Légidateur  de  Barbares.  Ceux  qui  l'ont 
été  dans  \ç,s  premiers  temps  ,  font  cts 
Chantres  miraculeux  qui  attiroient  les 
Rochers  &  bâtiffoient  des  Villes  avec 
la  Lire  ;  6c  M.  Leibnitz  eût  été  tra- 
vefti  par  la  Fable  en  Orphée  ou  ea 
Amphion. 

11  n'y  a  point    de  profpérité  conti- 
'liue.  Le  Roi  de  Pruile  iriQurut  en  17  ij  ;» 
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Se  le  goût  du  Roi  fon  fucceffeur  en- 
tièrement déclaré  pour  la  Guerre,  mc- 
naçoit  TAcadémie  de  Berlin  d'une  chu- 
te prochaine.  M.  Leibnitz  fongea    à 
procurer  aux   Sciences  un  Siège  plus 
ailuré ,  ôc  fe  tourna  du  côté  de  la  Cour 
Impériale.  II  y  trouva  le  Prince  Eugè- 
ne 5  qui  pour  être  un  fi  grand  Général  » 
ôc  fameux  par  tant  de  Viâoires ,  n'en 
aimoit  pas  moins  les  Sciences,  Se  qui 
favorifa  de  tout  Ton  pouvoir  le  deiïein 
de  M.  Leibnitz.  MaislaPefîefurvenue 
à  Vienne  rendit  inutiles  tous  les  mou- 
vemens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  y  for- 
mer une  Académie.  Il  n'eut  qu'une  af- 
fés  grofle penfion  de  l'Empereur,  avec 
des  offres  très-avantageufes ,  s'il  vou- 
loit  demeurer  dans  fa   Cour.  Dès  le 
temps  du  couronnement  de  ce  Prince , 
il  avoit  déjà  eu  le  titre  de  Confeillec 
Aulique. 

Il  étoit  encore  à  Vienne  en  1714  > 
lorfque  la  Reine  Anne  mourut ,  à  la- 
quelle fuccéda  l'Eledeur  d'Hanovre  , 
qui  réuniflbit  fous  fa  domination  un 
Eledorat,  Se  les  trois  Royaumes  de  ia 
Grande-Bretagne,  M.  Leibnitz  Se  M. 
Newton.  M.  Leibnitz  fe  rendit  à  Hano- 
yre;  mais  il  n'y  trouva  plus  le  Roi>  êç 
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il  n'éroit  plus  d'âge  à  le  fuivre  jufqu'en 
Angleterre.  Il  lui  marqua  Ton  zélé  plus 
utilement  par  des  Réponfes  qu'il  fit 
à  quelques  Libelles  Anglois  publiés 
contre  S.  M. 

Le  Roi  d'Angleterre  repafla  en  Alle- 
magne, où  M.  Leibnitz  eut  enfin  la 
joie  de  le  voir  Roi.  Depuis  ce  temps  fa 
fanté  bailTa  toujours;  ilétoitfujet  à  la 
Goutte,  dont  les  attaques  devenoient 
plus  fréquentes.  Elle  lui  gagna  les  épau- 
les :  on  croit  qu'une  certaine  Tifane 
particulière  qu'il  prit  dans  un  grand 
accès,  Ôc  qui  ne  palfa  point,  lui  caufa 
les  convulfions  ôc  les  douleurs  excelfi- 
ves  dont  il  mourut  en  une  heure  le  14. 
Novembre  17 19.  Dans  les  derniers  mo- 
mens  qu'il  put  parler ,  il  raifonnoit  fur 
la  manière  dont  le  fameux  Furtenbach 
avoit  changé  la  moitié  d'un  clou  de  fer 
en  or. 

Le  Savant  M.  Eckard  qui  avoit  vécu 
dix-neuf  ans  avec  lui,  qui  l'avoir  aidé 
dans  tous  <'es  travaux  hiftoriques,  ôc 

âue.le  Roi  d'Angleterre  à  choifi  en 
ernier  lieu  pour  être  Hifloriographe 
de  fa  Maifon ,  ôc  fon  Bibliothécaire  à 
Hanovre,  prit  foin  de  lui  faire  unefé- 
pukure  très- honorable,  ou  plutôt  une 
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pompe  funèbre.  Toute  la  Cour  y  fut 
invirée,  ôc  perfonne  n'y  parut.  M» 
Eckard  dit  qu'il  en  fut  fort  étonné  ;  ce- 
pendant les  Courtifans  ne  firent  que 
ce  qu'ils  dévoient:  le  Mort  ne  laiffoie 
après  lui  perfonne  qu'ils  euflent  àcon- 
fidérer ,  Ôc  ils  n'euffent  rendu  ce  der- 
nier devoir  qu'au  mérite. 

M.  Leibnitz  ne  s'étoic  point  marié  ; 
il  y  avoir  penfé  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  mais  la  perfonne  qu'il  avoit  en 
vue  voulut  avoir  le  temps  de  faire  fes 
réflexions.  Cela  donna  à  M.  Leibnitz 
le  loifir  de  faire  auffi  les  fiennes,  &  il 
ne  fe  maria  point» 

Il  étoit  d'une  forte  complexion.  H 
n'avoir  guère  eu  de  maladies,  excepté  , 
quelques  vertiges  dont  il  étoit  quelque» 
fois  incommodé ,  &  la  Goutte.  H  man- 
geoit  beaucoup  6c  bavoit  peu  ,  quand 
on  ne  le  forçoit  pas,  ôc  Jamais  de  vin 
fans  eau.  Chés  lui  il  étoit  abfolumenC 
le  maître ,  car  il  y  mangeoit  toujours 
feul.  11  ne  régloit  pas  fcs  repas  à  de 
certaines  heures,  mais  félon  (es  étudei. 
11  n'avoit  point  de  ménage  ,  &  ei«^ 
voyoit  quérir  chés  un  Traiteur  la  pre- 
mière chofe  trouvée.  Depuis  qu'il  avoic 
la  Goutte,  il  ne  dinoit  que  d'un  peu  dç 

lait; 
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lait;  mais  il  faifoit  un  grand  foupcr, 
fur  lequel  il  fe  couchoit  à  une  heure  ou 
deux  après  minuit.  Souvent  il  ne  dor- 
moit  qu'aiïis  fur  une  chaife,  &  ne  s'en 
réveilloit  pas  moins  frais  à  fept  ou 
huit  heures  du  matin.  îî  étudioit  de 
fuite ,  (3c  il  a  été  des  mois  entiers  fans 
quitter  le  fiége;  pratique  fort  propre  à 
avancer  beaucoup  un  travail ,  mais  fort 
mal-faine.  AufTi  croit-on  qu'elle  lui  at- 
tira une  fluxion  fur  la  fambe  droite , 
avec  un  ulcère  ouvert.  Il  y  voulut  re- 
médier à  fa  mani'Cre ,  car  il  confultoit 
peu  Iqs  Médecins,  il  vint  à  ne  pou- 
voir prefquc  plus  march'er ,  ni  quitter 
le  lit. 

Il  faifoit  des  extraits  de  tout  ce  qu'il 
îifoit,&yajoutoit  fes réflexions;  après 
j    quoi  il  mettoit  tout  cela  à  part,  6c  ne  le 
I    regardoit  plus.  Sa  mémoire  qui  étoit 
admirable,  ne  fe  déchargeoit  point, 
comme  à  l'ordinaire,  d-cs  choies  qui 
étoient  écrites  ;  mais  feulement  récri- 
ture avoit  été  néccflaire  pour  les  y  gra- 
ver à  jamais.  Il  étoit  toujours  prêt  à 
répondre  fur  toutes  fortes  de  matières, 
éc  le  Roi  d'Angleterre  Tappelloit  fon 
I  Dïâïônna'ire  vivant. 

Il  s'entretenoic  volontiers  avec  tou^. 
Tome  y,  Aaa 
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tes  fortes  de  perfonnes,  GensdeCoiir^ 
Arcifans,  Laboureurs,  Soldats.  Il  n'y  a 
guère  d'ignorant  qui  ne  puiiTe  appren- 
dre quelque  chofe  au  plus/avant  Hom- 
me du  monde ,  &  en  tout  cas  le  Savant 
s'inllruit  encore  quand  il  fait  bien  con- 
fidérer  l'ignoranr.  Il  s'entretenoit  m.ê- 
rne  fou  vent  avecles  Dames,  'Scnecomp- 
toit  point  pour  perdu  le  temps  qu'il  don- 
noit  à  leur  converlation.  Il  fe  dcpouil- 
loit  parfaitement  avec  elles  du  carac- 
tère de  Savant  ôc  de  Philofophe  ;  ca- 
radcres  cependant  prefque  indélébiles, 
&  dont  elles  appercevoient  bien  fine- 
ment &  avec  bien  du  dégoût  les  traces 
\<^s  plus  légères.  Cette  facilité  de  fe 
communiquer  le  faifoit  aimer  de  tout 
le  monde.  Un  Savant  illuflre  qui  eft  po- 
pulaire .&  familier,  c'efl  prefque  un 
Prince  qui  le  feroit  auiïi  :  le  Prince  a 
pourtanr.beaucoup  d'avantage. 

M.  Leibnitz  avoir  un  commerce  de 
Lettres  prodigieux.  Il  fe  plaifoit  à  en- 
trer dans  les  travaux  ou  dans  les  projets 
de  toiis  les  Savans  de  l'Europe,  il  leur 
fourniflbit  dts  vues,  il  les  animoit,& 
certainement  il  prêchoit  d'exem.ple. 
On  étoit  fur  d'une  réponfe  dès  qu'on 
luiécrivoit,  n^  fç  jCût-on  propofé  que 
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l'honneur  de  lui  éerircr-  li  èfîimpoiliblei 
que  les  Lertres  né  lui  ayent  emporté  ua 
temps  trcs-conficiérable  ;;  mais  ilaimoic 
autant  l'employer' au  profit  ou  à  la  gloi- 
re d'autrui ,  qu'à  fon  profit  ou  à  fa  gloire 
particulière. 

:  Il  étoit  toujours  d'une  humeur  gaie  ; 
&  à  quoi  ferviroit  fans  cela  d'être  Phi-, 
lofophe  ?  On  l'a  fort  àfiUgé  à  la  more 
d'à  feu  Roi  de  PrufTe  Se  de  l'Eleftrice 
Sophie.  La  douleur  d'un  tel  Homme  ell 
la  plus  belle  Oraifon  funèbre. 

Il  fe  mettoit  ailement  en  colère, 
mais  il  en  revenoit  auffi-tôc.  Ses  pre- 
miers mouvemens  n'etoient  pas  d'ai- 
mer la  contradiclion  fur  quoi  que  ce 
fût ,  mais  il  ne  faiîoic  qu'attendre  les 
féconds  ;  Se  en  effet  Ces  féconds  mouve- 
mens ,  qui  font  les  feuls  dont  il  refte 
des  marques,  lui  feront  éterneiiemenc 
honneur. 

On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un 
grand  &  rigide  obfervateur  du  Droit 
naturel.  Ses  Ps'leurs  lui  en  ont  fait  des 
réprimandes  publiques  &  inutiles. 

On  l'accufe  auffi  d'avoir  aime  l'ar- 
gent. Il  avoit  un  revenu  très-confidé- 
rable  en  penfions  du  Dnc  de  Volfem- 
butel,  du  Hoi  d'Angletcerre,  de  l'Em- 
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pereur,  du  Czar,  &  vivoit  touionrs 
aiïes  groiïîerement.  Mais  un  Philofo- 
phe  ne  peur  guère ,  quoiqu'il  devienne 
riche ,  fe  tourner  à  des  dépenfes  inu- 
tiles  &   faflueufes   qu'il  rnéprife.  De 
plus  ,  M.  Leibnitz  lailToit  aller  le  détail 
de  fa  Maifon  comme  il  plaifoit  à  {ç.s 
Domeftiques,  &  il  dépenfoit  beaucoup 
en  négligence.  Cependant  la  recette 
étoit  toujours  la  plus  forte ,  &  on  l:ù 
trouva  après  fa  rriort  une  grofî'e  fom» 
me  d'argent  comptant  qu'il  avoit  ca* 
chce.  C'étoicnt  deux  années  de   fon 
revenu.    Ce    Tréfor  lui   avoit    caufé 
pendant  fa  vie  de  grandes  inquiétudes 
qu'il  avoit  confiées  à  un  Ami;  mais  il 
fut  encore  plus  funefle  à  la  Femme  de 
fbn  feul  Héritier  Fils  de  fa  Sœur,  qui 
écoit  Curé  d'une  FaroilTe  près  de  Leip- 
lie.  Cette  Femme  en  voyant  tant  d'ar- 
gent enfemble  qui  lui  appartenoit,  fut 
fi  faifie  de  joie ,  qu'elle  en  mourut  fu- 
bitement. 

M.  Eckard  promet  une  Vie  plus 
complette  de  M.  Leibiiitz  :  c'efl:  aux 
Mémoires  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me 
fournir  qu'on  en  doit  déjà  cette  ébau' 
che.  Il  raffemblera  en  un  Volume  tou* 
îcs  les  Pièces  iippriraées  de  ce  grand 
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Homme  ,  éparfes  en  une  infinité  d'en* 
droits,  de  quelque  efpece  qu'elles  foienc. 
Ce  fera-ià  ,  pour  ainfi  dire ,  une  réûir- 
reftion  d'un  Corps  dont  hs  membres 
étoienn  extrêmement  dirperfés;  &  le 
tout  prendra  une  nouvelle  vie  par  cette 
réunion.  De  plus ,  M.  Eckard  donnera 
toutes  les  Cluvres  poflhumesqui  font 
achevées ,  Se  des  Leibnïtiana ,  qui  ne  fe- 
ront pas  la  partie  du  Recueil  la  moins 
curieufe.  Enfin  il  continuera  l'Hifloire 
de  Brunfvic  ,  dont  M.  Leibnitz  n'a  fait 
que  ce  qui  eft  depuis  le  commencement 
du  Règne  de  Charlemagne  jufqu'à  l'an 
lOOj'.C'eri:  prolonger  la  vie  des  grands 
.Hommes,que  de  pourfuivre  dignernenC 
leurs  entreprifes. 
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JAcQUEs    OzANAM  naquît  en 
16^0  dans  la  Souveraineté  de  Bom- 
bes, d'un  Père  riche  ^  à.  qui  avoit  plu- 
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il  eu  1*5  Terres.  La  Famille  «'toit  d'ori- 
gine JiHvè,  ce  .(que-  marque  affés  le 
nonr  i^ui'a  't<!)n^'à- fait:  l'air  Hébrexi  ; 
inais'il  y  ^voit  long-ternp:?  que  cette 
tache,  peut-être  moins  réelle  qu'on  ne 
penfet  étoit' effacée  par  la  proferfion 
du  Chridianirme  &  de  la  Religion  Ca- 
tholique.- Cette ,  Famnîé:  étdir'-iHur- 
trée  par  plufieurs 'Charg-est]n'ëHè'àvort 
poiïedées  MtiS  tles-'^IJà'riëmeni'.'dé  Prd- 
'Vinces.  ■  '  -  /'  'v"-  ■'  ■'-*  .'  '•  \^ 
M.  Ozanam  éto i't'cad et,  &  par-fa 
Loi  de  Ton  Pays  tous  \qs  biens  devoien't 
•appartenir  à  l'ainé.  Sop-Pete^qui  étoit 
un'  Homme  t^értueu^, 'Voulut  réparer 
ce  défavarirage  par  une- excellente  ëdif- 
cation.  Il  le  dedinoit  à  rEg^liie,  ]^our  Iiû 
faire .tQiïitiç.i:  ,(^yelquss  .p.etits  Béqélices 
*qui'  dépend'oien't  dé  la~Tamiîle.  iLts 
mœurs  du  jeune  J^omme  étoient  bien 
éloignées  de  s'oppofer  à  cette  deflina- 
tion  ;  elles  fe  portoient  naturellement 
à  tout  ce  qui  lerbit  à.defirer  dans  un 
Eccléfiallique  ;  &  une  Mère  très-pieufe 
leslfqrtiliok^ encore,  &'f  ar  Ton  exefrip'e 
&  par  fes  foins,  d'autant  plus  puilfans, 
qu'elle  éroit  tendrement  aimée  de  ce 
Fils.  Cependant  il  ne,  fe  tournoit  pas 
A^ûlontiers  du  côté  de.  l'Eglife- j  ilavoif 
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fort  bien  réufTi  dans  fcs  Humanités  ; 
mais  il  avoir  pris  beaucoup  de  dé- 
goût pour  laPhilofophie  Scnolaflique, 
la  Théologie  relTembloit  trop  à  cette 
Piiilofophie  ;  &  enfin  il  avoit  vu  par 
malheur  des  Livres  de  Mathématiques, 
qui  lui  avoient  appris  à  quoi  il  étoit 
defliné. 

Il  n'eut  point  de  Maître,  &  on  n'a- 
voit  garde  de  lui  en  donner  ;  mais  la 
Nature  feule  fait  de  bons  Ecoliers.  A 
10  ou  12  ans  il  paflbit  quelquefois  de 
belles  nuits  dans  le  Jardin  de  fon  Père , 
couché  fur  le  dos,  pour  contempler  la 
beauté  d'un  Ciel  bien  étoile;  Tpedacle 
en  effet  auquel  il  efl  étonnant  que  la 
force  même  de  l'habitude  puilTe  nous 
rendre  fi  peu  fenfibles.  L'adnîiration 
(.hs  mouvcmens  célefles  allumoit  déjà 
en  lui  le  defir  de  les  connoitre,  Se  il 
en  déméloit  par  lui-même  ce  qui  éîoic 
à  la  portée  de  fa  rai  fon  naiiTlmte.  A  l'â- 
ge de  15"  ans  il  avoit  compofé  un  Ou- 
vrage de  Mathématique  qui  n'a  été  que 
manufcrit,  mais  où  il  a  trouvé  dans  la 
fuite  des  chofes  dignes  de  paffer  dans 
dçs  Ouvrages  imprimés.  Il  n'eut  Ja- 
mais de  fecours  que  de  fon  Profeffeur 
en  Théologie,  qui  étoit  auHi.Mathé- 

A  a  a  i:i] 


^6o  E  L  o  o  s 

maticJen,  mais  un  fecours  léger  donné 
à  regret,  &:  toujours  accompagné  d'ex- 
hortation à  n'en  guère  profiter. 

Après  quatre  ans  de  Théologie  faits 
comme  ils  peuvent  Fètre  par  ooéifTan- 
ce,  fon  Père  étant  mort,  il  quitta  la 
Cléricature  ,  &  par  piété  ôc  par  amour 
pour  les  Mathématiques.  Elles  ne  pou- 
voient  pas  lui  rendre  ce  qu'il  perdoit, 
mais  enfin  elles  devenoient  fa  feule  re{^ 
fource,  ôc  il  étoit  jufte  qu'elles  le  fuf- 
fent.  Il  alla  à  Lyon  où  il  fe  mit  à  les 
enfeigner.  L'éducation  qu'il  avoit  eue 
lui  donnoit  beaucoup  de  répugnance 
à  recevoir  le  prix  de  les  Leçons;  il  eût 
été  affés  payé  par  le  plaifir  de  faire  des 
Mathématiciens  ,  &de  ne  parler  que 
de  ce  qu'il  aimoit ,  Ôc  il  rougifibit  de 
l'être  d'une  autre  manière. 

Il  avoit  encore  une  paffion ,  c'étoit 
le  Jeu.  Il  jouoit  bien  &  heureufement. 
L'efprit  de  combinaifon  peut  y  fervir 
beaucoup.  Si  la  fortune  du  Jeu  pou- 
voit  être  durable,  il  eût  été  aftés  à 
propos  qu'elle  eût  fuppléé  au  revenu 
léger  des  Mathématiques. 

Il  fit  imprimer  à  Lyon  en  i6-jo  des 
Tables  de  Sinus,  Tanp^entes  àSccau" 
tes-,  ôc  des  Logarithmes  plus  correâes 
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tjne  celles  de  Ulr^cq ,  de  Pitifcii^,  ôc 
de  Henri  Briggs.  Comme  ces  Tables 
font  d'un  ufage  fort  fréquent,  c'eft  un 
grand  repos  que  d'en  a\^oir  de  fûres. 

Des  Étrangers  à  qui  il  enfeignoit  à 
Lyon ,  ayant  parlé  du  chagrin  où  ils 
étoient  de  n'avoir  point  reçu  des  Let- 
tres de  Change  qu'ils  attendoient  de 
chés  eux  pour  aller  à  Paris,  il  leur  de- 
manda ce  qu'il  faudroit  ;  &  fur  ce 
qu'ils  répondirent  50  Pifloies,  il  les 
leur  prêta  fur  le  champ ,  fans  vouloir 
de  Billet.  Ces  Meff  eurs  arrivés  à  Pa- 
ris, en  firent  ie  récit  à  feu  Ivî.  Daguef- 
feau,   Père  de  M.  le  Chancelier.  Ton- 

circonfîanccs,  il  les  engagea  à  faire  ve- 
nir ici  M.  Ozanam,  fur  l'ailurance  qu'il 
leur  donnoit  de  le  faire  connoître,  & 
de  l'aider  de  tout  fon  pouvoir.  Peu  de 
Gens  aulTi  fenfibles  au  mérite  font  à 
portée  de  le  favorifer ,  ou  peu  de  Gens 
à  portée  de  le  favorifer  y  font  auffi 
fenfibles. 

M.  Ozanam  fe  détermina  donc  à 
quitter  Lyon.  5'ur  la  route  un  Incon- 
nu lui  dit  que  s'il  pouvoir  renoncer  au 
Jeu,  il  feroit  fortune  à  Paris,  qu'il  y 
acquerroit   beaucoup  de  réputation  , 


^6i  Eloge 

qu'A  s'y  marieroit  33^  ans,  Se  quelques 
autres  ciiofes  particulières  que  Févene- 
ment  a  jufiifiées.  Il  y  auroit  dans  cet 
Inconnu  de  quoi  faire  un  Devin,  fi  l'on 
vouloir,  ou  un  Rofecroix  qui  couroit  le 
monde. 

A  peine  M.  Ozanam  e'toit-il  arrivé 
à  Paris,  qu'il  apprit  que  fa  Mère  étoit 
iiTextrémiré,  &:  vouloir  le  voir  avant 
que  de  mourir„  Comme  il  raimoitavec 
tendreflè ,  il  y  vola ,  mais  il  eut  la  dou- 
leur de  la  trouver  morte.  Elle  avoit  eu 
deiïein  de  le  faire  fon  Héritier;  mais 
le  Frère  aine  l'empêcha  par  des  artifices 
dont  il  le  punit  enfuite  lui-même,  en 
coriduifant  très-mal  &  en  diûlpant  ce 
bien  qu'il  avoit  tant  aimé. 

M.  Ozanam  revint  à  Paris,  &  n'eut 
plus  aucun  commerce  avec  une  Famille 
dont  il  ne  tenoit  que  fon  nom.  Il  fe 
délit  de  la  pallion  du  Jeu,  &  les  Ma- 
thématiques furent  fon  unique  fonds. 
Il  étoit  jeune,  afies  bien  fait,  affés  gai, 
quoique  Mathématicien.  Des  avantures 
de  galanterie  vinrent  le  chercher.  Une 
Femme  qui  fe  difoit  de  condition,  Se 
quilo';"eoit  dans  la  même  maifon  que 
lui,  tenta  vivemient  fa  vertu.  11  lui  de- 
manda fi  elle  n  avoit  point  befoin  d'at- 
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'gent  ;  elle  en  convint ,  &  il  en  fut  quitte 
'pour  quelques  louis  d'or.  Il  conçut  que 
dans  le  célibat  il  couroit  riîque  non- 
'feulement  de  fe  défendre  plus  mal,  s'il 
fe  préfentoit  de  pareilles  occafioas , 
mais  d'être  ra2;srelTeur  ;  &  il  époufa 
une  Femme  prefque  lans  bien ,  qui  la- 
voir touché  par  Ton  air  de  douceur  ,  de 
modeflie  &  de  vertu.  Ces  belles  appa- 
rences ,  ce  qui  efl  heureux ,  ne  le  trom- 
pèrent point. 

■  Ses  études  ni  Tes  occupations  ne  l'em- 
pêchoient  point  de  goûter  avec  elle  & 
avec  (qs  Enfans  \çs  plaifirs  fim.ples  que 
la  Na*-ure  avoic  attachés  aux  noms  de 
Mari  &  de  Père ,  mais  qui  font  aiijoiir- 
ci'hui  réfervés  pour  les  Familles  obfcu- 
ïes,  &;  qui  deshonoreroient  les  autres. 
Il  eutjufqu'à  12  Enfans,  dont  la  plu- 
part moururent,  &  il  ]qs  regrettoit  com- 
fne  s'il  eût  été  riche,  ou  plutôt  comme 
ine  l'étant  point  ;  car  ce  font  les  plus  ri- 
thesqui  fe  tiennent  les  plus  incommo- 
dés d'une  nombreufe  famille. 

Dans  les  temps  de  Paix,  oiÀ  Paris  étoit 
plein  d'Etrangers,  les  Mathématiques 
rendoient  bien ,  &  il  vivoit  dans  l'abon- 
dance, bien  entendu  que  c'étoit  1  abon- 
dance d'un  Homme  fort  réglé.  Pendant 
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la  Guerre  la  recette  baifiblt;  les  Frar\^ 
çois  y  fiippléoient  peu  ,  parce  qu'il  les 
avoir  détournés  de  lui  en  préférant  les 
Etrangers ,  Se  qu'une  certaine  habitude  > 
un  certain  train  établi  a  beaucoup  de 
pouvoir  en  toute  matière.  Il  employoït 
Jes  temps  de  Guerre  à  compofer  des  Ou- 
vrages ,  non  pas  tant  pour  fe  procurer 
par-là  quelque  dédommagement,  car 
que  peut-on  efpérer  d'un  Livre  de  Ma- 
thématique? que  parce  qu'il  elt  pref- 
que  impoflible  qu'un  Mathématicien 
habile  &  qui  a  du  loifir,  réfifle  à  des 
vues  Se  à  des  méthodes  nouvelles  qui 
viennent  s'ofirir  à  lui,   ôc  en  quelque 
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11  compofoit  avec  une  extrêrne  faci- 
lité, quoique  fur  des  fujets  fi  difficiles. 
Sa  première  façon  étoit  la  dernière,  ja- 
mais de  ratures  ni  de  corredions,  &  les 
Imprimeurs  fe  louoient  fort  de  la  net- 
teté de  (es  Manufcrits.  Quelquefois  il 
réfolvoit  des  Problêmes  embarraffés  en 
allant  par  les  rues;  quelquefois  même, 
dit-on,  en  dormant;  ôc  alors  il  fe  faî- 
ioit  apporter  promptement  à  fon  réveil 
de  quoi  ks  écrire  ;  car  la  mémoire,  en- 
nemie prefque  irréconciliable  du  juger 
ment,  ne  dominoit  pas  enlui. 
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vSes  principaux  Ouvrages  font  un 
Dictionnaire  de  Mathématique  très- 
ample,  imprimé  en  1691 ,  011  il  donne 
par  occafion  \&s  folutions  d'un  aliés 
grand  nombre  de  Problêmes  de  très- 
longue  haleine;  un  Cours  de  Mathé- 
matique en  cinq  Volumes,  imprimé 
en  165^3  ;  '-'"  grand  Traité  d'Algèbre, 
àts  Sedions  Coniques,  des  Récréations 
Mathématiques  &  Phyfiques,  un  Dio- 
phante  manufcrit  qui  eft  entre  les 
mains  de  M.  le  Chancelier,  Juge  fort 
éclairé ,  même  en  ces  matières.  Tous 
ces  Ouvrages  ,  &  quelques  autres  moins 
confidérables  feulement  par  le  volume , 
ne  roulent  que  fur  l'ancienne  Géomé- 
trie, mais  approfondie  avec  beaucoup 
de  travail.  La  nouvelle  n'y  paroît  point, 
c'efl-à-dire  celle  qui  par  le  moyen  de 
ITnfini  s'efl  élevée  fi  haut;  elle  étoit 
beaucoup  plus  jeune  que  M.  Ozanam. 
Ileft  vrai  auiïi  que  l'ancienne,  qui  efl 
moins  fublime,  moins  piquante,  même 
moins  agréable,  eil  plus  indifpenfa- 
blement  nécelTaire,  Se  plus  fenfible- 
rnent  utile,  &  que  ceft  elle  feule  qui 
fournit  à  la  nouvelle  des  fondemens 
{blides. 

■   A  l'âge  de  ^i  ans,  c'ed-à  dire  en 
.1701 ,  il  perdit  fa  Femme,  &:  avec  elk 
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tout  le  repos  <5c  tout  Je  bonheur  de  fa 
vie.  La  Guerre  q-ii  s'alluma  auiîi-tôt 
pour  la  fucceffion  d'Efpagne ,  le  rédui- 
fit  dans  un  état  fort  triiie.  Ce  fut  en  ce 
temps-là  qu'il  entra  dans  l'Académie , 
où  il  voulut  bien  prendre  la  qualité  d'E- 
levé ,  qu'on  avoit  defiein  de  relever  par 
un  Homme  de  cet  âge  -Se  de  cemérite. 
Il  a  valu  cette  gloire  à  l'Académie,  qui 
a  eu  la  douleur  de  ne  l'en  récompen- 
fer  par  aucune  utilité.  Il  eut  pluS'  que 
du  courage  dans  fa  iituation  ,  il  alla 
jufqu'à  la  patience  chrétienne.  Il  ne 
perdit  pas  même  fa  gaieté  naturelle, 
ni  une  forte  de  plaifanterie  qui  le  dé-D 
lalToit  d'autant  mieux  qu'elle  étoiti 
moins  recherchée.  -j 

Sans  tomber  malade  il  eut  un  tel 
prelfentiment  de  fa  mort,  que  des  Sei- 
gneurs Etrangers  Tayant  voulu  prendre 
pour  Maître,  il  les  refufa  fur  ce  qu'il 
alloit  mourir.  Le  Dimanche  3  Avrils 
171 7,  il  alla  le  matin  fe  promener, 
félon  fa  coutume  au  Jardin  du  Luxem- 
bourg: il  dina  avec  appétit,  Se  à  trois 
heures  après  midi  il  ie  trouva  mal,  Se 
demanda  à  fe  coucher.  Sa  feule  Do- 
meitique  voulut  aller  chercher  fon  Fils 
aîné. qui létoit  fort! ,  mais  il  dit  qu'irrie 
pourfojt.  pas<  venir  ailés  tôt  ;  Se  peu  d« 
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temps  après  il  tomba  dans  une  apople- 
xie dont  il  mourut  en  moins  de  deux 
heures. 

Feue  Mademoifelle,  Princefle  Sou- 
veraine du  Pays  où  il  étoit  né ,  l'appel- 
loit  Vhonneur  de  fa  Doivbe.   Il  a  eu  plus 
de  réputation  parmi  les  Etrangers  que 
parmi  nous,    qui   fur  certains   points 
Ibmjmes  trop  peu  prévenus  en  laveur 
de  notre  Nation,   Se  trop   en  récom* 
penfe  fur  d'autres. 

Il  favoit  trop    d'AfIronomie    pour 
donner   dans  l'Aflrologie   Judiciaire  , 
Se  il  refufoit  courageufement  tout  ce 
qu'on  lui  offroit  pour  l'engager  à  tirer 
des  Horofcopes  ;  carprelque  perlbnne 
ne  fait  combien  on  gagne  à  ignorer 
l'avenir.  Une  fois  feulement  il  fe  rendit 
à  un  Comte  de  l'Empire,  qu'il  avoit 
bien  averti  de  ne  le  croire  pas.  Il  drefia 
par  Agronomie  le  Thème  de  fa  Nati- 
vité ;  Se  enfuite  fans  employer  les  ré- 
gies de  l'Aftrologie,  il  lui  prédit  tous 
les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à  refprir. 
En  même  temps  le  Comte  fit  faire  aufli 
fon  Horofcope  par  un  Médecin  très- 
entêté  de  cet  Art,  qui  s'y  croyoit  fort 
habile,   Se  qui  ne    manqua   pas  d'en 
fuivre  exadement  &  avec  fcrupule  tou- 
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tes  les  régies.  Vingt  ans  après,  le  Sei- 
gneur Allemand  apprit  à  M.  Ozanam 
que  toutes  {ts  prédirions  étoient  arri- 
vées, &  pas  une  de  celles  du  Médecin. 
Cette  nouvelle  lui  fit  un  plaifir  tout 
différent  de  celui  qu'on  prétendoit  lui 
faire.  On  vouloit  l'applaudir  fur  fon 
grand  favoir  en  Aflrologie,  6c  on  le 
confirmoit  feulement  dans  la  penfée 
qu'il  n'y  a  point  d'Aiîrologie. 

Un  cœur  naturellement  droit  & 
fimpie  avoit  été  en  lui  une  grande  dif- 
poiîtion  à  la  piété.  La  fienne  n'étoit  pas 
feulement  folide,  elle  écoit  tendre,  & 
ne  dédaignoit  pas  certaines  petites  cho- 
fes  qui  font  moins  à  l'ufage  des  Hom- 
mes que  des  Femmes,  &  moins  encore 
à  l'ulage  dts  Marhématiciens,qui  pour- 
roient  regarder  les  Hommes  ordinaires 
comme  des  Femmes.  Il  ne  fe  permet- 
toit  point  d'en  favoir  plus  que  le  peu- 
ple en  matière  de  Religion.  11  difoit  en 
propres  termes,  qu'il  appartient  aux  Doc- 
teurs de  Sorbonne  de  d'ifputer ,  au  Pape  de 
prononcer,  b'  au  Mathématicien  d'aller  en 
Paradis  en  ligne  perpendiculaire. 
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